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INTRODUCTION . 


Je  consacre  ce  volume  aux  deux  parties  de  la  prononcia- 
tion française  qui  entrent  le  plus  avant  dans  le  génie  de  la 
langue,  et  qui  impriment  le  plus  à  la  diction  publique  le 
caractère  du  peuple  qui  la  parle. 

Lier  et  prosodier  régulièrement  les  mots  de  la  langue 
française ,  c'est  donner  à  cette  langue  la  pompe ,  la  plénitude 
et  la  dignité  dont  elle  est  susceptible^  c'est  la  rendre  aussi 
agréable  à  l'oreille  par  sa  douceur,  qu'elle  i^st  satisfaisante 
pour  l'esprit  par  sa  correction  et  par  sa  netteté;  c'est  la 
revêtir  à-la-fois  de  grâce,  d'harmonie  et  de  majesté;  c'est 
en  un  mot,  en  adoucir  les  formes ,  en  régler  les  proportions 
et  la  disposer  à  l'expression  mélodieuse  et  facile ,  lente  ou 
rapide,  coulante  ou  pittoresque  de  tous  les  sentiméns  qui 
constituent  le  caractère  national. 

Ces  deux  parties  devaient  nécessairement  entrer  dans  le 
plan  de  la  première  section  de  mon  ouvrage  sur  VArt  de 
lire  à  haute  voi^  ^  où  je  traite  des  Afoyens  de  captiver  /'o- 
reîlle  :  mais  il  avirait  fallu  les  réduire  pour  les  mettre  dans 
ime  juste  proportion  avec  les  autres  principes  constitutifs 
de  cet  art;  et  je  n'ai  pu  consentir  à  ce  sacrifice.  Ce  que  j'en 
ai  dit  dans  les  précédentes  éditions  dé  cet  ouvrage,  ne  m'a 
jamais  paru  suffisant,  et  j'aurais  eu  trop  de  regret  d'en  pu- 
blier une  nouvelle  ,  sans  lui  associer  l'entier  développement 
des  questions  qui  sont  lobjet  de  ce  nouveau  travail. 
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On  voit  donc  que  cet  ouvrage,  quoique  publie'  à  part, 
est  dans  une  dépendance  immédiate  de  mon  Traité  sur  l'art 
de  lire  à  haute  voix:  il  en  est  en  effet  le  complément  •  et 
s'il  m'est  permis  d'exprimer  mon  opinion  sur  son  impor- 
tance relative,  je  déclare  que  je  le  regarde  comme  rigou- 
reusement nécessaire  pour  ceux  qui  veulent  élayer  leur  pro- 
nonciation dans  les  discours  publics,  de  tous  les  principes 
qui  peuvent  la  rendre  correcte,  pure  et  harmonieuse. 

Les  fautes  qui  affectent  en  général  la  diction  publique, 

sous  le  double  rapport  de  la  prosodie  de  la  langue  et  de  la 

juste  liâiîîOn  de  ses  mots  ,  n'attestent  que   trop  la  nécessité 

d'élitdiei"  ces  déiix  parties  de  la  prononciation  française  ,  et 

voilà  të  que  je  jirôposë  dans  cet  ouvrage.   Je  ne  pense   pas 

avoir  besoin  de  me  défier,  pour  le  succès  de  mon   projet  , 

de  l*éspèce  d'indifférence  dont  on  accuse   généralement  les 

Français  pour  tout  ce'qni^'egarde  la  juste  prononciation  de 

leur    langue  (i):  car  il  m'a  toujours  semblé  que  s'il  est  un 

objet   d'étude  qui  mérite  des  soins  et  de  l'attention,    c'est 

celui  qui  a  pour  but  d^'épprendre  à  s'exprimer  correctement 

oinom'!' 

t      •■     _ 

(l)  Voici  comment 's'explique  à  ce  sujet  un  voyageur  pliilosoplie  dont 
les  écrits  sout  aussi  remarquables  par  les  observations  judicieuses  qu'ils 
ypnferment ,  que  par  les  fajts  curieux  qu'ils  pre'sentent. 

a  J'ai  remarqué,  dit-il,  que  de  toutes  les  ualious  de  l'Europe  ,  il  n'y  eu 
avait  pas  de  j)lus  indiEférente  que  la  noire,  pour  ce  qui  regarde  la  pronon- 
ciation de  sa  langue.  Les  étrangers  sont  les  premiers  à  nous  faire  con- 
naître cette  vérité  par  des  reproches  sur  le  peu  de  soin  que  nous  appor- 
tons à  prononcer  nos  mits.  Dans  les  principales  cours»  du  continent ,  ou 
l'on  se  fait  lîri  point  d'hohneur  de  bien  parler  fiançais,  on  s'étonne  que 
nous  en  néi:,ligions  la  ,}:^us  imporlanle  partie,  qui  est  laprononcialion.il 
y  a  même  des  étrapgeT^.Çiy^i  d^s^nt  avoir  ouï  faire  des  fautes  de  ptonou- 
cialion  à  des  Français  distingués,  qu'ils  auraient  rougi  de  faire  eux-mêmes. 
A  la  vérité,  ajoute-t  il ,  ce  n'est  pas  un  grand  mérite  de  parler  régulière- 
ment sa  langue;  mais  iJ  faut  convenir  que  c'est  une  grande  honte  a  un 
homme  bien  élevé  de  ne  la  parler  pas  selon  les  règles  et  suivant  l'usage 
reçu  de  tous  ceux  qui  parient  bien.  » 
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dans  sa  langue  naturelle.  Les  fautes  peuvent  être  pardon- 
nables dansl'énonciation  d'une  langue  étrangère  :  mais  dans 
la  sienne  propre!  elles  ^ont  inîole'rables^  elles  renferment  le 
tacite  aveu  d'une  ignoiance  honteuse,  surtout  quand  elles 
sont  à  côte' des  ap|  arenees  d'une  e'ducalion  cultivée. 

Et  d'où  pourrait  venir  cette  indiffe'rence?  De  ce  que  sans 
doute,  les  choses  r.'(  n  vont  pa.>  moins  bien  dans  les  habitudes 
sociales,  maigre'  qu(  Iques  imperfections  de  langage  :  de  ce 
que  les  piéceptesde  la  morale  religieuse  n'en  sont  pas  moins 
proclame'.N  et  enteniius  dans  les  temples;  les  droits  de  la  jus- 
tice au  barreau  ;  les  intéiêts  des  peuples,  dans  les  tribunes 
politique?  j  les  œuv.res  de  nos  grands  poètes,  au  théâtre,  et 
le."5  pruHMpes  (le>  beaux  arts,  dans  les  assemblées  savantes  et 
littéraires.  Mai.s  un  p(;uple,  créateur  d'une  aussi  belle  lan- 
gue que  la  lai>gue  française,  et  aussi  jaloux  de  perfectionner 
se.>  créations,  (ievrait-il  raisonner  ainsi?  Ne  serait-il  pas 
digne  de  lui  au  contraire  qu'une  impulsion  plus  honorable 
fût  donnée  aux  esprits  sous  ce  rapport; et  surtout,  ne  serait- 
il  pa»  digne  des  premiers  régulateurs  de  renseignement  pu- 
bli(-'  q«ie  l'étude  de  la  bonne  diction  française  entrât  davan- 
tage tlan.N  l'éducation  des  jeunes  français?  Etrange  renver- 
sement de  Innt  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  et  tie  plus  naturel 
parmi  les  hoinmesl  On  enseigne  aux  jeunes  gens  avec  le 
plus  giand  >oin  le  latin  et  /e  grec  j  et  on  abandonne  leur 
laiigue  maternelle  aux  hcjsards  de  Pusage  bon  ou  mauvais. 
Est-il  étoniMut  après  cela  qu'il  y  ait  tant  d'instabilité,  tant 
d'incertitude,  tant  d'opinions  arbitraires  et  fausses  sur  la 
prononciation  de  notre  langue? 

Mais  je  me  sens  entraîné  par  des  considérations  plus 
graves  encore.  Ce  qui  me  frappe  surtout  dans  les  résultats 
de  cette  indiflérenre  malheureusement  trop  constatée;  c'est 
le  danger  au<|uel  on  expose  la  langue  elle-même.  Ceux  qui 
connaissent  l'hisLoire  des  langues  savent  que  c'est  toujour* 
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par  la  prononciation  que  commencent  les  altérations  d'un 
idiome;  alte'rations  qui ,  bien  qu'insensibles  d'abord,  finis- 
sent à  la  longue  par  changer  les  formes  du  langage  ,  et  à 
le  rendre  en  quelque  sorte  méconnaissable  à  de  grands  inter- 
valles. Tant  que  le  goût  et  les  lumières  ne  sont  pas  fixés, 
cet  inconvénient  n'est  pas  très  grand  sans  doute  ;  il  est 
même  utile,  en  ce  qu'il  conduit  à  des  perfectionnemens  : 
mais  quand  un  peuple  est  parvenu  aux  plus  beaux  siècles 
de  sa  civilisation;  quand  il  possède  des  ouvrages  au-delà 
desquels  il  est  probable  que  l'esprit  humain  ne  parviendra 
pas;  quand  des  monumens  immortels  ont  cloué,  pour  me 
servir  d'une  expression  de  Afoniaignej  la  langue  à  leur  exis- 
tence; c'est  alors  qu'il  est  utile  et  nécessaire  d'arrêter  la 
marche  des  variations  qu'éprouve  le  langage ,  de  poser  des 
bornes  à  son  instabilité  ,  de  fixer  la  doctrine  de  sa  pronon- 
ciation j  et  d'en  répandre  partout  l'instruction  et  les  prin- 
cipes. 

Et  quel  moment  fut  jamais  plus  favorable  pour  l'exécu- 
tion de  cette  mesure  conservatrice  de  la  langue  ?  Un  grand 
ouvrage  sur  la  langue  française  se  prépare;  les  membres  les 
plus  distingués  du  premier  corps  littéraire  de  la  France  sont 
appelés  à  y  concourir;  il  s'agit  de  refaire  le  Dictionnaire  de 
V Académie  j  d'agrandir  et  de  perfectionner  ce  monument 
du  zèle  des  premiers  régulateurs  de  notre  langue.  Qui  pour- 
rait penser  que  la  doctrine  de  la  bonne  prononciation  fran- 
çaise ,  consignée  en  tête  de  cet  ouvrage,  n'y  figurerait  pas 
d'une  manière  utile  ,  et  que  le  but  de  ce  répertoire  classique 
n'en  serait  pas  mieux  rempli? 

Je  sais  bien  que  ce  moyen  n'empêcherait  pas  les  altéra- 
tions que  le  temps  traîne  à  sa  suite ,  et  qui  attaquent  les 
langues,  comme  tout  ce  qui  existe  dans  la  nature:  mais 
du  moins,  leurs  effets  n'auraient  pas  des  conséquences  aussi 
dangereuses  pour  la  stabilité  de  la  langue  ;   du   moins  les 
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bons  esprits,  les  écoles  publiques,  et  tous  ceux  qui  vou- 
draient se  garantir  d'une  contagion  vicieuse,  auraient  dans 
cet  immuable  dépôt  de  la  doctrine  du  langage ,  une  source 
toujours  constante  d'une  bonne  et  juste  prononciation  à 
laquelle  ils  pourraient  revenir  pour  en  conserver  ou  pour 
en  propager  les  principes;  et  les  intérêts  de  la  langue  se- 
raient sauvés  (i). 

J'ai  exprimé  mes  idées  sur  cet  objet ,  avec  la  confiance 
qu'on  m'en  pardonnera  la  publicité,  en  faveur  du  motif 
qui  m'anime.  Je  m'estimerais  heureux  si  elles  pouvaient 
paraître  fondées;  alors  j'aurais  acquitté  le  vœu  le  plus  cher 
de  mon  cœur ,  celui  de  contribuer  en  quelque  chose  à  l'hon- 
neur d'une  langue  dont  les  prérogatives  déjà  reconnues  par 
toutes  les  nations  civilisées ,  ne  demandent  qu'à  être  digne- 
ment soutenues  par  ceux  qui  la  parlent ,  pour  faire  taire 
toutes  les  oppositions  de  l'envie  et  de  la  rivalité  :  c'est  dans 
cet  esprit  que  je  vais  exposer  le  plan  des  sujets  que  je  me 
suis  proposés  dans  cet  ouvrage. 

(i)  Et  puisque  j'en  suis  sui'  ce  point  :  pourquoi  l'Académie  française  ne 
s'occuperait-elle  pas  e'galement  de  poser  en  lète  de  son  ouvrage ,  les  prin- 
cipes fixes  de  la  Grammaire  française?  Ignore- t-on  le  mal  que  produit 
cette  foule  de  grammaires  que  chaque  jour  voit  éclore,  et  où  chaque  no- 
vateur répand  à  pleines  mains  ses  systèmes  ,  ou  plutôt  ses  idées  creuses  ? 
Qui  pourrait  croire,  avoir  cette  interminable  publicité  de  nouvelles  mé- 
thodes, que  la  langue  française  a  été  l'objet  des  méditations  et  des  écrits 
des  plus  sa  vans  grammairiens  j  ou  plutôt,  qui  ne  la  croirait  pas  encore 
dans  l'enfance  et  aux  premiers  âges  de  sa  formation  ?  est-il  un  grammai- 
rien ,  quelque  mince  qu'il  soit ,  qui ,  pour  faire  valoir  son  livre  ,  ne  la 
présente  comme  une  langue  sans  principes  fixes ,  et  dont  il  n'appartient 
qu'à  lui  de  tracer  la  bonne  doctrine?  C'est  un  véritable  romantisme 
grammatical ,  dont  les  effets  sont  bien  plus  dangereux  encore  que  le 
romantisme  littéraire.  Quel  inconvénient  y  aurait- il  enfin  qu'il  existât 
une  grammaire  vraiment  nationale,  autour  de  laquelle  tous  les  esprits 
pourraient  se  rallier,  qui  porterait  le  caractère  d'une  sanction  impo- 
sante et  légitime,  qui  ferait  taire  toutes  les  décisions  arbitraires,  et  qui 
Bervirait  généralement  à  l'instruction  publique? 
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Il  y  a  quatre  cirron^taDces  dans  le  discours  qui  embras- 
sent toule  la  iloGtrine  de  la  liaison  ou  de  la  division  des 
finales  françaises,  dans  leur  rapport  avec  les  initiales  des 
mots  qui  les  suivent  : 

1°  Lorsque  des  voyelles  sont  opposées  à  d'autres  vojelles, 

2°  Lorsque  des  vojelles  se  rencontrent  devant  des  con- 
sonnes. 

3°  Lorsque  des  consonnes  heurtent  d'autres  consonnes, 

4°  Enfin  ,  lorsque  des  consonnes  se  trouvent  placées  de- 
yant  des  voyelles. 

C'est  sur  ces  quatre  suppositions  distinctes,  qu'il  n'est  pas 
possible  d'éluder,  qui  se  re'alisent  et  se  renouvellent  à  chaque 
instant,  et  qui  se  pre'sentent  presque  toujours  avec  de  nou- 
velles modifications  prises  dans  la  nature  grammaticale  des 
mots  qu'il  s'agit  de  lier  ou  de  diviser,  que  roule  tout  le 
travail  contenu  dans  mon  premier  Traité.  Parmi  ces  dilïé- 
rentes  suppositions,  il  y  en  a  deux  surtout,  la  preniière  et  , 
la  dernière,  que  je  recommande  particulièrement  à  l'atten- 
tion de  mes  lecteurs.  On  trouvera  dans  la  première,  la  ques- 
tion si  épineuse  ,  et  généralement  si  méconnue  de  l'emploi 
des  voyelles  nasales  devant  d'autres  voyelles  ,  et  dans  la 
dernière,  celle  non  moins  importante  par  ses  applications, 
de  la  manière  dont  il  faut  employer  Xea  consonnes  finales 
devant  les  voyelles  initiales  des  mots  suivans. 

Je  n'ose  me  flatter,  dans  une  matière  aussi  neuve,  d'avoir 
posé  des  principes  à  l'abri  de  toute  contestation:  mais  du 
moins,  j'aurai  ouvert  la  carrière  à  une  discussion  incontes- 
tablement utile ,  et  je  me  sens  assez  désintéressé  dans  mes 
opinions,  pour  en  faire  le  sacrifice  à  des  jugemens  fondés  sur 
de  meilleures  raisons  que  les  miennes. 

Quant  à  ma  prosodie  qui  forme  la  seconde  partie  de  cet 
©uvrage;  si  j'y  ai  rattaché  des  questions  extrêmement  déli- 
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cates  sur  le  mécanisme  de  nos  compositions poétic^ueSj  ce  n'est 
pas  tans  avoir  ramené  souvent  mes  regards  sur  moi-même 
et  sur  l'immense  disproportion  de  mes  moyens,  pour  traiter 
un  aussi  grave  sujet:  mais  enfin,  je  voulais  donner  à  mon 
Traite'  toute  la  latitude  qu'il  comporte  naturellement ,  et  il 
m'a  semblé  qu'en  parlant  de  la  pro>odie  de  la  langue  fran- 
çaise ,   je  devais  présenter  la  possibilité  d'une  de   ses    plus 
brillantes   applications.    Je    n'ai    jamais  pu    concevoir  un 
Traité  de  prosodie  sans  la  condition  de  ses  rapports  avec 
le  rythme  poétique;  l'abbé  d'Olivet  qui  n'a  point  porté  ses 
vues  jusque  là ,  semble  en  une  foule  d'endroits  s'en  faire  un 
reproche  ;  il  regardait  son  ouvrage    comme   imparfait  :    et 
il  eût  été  bien  étonnant  en  effet  que  cet  homme  si  judicieux, 
n'eût  pas  senti  que  son  travail  sur  la  prosodie  de  la  langue 
portait  avec  lui  le  principe  de  sa  stérilité,  par  le  défaut  de 
son  application  au  mécanisme  de  la  versification.  Lorsque 
Klopstok ,  Milton  et  le    Tasse  ,   secouèrent  le   joug  de   la 
rime  et  soumirent  leurs  composstions  à  un  rythme  régulier, 
ils  durent  cet  avantage  aux  prosodies  de  leurs  langues  res- 
pectives qui  traitaient  du  nombre  dans  l'universalité  de  ses 
rapports.  Pourquoi  Baïf  et  quelques  autres,  il  y  a  deux 
cents  ans,  entreprirent-ils  inutilement  cette  même  réforme; 
pourquoi  La  Motte  lui-même  a-t-il  si  complètement  échoué 
dans  la  composition  de  ses  vers  blancs?  C'est  qu'il  n'y  avait 
point  en  France   de  prosodie  de  la  langue ,  appliquée  au 
rythme  métrique.  La  Motte  calculait  seulement  ses  syllabes, 
sans  égard  à  leur  mesure  prosodique ,  qu'il  ne  connaissait 
pas;  et  voilà  pourquoi   sa  tentative  n'a  pas  eu  le   moindre 
succès. 

Je  n'ai  donc  fait ,  en  associant  à  mon  travail  sur  la  pro- 
sodie française  des  questions  sur  ses  applications  au  mé- 
canisme de  la  versification ,  que  ce  qui  m'était  prescrit  et 
commandé  par  la  nature  même  de  mon  sujet.  Je  n'ai  pas 
eu  d'autre  prétention  ,  et  il  me  semble  que,  sous  ce  rapport 
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j*ai  quelque  droit  à  l'indulgence  du  public.  Je  sens  mieux 
que  personne ,  combien  il  m'appartenait  peu  d'être  le  pre- 
mier à  mêler  ces  hautes  questions  à  mon  plan.  Aussi  n'ai- 
je  voulu  que  présenter  un  essai,  laissant  à  un  écrivain  plus 
versé  que  moi  sur  ces  sortes  de  matières  ,  le  soin  de  pour- 
suivre une  entreprise  dont  les  résultats  intéressent  au  plus 
haut  degré  la  gloire  de  la  langue  française  et  l'honneur 
d'une  des  plus  belles  parties  de  notre  littérature. 


TRAITE 

DE  LA  PRONONCIATION 

DES    CONSONNES 

o  u 

DES  VOYELLES  FINALES  DES  MOTS  FRANÇAIS, 

DANS   LEUR   RAPPORT   AVEC   LES  VOYELLES   OU   LES   CONSONNES    INITIALES 

DES    MOTS    SUIVANS. 


L'exacte  énonciation  des  mots ,  considérés  dans 
leur  isolement,  et  sous  le  rapport  de  leur  caractère 
syllabique,  est  sans  contredit  la  première  base  d'une 
bonne  et  juste  prononciation.  Quiconque  pécherait 
contre  cette  condition  fondamentale,  ne  pourrait  ja- 
mais prétendre  à  l'art  de  bien  dire  j  parce  que  le  pre- 
mier devoir  de  celui  qui  veut  s'énoncer  en  public  ,  est 
de  prononcer  régulièrement  les  mots  qui  constituent 
la  langue  qu'il  parle ,  et  que  rien  n'offense  plus  l'oreille 
que  les  fautes  qui  attaquent  les  premières  lois  de  leur 
prononciation.  Mais,  il  faut  l'avouer  ,  cette  condition 
importante  ne  suffit  pas  encore  :  les  mots,  dans  le  dis- 
cours ,  ont  entre  eux  des  rapports  qui  sont  détermi- 
nés ,  ou  par  la  nature  de  leur  position  grammati- 
cale ,  ou  par  des  principes  d'euphonie  et  de  goût  ;  et 
l'art  de  les  assortir,  de  les  lier  régulièrement ,  est  en- 
core une  des  bases  fondamentales  d'une  bonne  pro- 
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noncialion.  Dans  la  langue  française  surtout ,  le  juste 
em[)!oi  des  consonnes  et  des  voyelles  finales,  di.ns 
leur  rapport  avec  les  consonnes  et  les  voyelles  initiales 
des  mots  suivans  ,  tient  particulièrement  à  son  génie  ; 
et  s'il  est  vrai,  comme  on  en  conviendra  facilement, 
qu'il  soit  toujours  nécessaire  de  parler  une  langue 
d'après  son  propre  génie ,  c'est-à-dire  ,  d'après  ce 
qu'elle  a  établi  pour  en  adoucir  ou  pour  en  perfec- 
tionner la  prononciation,  il  s'ensuivra  que  l'étude  des 
règles  qui  traitent  de  la  manière  dont  on  doit  employer 
nos  consonnes  et  nos  voyelles  finales,  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  voyelles  ,  et  les  consonnes  initiales  des 
mots  suivans  ,  est  indispensable  pour  quiconque  est 
jaloux  de  s'énoncer  correctement  dans  la  langue  fran- 
çaise ,  et  de  conformer  sa  diction  aux  lois  qu'elle  a 
établies  sous  cet  important  point  de  vue. 

Cependant ,  il  faut  le  dire,  il  n'existe  presque  point 
de  principes  pour  celui  qui  désire  s'instruire  sur  cet 
objet.  Peu  de  grammairiens  s'en  sont  occupés  ,  et  en- 
core, ceux  qui  en  ont  traité,  l'ont-ils  fait  d'une  ma- 
nière vague ,  générale  et  si  concise,  que  ce  qu'ils  en 
ont  dit  suffit  à  peine  à  quelques  applications.  11  semble 
qu'ils  aient  craint,  en  quelque  sorte  ,  d'aborder  cette 
partie  de  notre  prononciation,  tant  elle  leur  a  paru 
sans  doute  bérissée  de  difficultés  ,  et  susceptible  de 
contradictions.  Aussi,  nul  principe  de  l'art  de  bien 
parler  n'est  plus  méconnu  ,  plus  arbitraire  et  plus  dé- 
figuré par  des  fautes  graves.  Privés  de  règles  certaines, 
lesbommes  même  qui  se  piquent  de  parler  le  plus 
correctement,  sont  en  perpétuelle  contradiction  entre 
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eux  ,  et  quelquefois  avec  eux-mêmes.  Ici ,  toutes  les 
voyelles  nasales  sont  indistinctement  traitées  comme 
des  sons  articulés  ,  et  on  les  lie  sans  exception  ;  là  , 
on  forme  des  liaisons  barbares  qui  restituent  à  la  lan- 
^ue  française  toutes  les  aspérités,  toute  la  rudesse  de 
sa  première  origine.  Ici ,  on  lie  généralement ,  et  sans 
distinction ,  toutes  les  consonnes  finales  ,  lorsqu'elles 
sont  suivies  de  voyelles  ]  là ,  on  insiste  sur  des  voyelles 
qui  terminent  les  mots  ,  et  dont  l'élision  avec  les 
voyelles  suivantes  est  indispensable.  Presque  nulle 
part  on  ne  suit  les  lois  de  la  prononciation  française 
sur  cet  objet ,  difficile  à  la  vérité  ,  mais  l'un  des  plus 
propres,  quand  on  l'a  étudié,  à  donner  au  discours 
de  la  netteté  ,  de  la  grâce,  de  la  douceur  et  de  la 
mélodie. 

La  langue  française,  quand  elle  est  bien  parlée  ,  est 
sans  contredit  une  des  plus  belles  et  des  plus  liarmo* 
nieuses  des  langues  modernes  :  sèche,  aride,  inflexi- 
ble dans  la  bouche  de  celui  qui  ne  connaît  ni  son  gé- 
nie ,  ni  son  caractère ,  ni  les  lois  de  sa  prononciation  , 
elle  devient  majestueuse  et  brillante,  flexible  et  douce, 
nombreuse  et  riche  en  inflexions  mélodieuses  ,  quand 
elle  est  énoncée  avec  les  conditions  qu'elle  prescrit. 
Nulle  langue  ne  s'adapte  mieux  qu'elle  aux  divers 
sentimens  du  cœur  humain  ,  et  ne  les  peint  avec  plus 
d'énergie.  Autant  elle  est  pleine  de  grâce  et  d'une  ai- 
mable liberté  dans  la  conversation  des  gens  polis  j 
autant  elle  s'élève  et  s'ennoblit  dans  les  sujets  qui  de- 
mandent de  la  pompe  et  de  la  dignité;  elle  suffit  à 
tous  les  genres,  à  celui  qui  proclame  devant  les  tri- 
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bimaux  les  droits  de  l'innocence  ,  comme  à  celui  qui 
traite  des  grands  intérêts  de  la  morale  et  de  la  politi- 
que. Vo\ez  comme  sous  le  pinceau  de  PMcine^  elle 
devient  l'interprète  sublime  des  sentimens  les  plus 
délicats  du  cœur  lui niain  •,  comme  sous  celui  àeEuf- 
fon  y  elle  décrit  magnifiquement  les  merveilles  de  la 
nature.  Voyez  avec  quelle  majesté  noble  et  imposante 
elle  s'élève  jusqu'au  trône  de  la  divinité,  dans  la  bou- 
che de  Bossuet y  et  avec  quelle  heureuse  flexibilité 
elle  se  plie  aux  charmes  de  la  plus  aimable  naïveté, 
sous  la  plume  de  Lafontaine  ei  de  madame  de  Séi^igné, 

Mais  cette  langue  si  belle  cesse  de  l'être ,  soit  sous 
la  plume  de  l'écrivain  ,  soit  dans  la  bouche  de  celui 
qui  la  parle,  quand  on  n'a  pas  étudié  les  règles  qui  la 
concernent  sous  ces  deux  rapports.  Le  mauvais  écrivain 
et  le  mauvais  orateur  sont  des  ennemis  nés  de  la  langue 
française*,  l'un ,  parce  qu'il  la  transforme  en  un  jargon 
barbare  ,  pauvre  et  méconnaissable  *,  et  l'autre  ,  parce 
qu'il  la  dépouille  de  son  harmonie  et  de  sa  richesse, 
pour  la  revêtir  des  lambeaux  de  sa  propre  misère. 

Et ,  pour  me  renfermer  dans  mon  sujet ,  de  quel 
intérêt  ne  la  prive  pas  celui  qui  néglige  d'enchaîner  et 
d'assortir  ses  mots  par  ces  liaisons  fréquentes  et  variées, 
qui  sont  destinées  à  répandre  tant  de  douceur  sur  sa 
diction  et  à  la  relever  par  tant  de  charmes  I  Que  l'on 
écoute  tour-à-tour  deux  lecteurs,  dont  l'un  possède 
l'art  des  liaisons,  et  connaît,  en  même  temps,  le  se- 
cret de  les  nuancer ,  de  les  adoucir  et  de  les  rendre 
coulantes  *,  et  dont  l'autre  n'en  exécute  aucune  ou  les 
exécute  à  faux ,  brusquement  et  sans  goût.  Dans  le 


ET   DES    CONSONNES    FINALES.  5 

premier:  quelle  diction  agréable  !  Quel  encliaînerucnt 
liarmonieux  de  mots  !  Quelle  douce  continuité  de  sons 
flatteurs  et  puissans  pour  l'oreille  ;  et  dans  l'autre  : 
quelle  prononciation  âpre,  dure,  brisée,  désagréable- 
ment conduite  et  fatigante  pour  les  auditeurs!  Dans 
le  premier,  c'est  la  langue  d'un  peuple  poli,  dans  la- 
quelle on  retrouve  son  caractère  et  les  affections  douces 
qui  l'animent  •,  et  dans  le  second  ,  c'est  un  idiome  bar- 
bare qui  offense  autant  le  goût  que  la  raison. 

Quelles  que  soient  les  difficultés  du  sujet  que  j'entre- 
prends de  traiter,  j'oserai  l'aborder  franchement,  et 
le  suivre  jusque  dans  ses  développemens  les  plus  dé- 
licats. J'oserai  poser  des  règles  là  où  il  n'y  a  eu ,  jus- 
qu'à présent  ,  que  contradictions  et  incertitude  de 
principes.  Je  ne  me  dissimule  pas  tout  ce  que  cette 
tâche  peut  avoir  d'épineux  3  je  préviens  même  d'avance 
que  je  serai  quelquefois  en  opposition  avec  beaucoup 
de  grammairiens  qui  ont  hasardé  leurs  jugemens  sur 
cet  objet:  mais  si  je  place  à  côté  de  mes  principes  les, 
raisons  qui  les  justifient;  si  je  les  appuie  sur  des  mo- 
tifs puisés,  autant  dans  le  génie  de  la  langue  française , 
que  dans  les  lois  du  goût  et  de  la  raison  ;  j'aurai,  je 
pense,  suffisamment  développé  mon  sujet.  Si  je  me 
trompe  ,  mes  erreurs  ne  pourront  être  démontrées 
qu'à  la  suite  d'une  discussion  sérieuse  sur  les  lois  de  la 
diction  française  à  cet  égard;  mais  cette  discussion 
serait  elle-même  un  bienfait  par  les  décisions  qui  en 
résulteraient ,  et  qui  serviraient ,  sans  doute,  à  fixer  un 
système  de  prononciation  depuis  trop  long  -  temps 
livré  aux  opinions  arbitraires. 
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Pour  donner  à  mon  sujet  toute  l'extension  dont  il 
est  susceptible ,  je  le  considérerai  sous  quatre  points 
de  vue  différens,  qui  feront  l'objet  d'autant  de  cha- 
pitres : 

1**  De  quelle  manière  faut- il  employer  les  voyelles 
finales,  soit  simples ,  composées  ou  nasales ,  lorsqu'elles 
sont  suivies  de  mots  commençant  par  des  voyelles? 

2**  Com nient  faut-il  prononcer  les  voyelles  devant 
les  consonnes? 

5°  Les  consonnes  devant  d'autres  consonnes? 

4°  Enfin,  comment  doivent  être  traitées  les  con- 
sonnes finales  devant  les  voyelles  initiales  des  mots 
suivans? 

Telle  est  la  discussion  à  laquelle  je  vais  me  livrer. 

Mais  avant  d'entrer  en  matière  sur  ces  diverses 
questions,  je  crois  devoir  poser  quelques  principes  gé- 
néraux ,  applicables  aux  difFérens  points  de  vue  sous 
lesquels  je  dois  considérer  le  système  de  nos  liaisons. 
Ces  principes  ont  pour  objet  de  déterminer  dans  quels 
cas  les  mots  peuvent  et  doivent  se  lier  entre  eux ,  et 
dans  quels  cas  ils  doivent  rester  dans  une  indépen- 
dance mutuelle.  Cette  discussion  préliminaire  est  d'au- 
tant plus  importante ,  que,  dans  la  balance  des  erreurs 
sur  ce  point,  j'estime  qu'il  vaudrait  encore  mieux  ne 
point  faire  de  liaisons  que  d'en  exécuter  de  fausses  et 
d'opposées  aux  lois  du  bon  sens  et  de  la  raison. 
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PRINCIPES    GÉNÉRAUX. 

En  général,  pour  qu'il  y  ait  un  juste  motif  cl'éta])îir 
une  liaison  quelconque  entre  deux  mots  ,  il  faut  qu'il 
existe,  entre  ces  mots  ,  un  rapport  grammatical  el  ini* 
médiat,  et  il  y  a  rapport  ,dans  ce  sens,  toutes  les  fois 
que  les  mots  se  modifient,  se  régissent ,  ou  qu'ils  se 
qualifient  mutuellement.  Piendons  ce  principe  plus 
clair  par  des  exemples. 

Lesenfans  de  mon  ami.  Dans  cette  proposition  , 
les  et  mon  modifient  les  mots  enfans  et  ami ^  le  pre- 
mier comme  article  ,  et  le  second  comme  pronom 
possessif  conjonctif;  par  conséquent  les  consonnes  fi- 
nales de  ces  deux  mots  doivent  être  liées  avec  les 
voyelles  initiales  des  mots  suivans. 

Le  juste  emploi  des  liaisons  dans  la  langue  fran- 
çaise ajoute  à  sa  douceur.  Ici ,  il  y  a  deux  liaisons 
grammaticales  ,  la  première  entre  les  deux  xnoXs  juste 
emploi  ^  parce  que  le  mol  juste  affecte  nécessaiiement 
le  mot  emploi  ^  dont  il  est  l'adjectif  ou  le  qualifica- 
teur, et  la  seconde  dans  les  mots  :  ajoute  à  sa  douceur  y 
parce  que  le  verbe  ajouter  régit  immédiatement  les 
mots  dont  il  est  suivi. 

Observez  ,  relativement  à  la  première  liaison  des 
mots  juste  et  emploi^  que  ,  lorsque  les  adjectifs  pré- 
cèdent immédiatement  leurs  substantifs  ,  la  règle  qui 
détermine  leur  liaison  est  générale  et  sans  exception  , 
au  point  que  les  sons  nasals  eux-mêmes  ,  à  très  peu 
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d'exceptions  près  ^j  sont  soumis.  La  raison  en  est 
prise  dans  les  fonctions  des  adjectifs  ,  qui  ,  placés  de- 
vant leurs  substantifs,  les  affectent  d'une  manière  si 
intime  et  si  absolue  ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  les 
diviser.  Peut-être  encore  vient-elle  de  ce  que,  la  quali- 
fication précédant  le  sujet  qualifié  ,  et  ne  signifiant 
rien  si  tout  aussitôt  l'esprit  n'est  point  éclairé  sur  la 
nature  de  la  chose  qualifiée ,  il  devient  indispensable 
de  lier  ,  dans  tous  les  cas,  ces  deux  termes ,  pour  ne 
point  laisser  un  instant  d'incertitude  dans  le  sens  des 
idées. 

L'apis  important  qu^ il  reçut.  Dans  cette  phrase  , 
il  y  a  un  rapport  direct  entre  les  mots  avis  et  impor- 
tant ^  considérés  5  l'un  comme  substantif,  et  l'autre 
comme  son  adjectif^  par  conséquent ,  leur  liaison  est 
de  rigueur. 

Je  remarquerai  cependant  que  la  règle  de  la  liaison 
des  substantifs  précédant  leurs  adjectifs  n'est  point 
générale  comme  celle  des  adjectifs  ,  lorsqu'ils  précè- 
dent leurs  substantifs  ,  parce  qu'en  effet ,  les  substan- 
tifs n'affectent  pas  leurs  adjectifs  aussi  essentiellement 
qu'ils  en  sont  eux-mêmes  affectés.  Un  nom,  d'ailleurs, 
peut  être  présenté  seul ,  sans  que  l'esprit  éprouve  quel- 
que impatience  pour  connaître  la  nature  de  la  qualifi- 
cation qui  lui  appartient.  Voilà  pourquoi  il  y  a  tant 
d'exceptions  à  la  règle  de  la  liaison  des  substantifs 
avec  les  voyelles  initiales  de  leurs  adjectifs  ;  voilà  pour- 
quoi 5  ainsi  que  nous  le  dirons  ci-après  ,  les  sons 
nasals  ne  perdeiit  jamais  leur  caractère  des^ant  eux , 
et  ne  souffrent  pas  de  liaison. 
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Les  avares  outragent  à-la-jois  la  religion  et  l'hu- 
manité. Il  y  a  trois  liaisons  dans  cette  phrase  :  la  pre- 
mière porte  sur  les  avares  ^  la  seconde  sur  avares 
outragent  ^  et  la  troisième  sur  outragent  à-la-fois  j, 
mots  qui  se  modifient  et  se  déterminent  mutuelle- 
ment. Enfin  ,  comme  il  y  a  toujours  rapport  entre  les 
mois  rëgissans  et  leur  régime  ,  entre  les  adverbes  et  les 
verbes  qu'ils  affectent ,  entre  les  prépositions  et  les 
mots  dont  elles  établissent  la  relation  ou  l'opposition  , 
entre  les  conjonctions  et  les  choses  qu'elles  ra[)pro- 
chent  ;  par  conséquent  5  il  y  a  généralement  liaison 
entre  les  mots  qui  ont  entre  eux  ce  caractère  gram- 
matical 5  en  observant  toutefois  les  exceptions  que 
l'on  trouvera  exposées  dans  les  chapitres  suivans. 

Mais  ,  s'il  est  indispensable  d'exécuter  les  liaisons 
qui  sont  fondées  sur  ces  rapports ,  il  est  également 
important  d'éviter  celles  qui  n'ont  pas  ce  principe 
pour  motif.  C'est  une  grande  erreur  de  penser  que 
tout  mot  terminé  ,  par  exemple  ,  par  une  consonne , 
doive  être  lié  au  mot  suivant ,  s'il  commence  par  une 
voyelle  •,  c'est  donner  au  système  des  liaisons  ,  un 
appui  aussi  faux  que  dangereux.  Il  en  résulte  une  pro- 
nonciation affectée ,  pédantesque  ,  et  qui  ,  souvent 
même,  attaque  et  intervertit  le  sens  des  idées. 

Quand  les  mots  sont  pris  abstractivement  ,  ils  ne  se 
lient  pas.  Ainsi,  dans  cette  phrase:  hommes  y  ani- 
maux y  tout  périt  ;  le  s  du  mot  hommes  ne  se  lie 
point  avec  la  voye'le  initiale  du  mot  animaux  ^  parce 
que  ces  deux  termes  sont  pris  abstractivement  ,  et 
n'ont  aucune  action  grammaticale  l'un  sur  l'autre. 
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Ainsi  que  les  saisons,  on  voit  changer  les  hommes. 

Delille. 

Dans  la  lecture  de  ce  vers  ,  ce  serait  une  faute 
de  lier  le  s  final  du  mot  saisons  ,  parce  que,  premiè- 
rement le  repos  en  dispense,  et  que  d'ailleurs  il  n'existe 
aucune  relation  grammaticale  entre  ce  mot  et  le  pro- 
nom on  qui  suit. 

En  général,  toutes  les  fois  que  l'on  peut  ou  que 
l'on  doit  établir  des  repos  dans  la  prononciation ,  in- 
dépendamment même  de  ceux  qui  sont  déterminés 
par  la  ponctuation  ,  il  faut  se  dispenser  de  lier  ces  mots 
entre  lesquels  on  fait  ces  repos.  Si  on  les  liait  dans  ce 
cas,  il  en  résulterait  que  le  lecteur  serait  obligé  de 
détacher  en  quelque  sorte  la  consonne  finale  du  mot 
auquel  elle  appartient,  pour  l'attacher,  après  un  in- 
tervalle ,  à  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant  j  ce  qui 
rendrait  sa  prononciation  traînante  ,  désagréable  et 
souverainement  vicieuse. 

Au  reste ,  comme  nous  aurons  souvent  occasion  de 
reproduire  ces  principes,  et  d'en  présenter  l'applica- 
tion dans  les  lectures  que  nous  proposerons}  nous 
allons  terminer  ici  ces  observations  préliminaires  pour 
passer  au  développement  des  difFérens  points  de  vue 
sous  lesquels  nous  devons  considérer  le  système  de  nos 
liaisons. 
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CHAPITRE    PREMIER. 


de  l'ekploi  des  voyelles  finales  devant 
d'autres  voyelles. 


Un  deipplus  grands  obstacles  à  la  douceur  de  la  pro- 
nonciation ,  est  5  il  faut  l'avouer,  la  rencontre  de 
deux  sons  voyelles  appartenans  à  deux  mois  qui  ont 
entre  eux  un  rapport  grammatical ,  et  qu'il  n'est  pas 
possible  de'couper  par  cette  raison.  Il  se  fait  alors  un 
hiatus  (i)  toujours  fatigant  pour  les  oreilles  de  ceux 
qui  écoutent  et  pour  les  organes  de  ceux  qui  l'exécutent. 

(i)  Ce  mot,  proprement  latin ,  a  été  adopté  dans  notre 
langue  ,  sans  aucun  changement ,  pour  signifier  l'espèce 
de  cacophonie  qui  résulte  de  Touverture  continuée  de  la 
bouche  dans  l'émission  consécutive  de  deux  sons  qui  ne  sont 
distingués  l'un  de  l'autre  par  aucune  articulation.  Du- 
marsais  paraît  avoir  regardé  comme  exactement  synonymes 
les  deux  mots  ,  hiatus  et  bâillement  ,*  mais  il  nous  semble 
qu'ils  désignent  des  idées  accessoires  différentes.  Le  mot 
bdillement  nous  paraît  exprimer  particulièrement  l'état  de 
la  bouche  pendant  l'émission  de  ces  sons  consécutifs  ,  et  le 
mot  hiatus  j  exprimer  la  cacophonie  qui  en  résulte  :  en  sorte 
que  l'on  peut  dire  que  Vhiatus  est  l'efifet  du  bâillement.  Ce- 
lui-ci est  pénible  à  celui  qui  parle  ,  l'autre  est  désagréable 
à  celui  qui  écoute  j  la  théorie  de  l'un  appartient  à  l'anato- 
mie,  celle  de  l'autre  est  du  ressort  de  la  grammaire.  C'est 
donc  de  Vhiatus  que  l'on  doit  entendre  ce  que  Dumarsais 
a  dit  du  bâillement. 
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La  pocsie  française  a  rigoureusement  banin  de  son  do- 
n)aine  ces  rencontres  fatales  à  l'euphonie,  et  la  langue 
elle-même  a  t(^ut  fait  pour  les  faire  disparaîl^e  autant 
que  possible,  delà  prose.  Il  en  est  résulté  des  règles  de 
prononciation,  sous  ce  rapport,  qu'il  est  nécessaire  de 
connaître  et  que  nous  allons  exposer  dans  ce  chapitre. 
Posons  d'abord  en  principe,  .qu'un  son  ne  peut 
jamais  se  lier  à  un  autre  son  ;  ou  ils  restent  en*présence 
l'un  de  l'autre,  et  alors  ils  se  prononcent  indépendam- 
ment et  sans  réunion;  ou  le  premier  disparaît  entière- 
ment, et  alors  la  syllabe  quiféu  éfait  forméç' va  se  per- 
dre et  se  fondre  dans  la  voyelle  initiale  jâu.  mot  sui- 
vant;  c'est  ce  qu'on  appelle  élision. 

Des  voyelles  qui  se  prononcent  devante.' autres  voyelles. 

Toutes  les  voyelles,  sans  exception,  sont  susceptibles 
de  se  prononcer  devant  d'autres  voyelles,  ôomme  dans 
ces  exemples  :      y 

Il  le  manda  à  ses  amis,  • —  il  a  été  instruit  de  leur 
arrivée ,  • —  il  l'a  ordonné,  -—  il  a  renoncV  à  tout ,  '— il 
a  wsurpé  le  souverain  pouvoir,  —  mie  veHi/é?quivoque, 

—  un  amz/rascible  ,il  a  publiedz/ vertement  cette  nou- 
velle,-—  où  estVhomroei  qui  sait  soufFfir  sans  faiblesse? 

—  La  lo/ é^Vangélique ,  —  une.pitit^.i/zsultante,  un  \eu 
affreux,  < —  il  fut  envoya' é'TZ  ambassade,  etc. 

L'^  muet  lui-même,  destiné,  comme  on  le  verra 
ci-après ,  à  produire  de  si  fréquentes  élisions ,  se  pro- 
nonce quelquefois  devant  les  voyelles;  et  cette  parti- 
cularité doit  être  soigneusement  remarquée.  Elle  tombe 
sur  le  pronom  le,  quand  A  suit  un  verbe  à  l'impératif 
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dont  il  est  le  régime ,  comme  dans  cette  phrase  ;  dites-- 
le  à  tous  vos  amis.  Voici  à  mon  avis  qnelle  est  la  règle 
de  prononciation  dans  ce  cas  :  si  la  finale  du  verbe  est 
féminine,  alors  le  pronom  le  ne  s'élide  pas  avec  la 
voyelle  suivante,  et  il  se  prononce  avec  le  son  de  Ve 
guttural  qui  équivaut  à -peu-près  à  celui  de  eu.  Ainsi, 
on  dira  :  Dites-le  \  à  tous  vos  amis  y  —  faites- le  \  en- 
trer y  —  abandonne-le  \à  ses  remords  ;  qu'il  serait 
faux  de  prononcer  :  dites-rà  tous  vos  amis  y  — faites- 
rentrer  y  < —  ahandonne-Và  ses  remords  y  etc.  Mais 
lorsque  la  finale  du  verbe  est  formée  d'un  e  fermé  , 
alors  le  pronom  le  s'élide  généralement  avec  la  voyelle 
suivante;  ainsi  on  dit  très  bien  :  renvojez-Và  Paris ^ 
—  instruisez-yen  mon  nom  ^  • —  donnez-Vaux  pau- 
vres,  ' —  promettez-Vavec  sincérité ^  pour;  renvoyez- 
le  à  Paris  y  instruisez-le  en  mon  nom ,  donnez-le  aux 
pauvres  y  promettez- le  avec  sincérité.  La  raison  de 
cette  différence  vient  de  ce  que  la  voix,  dans  ce  der- 
nier cas,  tombant  sur  une  syllabe  pleine  qui  demande 
de  l'insistance,  l'élision  de  Xe  muet,  dans  le  pronom 
le  qui  sait ,  peut  s'exécuter  sans  inconvénient  ni  pour 
la  clarté  de  l'idée,  ni  pour  l'euphonie; au  lieu  que  dans 
le  premier  cas,  la  prononciation  de  deux  syllabes  fé- 
minines de  suite  ne  pourrait  pas  avoir  lieu  sans  blesser 
à-la-fois  ces  deux  principes  d'une  bonne  prononcial  ion. 
Au  reste,  cette  règle  ne  s'applique  qu'aux  locutions 
dans  lesquelles  la  finale  du  verbe  est  formée  d'un  e 
muet  ou  fermé  :  dans  tous  les  autres  cas,  le  pronom 
Zese  prononce  avec  la  modification  de  Me  guttural,  et 
il  ne  s'élide  pas^  ainsi,  on  dit  :  vois-le\  à  loisir ^ prends- 
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le\  ai^ec  toi  ^  défends-le  \  avec  courage  ^  dis-le  \  à 
tes  amis  ^  etc. 

L'article  le  et  le  pronom  ce  y  sont  encore  suscepti- 
bles de  se  prononcer  devant  les  voyelles  dans  quel- 
ques circonstances  :  on  dit  le  j  oui  et  le  non  ^  le  \  on- 
zième du  mois  y  ' —  ce  \  onze  avril  ^  —  le  \  huitième 
du  mois.  Il  est  A^rai  que  ces  mots  sont  considérés 
comme  ayant  pour  initiale  un  h  aspiré  ,  quoiqu'il  n'y 
ait  point  réellement  d'aspiration  ,  et  voilà  pourquoi 
l'élision  des  monosyllabes  le  et  ce  n'a  pas  lieu  dans 
cette    circonstance. 

La  langue  française  comporte  donc  la  prononciation 
fréquente  des  voyelles  devant  d'autres  voyelles.  Mais 
comment  conduire  cette  prononciation ,  pour  en  faire 
disparaître  autant  que  possible  les  inconvéniens?  Il  y 
a  deux  écueils  à  éviter  pour  cela.  Le  premier,  en  ne 
faisant  point  heurter  sensiblement  ces  voyelles  op- 
posées ,  de  manière  que,  de  leur  rapprochement  ne  ré- 
sulte pas  une  cacophonie  de  sons  confus  et  indistincte- 
ment émis.  Le  meilleur  écrivain  est  sans  doute  celui 
qui  évite  le  plus  soigneusement  ces  sortes  de  rencon- 
tres; mais  quand  elles  existent ,  il  faut  que  la  pronon- 
ciation en  adoucisse  les  effets.  Donnez  à  chacune  de 
ces  voyelles  une  pulsation  de  voix  distincte,  et  éta- 
blissez entre  elles  une  division  ,  presqu'insensible  à  la 
vérité,  mais  suffisante,  pour  que  les  sons  ne  se  con- 
fondent pas,  et  ne  s'atténuent  point  l'un  par  l'autre. 
Le  second  écueil  à  éviter,  est  lorsque  les  deux  voyelles 
qui  se  trouvent  en  opposition  sont  identiques  j  comme 
dans  :  il  le  manda  à  ses  amis ,  — -  un  ami  irascible» 
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Alors ,  il  ai  rive  souvent  que  ces  deux  voyelles  soiit 
confondues  dans  un   même  son  ,  et  qu'on  n'entend 
point  les  deux  pulsations  de  voix  qu'elles   devraient 
recevoir,  malgré  leur  identité.  Ainsi,  au  lieu  de  ces 
mots  :  il  le  manda  |  à  ses  amis  y  un  ami  \  irascible  ^ 
on  entend  :  il  le  mancl-a-  ses  amis  •—  u/i  am-i-ras- 
cible  ;  ce  qui  est  souverainement  vicieux.  Les  fautes 
qui  se  commettent  sous  ce  rapport  sont  très  fréquentes 
dans  la  diction  publique ,  el  même  sur  la  scène  où 
les  choses  les  plus  simples  et  les  plus  clairement  expri- 
mées deviennent  souvent  inintelligibles  par  ceseulfait^ 
je  ne  saurais  trop  insister  sur  leur  inconvenance*,  elles 
portent  atteinte  au  sens  des  idées ,  et  elles  blessent  les 
premières  lois  d'une  bonne  et  juste  prononcialion.  11 
faut  dans  ce  cas,  comme  dans  le  cas  précédent,  que 
chaque  voyelle  identique  reçoive  une  insistance  in- 
dividuelle et  particulière  de  la    voix  ,  en    observant 
toutefois  la  division  qui  doit  exister  entre  ces   deux 
insistances,   que  l'oreille  doit  toujours  saisir  malgré 
la   ressemblance  des  sons  et  leur  rapprochement  im- 
médiat. 

Des  voyelles  qui  s^élident  devant  d^ autres  voyelles. 

La  langue  française  écrite  et  la  langue  française  par- 
lée forment ,  par  l'effet  de  l'élision  fréquente  de  nos 
finales  muettes,  un  contraste  aussi  extraordinaire  que 
curieux.  Par  elle  ,  les  mots  les  plus  disparates,  quant 
au  sens  ,  et  que  la  langue  écrite  tient  dans  un  état  con- 
tinuel de  sépaiation  ,  sont  tellement  confondus  et  iden- 
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tifiés,  qu'ils  n'en  forment  absolument  qu'un  à  l'oreillej 
L'ordre  des  syllabes  est  renversé;  l'orthographe  dis- 
soute, et  à  sa  place  s'élève  comme  une  nouvelle  lan- 
gue que  l'œil  a  peine  à  reconnaître ,  quand  on  veut  la 
représenter  par  des  signes  analogues  à  sa  prononcia- 
tion. C'est  la  partie  de  notre  langue  sur  laquelle  le 
génie  français  a  le  plus  exercé  son  empire.  P^'wacité 
et  douceur ^  tels  sont  les  caractères  du  peuple  qui  la 
parle,  et  tels  sont  aussi  les  principes  qui  ont  réglé  ces 
communications  fréquentes  de  mots  à  mots,  qui ,  en 
faisant  disparaître  le  cortège  nombreux  de  nos  finales 
muettes  ,  accélèrent  la  marche  du  langage  ,  l'adoucis- 
sent en  même  temps ,  et  lui  donnent  une  continuité 
de  sons  flatteurs  que  rien  n'arrête  ni  n'interrompt. 

Nous  n'avons  que  deux  voyelles  qui  s'élident  dans 
leur  rencontre  avec  d'autres  voyelles,  l'a  et  1'^  muet. 
L'élision  de  la  première  est  toujours  indiquée  par  l'or- 
thographe, comme  dans  \ amitié ,  \ espérance  ^  V ima- 
gination ,  Y  opulence  y  Y  uniformité  y  que  l'on  écrit 
pour  la  amitié  y  la  espérance  ^  etc.  La  seconde  l'est 
souvent  aussi  ;  on  en  a  de  fréquens  exemples  dans  les 
mots  qui  sont  construits  avec  l'article  le }  avec  les 
prépositions  de  ^  entre  ^  contre  y  presque  /  et  avec  les 
pronoms  que  ^  se  ,  je  y  me ^  te  ^  ce  ^  quelque  ^  etc. 
On  écrit  et  on  prononce  :  V espace  y  pour  le  espace  j 
un  homme  cF esprit  ^  pour  de  esprit  j  entr'acte  ^ 
contr  amiral  y  un  cuivrage  prèsqu' achevé ,  qu'aidez- 
vous?  il  s'occupe  y  j^ écoute  y  il  m'intéresse ^  je  t^a- 
(sertis  y  c'est  moi  j,  quelqu'un  y  etc.  Ces  sortes  d'éli- 
sions  n'ont  point  de  difficulté  pour  la  prononciation  3 


DEVANT    d'autres    VOYELLES.  I7 

le  signe  qui  les  représente  les  indiqne  suffisamment; 
elles  sont  d'ailleurs  dans  l'essence  de  la  langue  ,  et  tout 
ce  qu'il  Y  a  à  craindre,  c'est,  non  pas  qu'on  ne  les 
exécute  point ,  mais  qu'on  les  applique  à  des  mots  qui 
ne  les  souffrent  pas  ,  et,  à  cet  égard,  les  erieiirs  ne 
sont  pas  rares.  Qui  n'a  pas  entendu  dire  :  Vèspadas- 
sin ,  rèspectacle  y  Vèscandale  ,  Vèscapidaire  ,  l'es- 
corbiit ,  Vèscmpule ,  Vèspacieux  jardin?  Et  à  l'é- 
gard des  mots  qui  commencent  par  un  ^^  que  de  fau- 
tes ne  commet  on  pas  en  élidant  les  articles  la  ou  le 
devant  ceux  qui  ont  cette  consonne  aspirée?  Combien 
y  a-t-il  de  gens  qui  prononcf^nt  :  V hideux  y  pour  le  \ 
hideux 'y  lliangar^  pour  le\  hangar;  V hareng ,  pour 
le\  hareng  ;  l'hachis,  f)Our  le\  hachis?  Toutes  ces 
erreurs  viennent  du  défaut  de  principes  sur  la  pronon- 
ciation française,  qui  fait  méconnaître  les  mots  dont 
Finiliale  est  un  h  non  aspiré  ou  aspiré,  et  qui  ,  à  ce 
titre,  appellent  ou  repoussent  l'elibion  dt^s  finales 
muettes  qui  les  précédent.  (Consultez,  pour  cette 
étude,  le  chapitre  additionnel  qui  termine  ce  traité.  ) 

Quant  aux  élisions  qui  ne  sont  point  indiquées  par 
l'orthogra[jbe,  elles  ne  portent  que  sur  Ve  muet  final 
de  nos  mots ,  et  leur  rencontre  est  immense  dans  notre 
langue.  Ce  sont  celles  qui  y  produisent  de  si  beaux 
effets  ,  (pii  donnent  à  la  poésie  tant  de  mélodie  ,  et  au 
discours  tant  de  grâce  et  de  douceur.  Prononcer  une 
finale  muette  quand  elle  doit  se  confondre  et  s'ab- 
sorber dans  la  syllabe  du  mot  suivant,  est  vraiment 
une  atteinte  contre  le  génie  de  la  langue  française 
qu'il  est  impossible  aux  oreilles  délicates  de  supporter. 

U.  a 
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C'est  la  barl)ai'iser  en  quelque  sorte,  et  la  ramener  aux 
premiers  siècles  de  sa  rudesse.  L'élision  des  e  muets 
qui  terminent  nos  mots,  est  tellement  commandée 
par  le  système  de  notre  prononciation  que,  sou- 
vent, et  très  souvent,  elle  s'exécute  entre  des  mots 
qui  n'ont  point  entre  eux  de  rapport  grammatical , 
mais  qui  se  trouvent  rapprochés  par  la  construction  de 
la  phrase.  La  plupart  de  ces  e  n'ont  même  été  appelés 
au  secours  de  la  langue  ,  que  pour  en  faciliter  et  pour 
en  adoucir  la  prononciation  ;  tant  on  a  reconnu  que 
leur  intervention  était  nécessaire  pour  faire  disparaître 
les  sons  trop  durs,  et  pour  donner  à  leur  continuité 
de  l'agrément  et  de  la  mélodie  ! 

Mais  comment  s'opère  cette  élision  de  nos  finales 
muettes?  Nous  l'avons  déjà  dit  :  en  supprimant  entiè- 
rement 1'^  muet  final,  et  en  liant  la  syllabe  toute  en- 
tière à  laquelle  il  était  attaché  avec  la  voyelle  initiale 
du  mot  suivant ,  de  telle  manière  que  les  deux  mots 
divisés  dans  l'orthographe  ,  n'en  forment  plus  qu'un 
dans  la  prononciation.  Si  cet  ouvrage  était  unique- 
ment destiné  pour  les  Français  ,  je  ne  donnerais  pas 
une  grande  extension  à  ce  principe  ;  la  prononciation 
dont  il  s'agit,  et  à  laquelle  ils  sont  formés  dès  l'en- 
fance ,  leur  est  naturelle  ;  mais  les  étrangers  ont  besoin 
d'être  dirigés  sur  ce  point,  et  c'est  pour  eux  que  je 
vais  exposer  une  série  de  syllabes  qui ,  ayant  pour 
finale  un  e  muet ,  présenteront  l'application  et  les 
règles  de  leur  élision  avec  la  voyelle  initiale  des  mots 
suivans  : 
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BE.  Astrolabe  y  syllabe  y  succombe  y  tombe.  —  Liez 
la  finale  be  de  ces  mots  et  semblables ,  ainsi  qu'il 
suit  :  Un  astrola-  b  ^en  mairie  une  sylla-b  'aigûey 
il  succom-b' àla  peine  y  une  tom-b^  entroui^èrte y 
où  vous  voyez  que  1'^  muet  de  be  a  disparu  ,  et 
que  le  b  forme  absolument  syllabe  avec  la  voyelle 
initiale  do  mot  suivant. 

BLE.  accable ,  agréable  y  aimable.  • —  Prononcez  : 
Il  r  acca-br  à  force  de  caresses  ^une  agréa-blil- 
lusion  ^  un  aima-bV enfant.  Les  deux  consonnes 
Z)/ forment,  dans  cette  élision ,  syllabe  avec  la 
voyelle  suivante. 

BRE.  Chambre  y  nombre  y  célèbre.  ■ —  Une  cfiam- 
br^oui^eriCy  un  norn-br' impair  y  un  célè-br' au- 
teur. Ces  liaisons  donnent  les  syllabes  brou  , 
brein  et  brau^  qni  doivent  être  prononcées  avec 
leurs  modifications  relatives. 

CE'  Constance  y  espérance  ^  avance.—  Une  cens- 
tan-ç' admirable  y  une  espéran-c' incertaine  y  il 
apan-çVi  grand  pas.  Jamais  le  c  ne  perd  la 
modification  du  c  doux  dans  les  élisions,  quelle 
que  soit  la  voyelle  à  laquelle  il  se  lie. 

CHE.  Bouche  ^  cache  ^  hache.  ' —  Prononcez  avec  les 
syllabes  chou  y  cha  et  chai  y  les  élisions  sui- 
vantes :  une  bou-ch^ ouverte  y  il  se  ca  ch'à  des- 
sein ^  une  ha- ch^ aiguisée. 

CLE.  Miracle  y  oracle.' — Un  mira- cV  extraordinaire^ 
un  mira-cV inoui y  un  ora-cV accompli.  Ici,  les 
liaisons  sont  formées  des  syllabes  clèxy  cli  et  cla. 
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CRE.  E^ncre^ sucre, '—De  Ven-cr^à  t épreuve ^ du  su- 
d'en  pain.  Les  syllabes  cra  et  cren  se  pronon- 
cent dans  ces  liaisons  avec  toute  la  force  de  leur 
articulation. 

DE.  Intrépide  y  rapide^  monde ^  demande. —  Un 
intrépi-d'athlète j  le  rapi<V élément ,  le  mon- 
d'épouvanté,  une  deman-d' indiscrète.  Les  syl- 
labes qui  résultent  de  ces  élisions  prennent , 
comme  on  le  voit ,  dans  rapi-d' élément  y  la  mo- 
dification de  la  voyelle  qui  entre  dans  leur  nou- 
velle formation. 

DRE.  Cendre  y  prétendre  y  répondre.  —  Coui^ert  de 
cen-dr'et  de  fumée  ^  il  ose  préten- dr' aux  pre- 
mières dignités  de  l'Etat ^  que  répon-drà  de 
pareilles  accusations.  • —  Observez  que  la  con- 
jonction et,  entre  deux  substantifs,  régimes 
d'un  même  mot,  ou  entre  deux  verbes,  donne 
toujours  lieu  à  l'élision  de  la  finale  muette  qui  la 
^récède^^—Jîotier entre  l'espéran-c'et  la  crainte. 
—  Il  peut  préten-dr'  et  parvenir  à  tout. 

FE,  FLE  et  FRE.  Carafe ,  soufle ,  soujffre.  —  Une 
caraf'en  cristal,  le  sou-fl' empesté  y   il  sou- 
fr' un  pareil  affront. V\ea^diV(\\\ez  dans  ces  exem- 
ples la  nature  des  syllabes  qui  résultent  des  der- 
nières liaisons.  l^Qfj  sonne  distinctement  avec 
les  consonnes  l  qI  r  qui  l'accompagnent. 

GE,  GLE  et  GR.E.  Hommage  ^  aveugle ^  aigre.  > —  11 
rend  liommafà  ses  vertus  ,  aveu- gV en  sa 
furie ,    un   esprit    ai-gr\t   fâcheux.    Le 
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comme  le  c^ne  prend  jamais  un  son  dur  dans 
l'éikion. 

GNE.  Indigne  y  insigne.  - —  Un  indi-gn^ami^  un  ^^25/- 
gn^ affront.  L'articulation  àugn  est  toute  entière 
dans  ces  liaisons. 

'LE.  EgalCy  cruelle  éternelle^  ville.* — Une  éga-Var- 
deur y  une  cruè-Vai>anture  y  une  éternè-r in- 
famie y  une  vi-V opulente .  Le  double  /  ne  se 
prononce  pas  plus  dans  l'éllsion ,  que  dans  re- 
nonciation simple  des  mots  où  il  se  trouve  ré- 
pété. (Voyez  ci-dessus  l'emploi  du  monosyl- 
labe /^.) 

ME.  Crime  y  homme  y  même  y  aime.  • —  Un  cri- 
m^  atroce  y  un  ho-7n' intègre  yunemê-m^  origine  y 
il  ai~m^avèc  ardeur.  Prononcez  dans  ces  élisions 
les  syllabes  ma  y  min  et  mo. 

NE.  Certaine  y  bonne  y  peine.  * —  Une  cèrtai-n' habi- 
tude y  il  est  debo-n^humeury  nr\e pèin^ horrible. 
— II  est  surtout  indispensable,  pour  la  régularité 
des  élisions ,  de  connaître  quels  senties  mots  dont 
le  h  initial  se  prononce  aspiré ,  ou  non  :  les 
fautes  les  plus  choquantes  résultent  de  l'igno- 
rance à  cet  égard.  Quand  le  h  n'est  point  aspiré 
dans  les  mots  avec  lesquels  se  forment  les  éli- 
sions, on  les  exécute  sans  égard  pour  cette 
lettre,  et  comme  si  elle  n'y  était  pas.  En  voici 
quelques  autres  exemples  :  —  Un  ho-m^abiley 
un  magnifi-qu'abillement  y  une  nouve-Vahl- 
tation  y  une  cour-£ aleine y  une  dou-ç^ armonie y 
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wne  couro-n'érëditaire  y  une  au-tr'émisphère y 
nue  plan  -  t'erhaccée  ,  un  dog-m  érétique y  un 
poè  '  m'éroïque  y    u-n^éroïne ^  etc. 

PE,  PLE  ,  PRE.  Coupe  ^  peuple ,  pourpre.  • —  Une 
cou-p^ empoisonnée  ^  un  peu-pV éclairé  ,  ce 
drap  est  d'uii  pour-pr' éclatant.  Ces  élisions 
sont  formées  des  s\llabes  peu ^plé  et  pré. 

QUE.  Publique  y  réplique ^  supplique.  —  Lia  pu- 
hli-qa' estime  ^  une  repli- qiH adroite ^'A  ^^àxe'is'i^ 
une  humble  suppli-qu  'à  ses  juges.  Observez 
que  Vu  dans  ces  élisions,  est  nul,  et  qu'elles 
se  prononcent  comme  kès  et  ka. 

RE.  Empire ^  guerre  ^  nécessaire.  —  Un  empi-r'im- 
mense,  une  guè  rr^  opiniâtre  ;  il  est  nécessai-r^à 
ses  amis.  Les  liaisons  du  r  sont  généralement 
très  douces.  Quand  il  est  redoublé,  prononcez- le 
fort  :  un  tonnè~rr^ épouvantable. 

SE.  Immense  j  puisse ,  dispose.  —  Un  immen-s' 
héritage  y  je  ne  crois  pas  qu'il  jc)z/f-6'5j^  suffire  y 
il  se  dispo-z^  à  partir.  Le  5  ^  dans  l'élision  ,  con- 
serve la  modification  qu'il  a  dans  la  syllabe  qu'on 
élide.  Quand  il  est  redoublé,  on  le  prononce 
comme  un  c  doux.  Ainsi  les  liaisons  précéden- 
tes sont  formées  des  syllabes  se  ^  cj  oxx  ci  et  za. 

TE,  TRE.  Conduite  j  tête ^  traître ^  quatre,  ■ —  Une 
condui-f  inconsidérée  ^  une  té- f  embarrassée  y 
irai' tr' infâme  y  qua-tr'hommes.  Ces  élisions 
donnent  les  syllabes  tèin^  ten  y  trein  et  tro. 

Remarque  sur  le  mot  quatre  dans  cette  locution , 
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entre  quatre  yeux.    Il    s'est    introduit    une 
singulière  liaison  du  mot  quatre  ^  dans  celte 
circonstance.    On  dit,    et  on    répète  partout, 
entre    quatre-z'yeux  :    et   ce    qu'il    y    a    de 
plus    singulier,  c'est   que  cette    prononciation 
se  trouve  ainsi  figurée  dans  quelques   diction- 
naires. Comment  a-t-on  pu  faire  ainsi  du  lan- 
gage des  halles ,  une  loi  de  bonne  prononciation 
française?  Et  pourquoi  n'a-t-on  pas  dit  aussi 
qu'il  fallait  prononcer  :  entre  quatre-z  hommes ^ 
entre  quatre-z^ arbres  ;  car  les  raisons  d'eupho- 
nie que  l'on  met  en  avant  pour  justifier  la  pre- 
mière prononciation ,  devraient  également  pré- 
valoir pour  les  autres.  Je  sais  que  la  langue  fran- 
çaise admet  fréquemment  des  lettres  eu  phoniques 
pour  favoriser  le  passage  d'une  voyelle  finale  à 
la  voyelle  initiale  du  mot  suivant  ;  et  c'est  ainsi 
que  l'on  dit  :  aime-t-il  y  pour  aime-il  ;  vas-y  y 
^Qwxva-y  y  etc.  :  mais  observez  que  ces  licences, 
que  le  besoin  a  introduites ,  et  que  l'usage  uni- 
versel a  consacrées,   ne  tombent  que  sur   des 
verbes ,  jamais  sur  des  noms  ;  et  que  d'ailleurs 
partout  où  la  langue  les  a  admises,  elle  en  a 
voulu  le  signe.  Ici,  le  signe  euphonique  s'atta- 
che à  un  nom,  et  aucun  caractère  ne  l'indique. 
11  est  dans  notre  langue  des  lettres  écrites  qu'on 
ne  prononce  pas,  et  il  n'est  aucun  exemple  de 
lettres  non  écrites  qu'on  prononce.  Au  surplus, 
s'il  faut  en   croire  une  anecdote  qui  se  trouve 
consignée  dans  un  des  ouvrages  de  M.  Domer- 
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gue  y  il  parait  que  cette  prononciation  a  été 
intercalée  (Vànsle  Dictionnaire  de  V  Académie  y 
contre  l'opinion  de  la  plupart  de  ses  auteurs  : 
€c  Je  venais  ,  dit  ce  grammairien  ,  de  lire  cette 
ce  étonnante  décision  à  la  Bibliothèque  de  l'ins- 
((  titut  ;  j'entre  dans  la  salle  des  séances;  et 
«  m'approchant  de  MM.  Chënier ,  Ducis  ^ 
((  Lebrun  ,  y^ndrieux  y  Collin-d' Harleville  , 
ce  SéLis  eiDelVailljy  qui  formaient  un  groupe, 
ce  je  leur  dénonçai  la  faute  académique.  Tous 
ce  déclarèrent  que  cette  prononciation  était  vi- 
ce cieuse,  excepté  De  Wailly  qui  garda  le  silence  5 
«  et  bientôt  après  me  tirant  à  l'écart  :  je  vous 
ce  avoue,  me  dit-il,  que,  nommé  l'un  des  édi- 
((  teurs  du  Dictionnaire,  j'ai  indiqué  de  moi- 
ce  même,  sans  y  être  autorisé  par  aucune  note 
C(  de  l'Académie,  cette  prononciation  que  vous 
ce  condamnez.  J'en  suis  fâché.  Les  raisons  que 
((  vous  avez  données,  et  les  réclamations  de 
ce  nos  collègues,  ne  me  laissent  aucun  doute  sur 
ce  cette  prononciation,  que  Bauzée  tenait  d'un 
((  officier  de  fortune,  que  je  tenais  de  Bauzée, 
«  et  que  nul  de  nous  ne  tenait  du  bon  usage  et 
ce  des  véritables  principes.  » 

VE,  VRE.  J^eiipe  y  œuvre.  — •  Une  veu^i^^ inconsola- 
ble ^  une  bonne  œu-vr^ accomplie.  Prononcez 
ces  liaisons  avec  les  sybllabes  vin  et  i^ra. 

XE  j    AXE,   TAXE.  —  ak-c' enflammé  y  une  tak- 


d'onéreuse. 
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Elisions  des  finales  muettes  et  mouillées, 

AILLE,  EILLE,  ILLE ,  OLILLE.  Bataille,  oreille, 
fille ^  rouille.  • —  Une  bataiW indécise ,  une 
orè -iir  endurcie  y  une  fi' W  obéissante^  une  rou- 
ilV éternelle.  Dans  ces  sortes  de  liaisons,  la  syl- 
labe moiiillée  s'cittache  toute  entière  à  la  voyelle 
initiale  du  mol  suivant,  et  il  en  résulte  des  syl- 
labes pleines  dont  la  modification  est  déter- 
minée par  la  nature  du  son  nouveau  dont  elles 
se  forment,  comme  on  le  voit  dans  ces  exem- 
ples qui  donnent  les  syllabes  mouillées:  illin , 
illan  ,  illo ,  illé. 

Elisions  des  finales  muettes  en  ÈE  ,  en  lE  ,  en  UE  ,  en 

OUE  et  en  OIE, 

De  toutes  les  élisions  ,  celles-ci  sont  les  plus  difficiles, 
et  celles  qui  demandent  à  être  conduites  avec  le  plus 
de  soin.  Dans  les  précédentes  ,  c'est  toujours  une  con- 
sonne qui  se  joint  à  une  voyelle ,  mais  ici  c'est  un  son 
qu'il  s'aj^it  de  lier  à  un  autre  son,  ce  qui  paraît  con- 
tradictoiie ,  cQmme  dans  ces  exemples  :  une  armée 
invincible ,  une  i^îe  obscure ,  une  rue  embarrassée j, 
il  loiie  une  bonne  action ,  il  V envoie  à  Paris  ^  où 
l'on  voit  que  par  l'élision  de  Ve  muet  final  des  mots, 
armée,  vie ^  rue,  loue  ,  et  envoie  ,  on  doit  lier  des 
voyelles  à  d'autres  voyelles.  Il  faut  bien  qu'il  y  ait  un 
moyen   d'éviter  les  hiatus  que  ces  liaisons  semblent 
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devoir  produire,  puisque  les  poètes  n'hésitent  pas  à 
les  introduire  dans  leurs  vers,  où  elles  jouent  même 
un  très  grand  rôle.  Or,  quel  est  ce  moyen?  C'est  de 
donner  une  prosodie  exacte  à  ces  voyelles  :  alors  il  se 
fait  un  prolongement  de  son  qui  vase  perdre  en  s'affai- 
blissant  dans  la  voyelle  suivante  et  qui  devient  en  même 
temps  le  lien  de  leur  réunion.  Cette  condition  est  in- 
dispensable; ôtez-la  de  la  prononciation  dans  ce  cas, 
et  alors  vous  retombez  dans  Tinconvénient  intolérable 
d'un  hiatus,  vous  prononcez  :  armé  \  invincible ^  vi\ 
obscure  ^  ru  \  embarrassée  y  etc. ,  ce  qui  n'est  ni  in- 
telligible, ni  supportable. 

Au  reste,  la  liaisoii  des  finales  muettes,  dans  la  lec- 
ture de  la  poésie ,  tient  à  des  raisons  qui  en  rendent 
l'observation  plus  impérieuse  encore  que  dans  la  prose. 
C'est  par  elles  que  l'on  fait  sentir  surtout  le  rythme  du 
vers  et  l'harmonie  des  sons  qui  en  font  le  charme  de 
l'oreille.  Que  deviendraient  ces  beautés,  si  le  lecteur 
ne  marchait  pas  avec  le  poète ,  s'il  n'entrait  pas  dans 
ses  combinaisons,  ou  s'il  faisait  trancher  mal-adroite- 
ment des  sons  dont  la  prononciation  renverserait  Thâr- 
monleux  système  de  ses  compositions?  Ce  n'est  pas 
qu'il  doive  abuser  de  la  nécessité  de  faire  sentir  les 
élisions  poétiques ,  pour  assortir  et  enchaîner  des  mots 
que  le  sens  divise;  ce  serait  une  autre  erreur.  Rien  ne 
doit  jamais  déterminer  à  franchir  par  une  continuité 
de  sons,  les  intervalles  nécessaires  à  rinteUigence  des 
idées ,  quoique  le  poète  les  ait  fait  disparaître  dans 
ses  combinaisons  métriques.  Ainsi  je  séparerais  par  deux 
pulsations  de  voix  bien  distinctes ,  et  après  un  repos 
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marqué,  les  deux  voyelles  opposées  qui  se  trouvent 
dans  ces  vers  de  Racine  : 

Captive  ,  toujours  triste,  |  importune  à  moi-même, 
Pouvez-vous  souhaiter  qu'Andromaque  vous  aime  ? 

Tandis  que  je  lierais  volontiers  les  mots  temple  et 
adorer ^  qui  se  trouvent  dans  cet  autre  vers ,  malgré 
sa  coupure  grammaticale  : 

Oui,  je  viens  dans  son  tempV adorer  l'Eternel. 

C'est  au  goût  et  surtout  ii  l'intelligence  à  déterminer 
ces  liaisons  et  ces  coupures;  leur  variété  peut  dépen- 
dre de  la  situation  de  l'âme  ;  quelquefois  une  coupure 
entre  deux  mots  que  l'on  pourrait  lier  sans  inconvé- 
nient, peut  faire  le  plus  grand  effet;  mais  je  ne  pense 
pas  que  les  liaisons  puissent  jamais  s'effectuer  au  pré- 
judice du  sens  et  de  l'intelligence  des  idées. 

De    l'emploi   des   i^oy elles   nasales   devant   d'autres 

voyelles. 

Les  voyelles  nasales  ont  été  un  objet  tardif  d'exa- 
men et  de  discussion.  En  parcourant  les  anciens  ou- 
vrages de  grammaire ,  je  n'ai  rien  trouvé  de  satisfai- 
sant sur  la  manière  dont  on  les  considérait  autrefois, 
ni  sur  les  lois  de  leur  prononciation.  Ramus  <,  dans  sa 
grammaire  publiée  en  lôyi  ,  n'en  parle  pas.  MM.  de 
Port-Royal  même,  dont  les  travaux  sur  tout  ce  qui 
regarde  la  langue  française,  ont  été  si  étendus  et  en 
même  temps  si  utiles,  n'en  disent  égaleneent  rien.  Le 
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premier  qui  ait  traité  cette  question  avec  quelque  soin, 
est  Régnier ^  dans  sa  grammaire,  pleine  de  recher- 
ches savantes  et  de  vues  profondes  :  il  a  ouvert  la  car- 
rière à  la  discussion  ,  et  depuis  cette  époque,  les  gram- 
mairiens les  plus  célèbres  en  ont  fait  l'objet  de  leurs 
observations  et  de  leurs  écrits.  A  quoi  pouvait  tenir  le 
silence  des  anciens  auteurs  sur  cette  partie  si  impor- 
tante des  signes  de  notre  langue?  C'est  ce  qu'il  est  assez 
difficile  d'expliquer;  car  s'il  a  été  dans  tous  les  temps 
un  objet  digne  de  fixer  l'attention  des  grammairiens 
philosophes  qui  ont  écrit  sur  la  langue  française ,  c'est 
certainement  ^celui  des  voyelles  nasales  qui  jouent 
un  si  grand  rôle  dans  cette  langue  ,  qui  lui  impriment 
un  caractère  si  particulier,  et  dont  la  prononciation 
intéresse  si  fort  sa  pureté  et  son  harmonie. 

On  convient  généralement  aujourd'hui  de  ces  vé- 
rités; mais  il  s'en  faut  bien  que  l'on  soit  d'accord  sur 
la  nature  grammaticale  des  sons  nasals  ,  et  sur  la 
manière  de  les  employer  dans  leur  rencontre  avec 
d'autres  sons  :  ces  deux  questions  vont  être  l'objet  de 
notre  examen. 

Pour  bien  se  pénétrer  du  principe  qui  doit  régler 
en  général  la  prononciation  des  voyelles  nasales,  il 
faut  bien  connaître  leur  nature;  tout  dépend  de  cette 
première  discussion  ;  car ,  ou  les  voyelles  nasales  sont 
des  sons  simples,  ou  des  sons  articulés  :  si  elles  sont 
des  sons  simples,  il  faudra  nécessairement  qu'elles  su- 
bissent la  loi  qui  détermine  la  prononciation  des  sons 
de  cette  nature;  si  elles  sont  des  sons  articulés,  alors 
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leur  eaiploi  sera  fixé  par  le  fait  même  de  leur  propriété, 
et  il  faudra  consentir  à  leur  liaison  toutes  les  fois 
qu'elles  se  trouveront  suivies  de  mots  commençant  par 
des  voyelles. 

Examinons  donc  d'abord  si  les  sons  nasals  appar- 
tiennent à  la  classe  des  sons  simples  ou  à  celle  des  sons 
articulés^  pour  cela  il  suffit  de  réfléchir  sur  le  mécanisme 
de  ces  deux  sortes  de  sons.  Les  sons  articulés  s'exé- 
cutent, comme  on  le  sait,  par  le  mouvement  subit  et 
instantané  de  quelqu'un  des  organes  de  la  parole ,  ou 
de  la  langue  vers  le  palais,  ou  des  dents,  ou  des  lèvres; 
or,  si  je  considère  la  manière  dont  s'exécute  renon- 
ciation du  son  nasal ,  je  n'y  vois  rien  de  tout  cela.  Les 
organes  de  la  parole  qui  forment  les  sons  articulés  , 
n'y  interviennent  en  rien*,  ce  n'est  qu'un  son  simple, 
qui,  au  lieu  de  sortir  par  l'ouverture  de  la  bouche,  est 
repoussé  vers  le  nez  où  il  contracte  la  modification  qui 
lui  est  propre.  Que  l'on  prononce  la  voyelle  a^  et 
qu'aussitôt  après  on  rende  ce  son  nasal ,  an  j  si  on  ob- 
serve le  jeu  des  organes  dans  cette  mutation  de  son^ 
on  verra  qu'il  n'y  a  qu'un  léger  mouvement  de  la  lan- 
gue qui  sert  seulement  à  intercepter  le  son  oral  et  à 
le  repousser  vers  le  nez.  Mais  ce  mouvement  n'est 
point  de  la  nature  de  ceux  qui  produisent  les  sons  ar- 
ticulés; c'est  exactement  le  même  qui  s'exécute  dans 
l'émission  des  sons  simples  ,  lorsqu'il  s'agit  de  passer 
d'un  son  à  un  autre  ,  comme  de  Va  à  Vé  j  d'où  il  suit 
que  d'après  la  définition  même  des  sons  simples  et  des 
sons  articulés,  il  est  impossible  de  ranger  les  voyelles 
nasales  dans  la  classe  de  ces  derniers,  et  que  par  con- 
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séquent,  il  est  ÎQipossible  de  leur  faire  subir  une  desti- 
nation différente  de  celle  des  sons  simples. 

La  doctrine  presque  universelle  des  grammairiens 
les  plus  célèbres ,  s'accorde  parfaitement  avec  ce  prin- 
cipe. La  preuve,  disait  M.  l'abbé  de  Dangeau,  dans 
sa  Dissertation  sur  les  voyelles ,  lue  à  MM.  de  l'Aca- 
démie 5  que  les  voyelles  nasales  sont  de  pures  voyelles, 
des  sons  simples  et  indivisibles,  c'est  que  leur  ren- 
contre avec  d'autres  voyelles ,  produit  nécessairement 
un  bâillement  :  «  Quand  vui  musicien ,  dit-il ,  voudra 
(c  chanter  ce  vers  : 

Ah  !  j'attendrai  long-temps  ,  la  nuit  est  loin  encore, 

ce  il  fera  tout  ce  qu'il  pourra  pour  éviter  le  bâillement  : 
ce  ou  il  prendra  une  prononciation  normande,  et 
ce  dira  :  la  nuit  est  loin-n' encore  ;  ou  il  mettra  un 
ce  petit  i^ ^  après  loin  ,  et  dira  :  la  nuit  est  loing  en^ 
ce  core  ^  ou  il  fera  une  petite  pause  entre  loin  et  en- 
ce  core.  La  même  chose  arrive  aux  comédiens  dans 
c(  des  rencontres  semblables.  Mais  quelque  expédient 
ce  que  prennent  le  musicien  ou  le  comédien,  ils  tom- 
ce  beront  dans  le  même  inconvénient  en  voulant  évi- 
((  ter  celui  du  bâillement ,  et  les  tempéramens  qu'ils 
ce  cherchent,  montrent  seulement  que  Aion  système 
ce  est  vrai.  La  nature  toute  seule  leur  en  fait  sentir  la 
ce  vérité,  sans  qu'ils  aient  étudié,  comme  nous,  la 
<(  nature  des  sons.  » 

J'ai  entendu  beaucoup  de  personnes  se  récrier 
contre  le  caractère  assigné  aux  voyelles  nasales,  pré- 
cisément à  cause  de  l'effet  qu'elles  produisent,  et  dont 
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M.  l'abbé  de  Dangeau  se  sert  pour  prouver  leur  indi- 
visibilité. La  poésie,  disent-elles,  aurait-elle  admis 
les  voyelles  nasales  pour  finales,  devant  d'autres 
voyelles,  si  tel  était  leur  caractère  ?  ]N'est-il  pas  de  son 
essence  de  rejeter  la  rencontre  des  sons  qui  ne  peu- 
vent pas  se  lier  ,  et  de  faire  disparaître  de  ses  compo- 
sitions tous  les  hiatus  qui  pourraient  en  troubler  l'har- 
monie? Cet  argument  ne  prouve  rien  contre  le  sys- 
tème des  voyelles  nasales.  Ces  sons  ne  sont  pas  les 
seuls  que  la  poésie  ait  consenti  de  faire  contraster  avec 
d'autres  sons.  N'a-t-elle  pas  les  finales  en  oie  que  l'on 
rencontre  fréquemment  dans  les  poètes  les  plus  célè- 
bres ,  devant  d'autres  voyelles;  quoique  cette  finale  , 
bien  qu'elle  soit  suivie  d'un  e  muet,  ne  rende  dans  la 
prononciation  qu'un  son  ouvert,  oa^  comme  dans  ce 
vers  de  Racine  ? 

On  rrCenvoie  à  Pjrrhus  j  j'entreprends  le  voyage. 

La  poésie,  en  admettant  les  voyelles  nasales  devant 
d'autres  voyelles,  a  dû  compter  sur  l'exacte  prononcia- 
tion de  ceux  qui  auraient  à  subir  l'épreuve  de  ces  sortes 
de  rencontres  ,  car  lorsqu'elle  est  juste  et  soignée ,  il  n'y 
a  jamais  d'hiatus  à  redouter  :  M.  l'abbé  d^Olivet^  pour 
prouver  cette  vérité,  fait  un  argument  que  je  suis  bien 
loin  d'adopter  dans  toutes  ses  parties,  mais  dont  le 
fond  est  cependant  exact  :  ce  Je  reconnais,  dit  cet  il- 
c(  lustre  acadéniicien ,  les  voyelles  nasales  pour  des 
c(  sons  simples  et  indivisibles  ;  mais  s'ensuit-il  delà 
((  qu'elles  soient  dépures,  de  franches  voyelles?  Pas 
«  plus,  ce  me  semble  ,  que  si  l'on  attribuait  cette  dé- 
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«  nomination  aux   voyelles  aspirées.  Toute  la  diffë- 

«  rence  que  j'y  vois,  c'est  que,  dans  les  aspirées,  la 

c<  consonne  h  les  précède,  au  lieu  que  dans  les  voyelles 

ce  nasales,  la  consonne  n  les  suit.  Or,  si  l'aspiration 

ce  empêche  l'hiatus,  pourquoi  lanasalilé,  si  l'on  peut 

ce  parler -ainsi,  ne  l'empêçherait-elle  pas?  Quand  je 

ce  récite  à  haute  voix  : 

Souvent  de  tous  nos  maux  ,  la  raison  est  le  pire, 

BoiL. 
ccou 


Jeune  et  vaillant  héros. 


ce  je  ne  trouve  pas  plus  de  rudesse  entre  raisonel  est  y 
«  qu'entre  paillant  et  héros.  D'où  jaconcl  us  q ue  l'aspi- 
ee  ration  et  la  nasalité  opèrent  le  même  effet;  et  je 
ce  pie  persuade  que  les  voyelles  nasales  et  les  voyelles 
ce  aspirées  ,  étant  les  unes  comme  les  autres,  non  des 
ce  voyelles  pures  et  fi anches,  mais  des  voyelles  mo- 
ce  difiées ,  elles  peuvent,  les  unes  comme  les  autres, 
ce  empêcher  l'hiatus.  )) 

Mais  si  tel  est  le  caractère  des  voyelles  nasales*,  s'il 
n'est  pas-  possible  de  les  considérer  autrement  que 
comme  des  sons  simples,  et  si  les  inconvéniens  de  leur 
position  devant  d'autres  voyelles  peuvent  être  sauvés 
par  une  bonne  et  juste  prononciation,  que  devient  le 
système  de  ceux  Cjui,  dans  la  diction  publique,  les 
lient  indistinctement  et  sans  restriction?  IS^est-ce  pas 
méconnaîlre  les  premières  lois  de  la  prononciation  des 
sons  simples,  dont  la  propriété  fondamentale  est  de 
rester  indivisibles ,  et  dont  dénonciation  ne  peut  être 
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correcte  qu'autant  qu'ils   reçoivent  une  pulsation  de 
voix  individuelle  et  indépendante  des  sons  environ- 
nans?  ]N'est-ce  pas  attaquer  la  langue  jusque  dans  ses 
élémens,  et  y  introduire  des  abus  qui  outragent  tous 
les  principes  de  sa  prononciation  ?  11  faut  en  convenir, 
les  idées  sont  bien  peu  fixes  à  cet  égard,  et  nous  som- 
mes encore  bien   loin  de  cette  rectitude  de  diction 
qui    semblerait    devoir  convenir  à   un   peuple  aussi 
éclairé  et  aussi  civilisé  que  l'est  le  peuple  français.  Par- 
courez les  écoles  publiques ,  les  trii)unaux  ,  les  cercles 
littéraires,  et  vous  y  entendrez  un  renversement  de 
principes  quant  à  l'emploi  des  voyelles  nasales, dont  les 
oreilles  les  plus  indulgentes   devraient  être  fatiguées 
à  l'excès.  On  sifflait  à  Athènes  un  orateur  pour  une 
fausse  inflexion;  et  parmi  nous,  les  erreurs  les  plus 
graves  de  prononciation  sont  à  peine  senties  ;  un  ora- 
teur peut  impunément  s'y  faire  entendre  avec  le  lan- 
gage le  plus  vicieux ,  et  quelquefois  il  reçoit  des  louan- 
ges et  des  applaudissemens  ,  quand  l'indignation  gé- 
nérale devrait  le  renvoyer  aux  élémens  de  l'art  de  parler 
en  public.  Est-il  étonnant  que  nous  en  soyons  à  ce  point 
de  dégradation?  Nous  sommes   tous    complices  des 
fautes  contre  lesquelles   je  m'élève.  Rien    n'est   plus 
généralement  méconnu  et  moins  étudié  que  les  lois 
relatives  à  la  prononciation  des  voyelles  nasales.  Le 
premier  théâtre  de  la  nation  lui-même  donne ,  à  cet 
égard,  l'exemple  des  erreurs  les  plus  graves.  Je  rends 
sans  doute  sincèrement  justice  à  la  beauté  de  la  dic- 
tion des  premiers  acteurs  de  la  scène  française,  et  j'ap- 
plaudis à  l'opinion  qui  les  fait  considérer  sous  ce  rap- 
IL  2 
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port  comme  des  modèles.  Mais  à  l'égard  du  sujet  que 
je  traite  ici,  il  s'en  faut  bien  qu'il  y  ait  de  leur  part 
une  exactitude  parfaite;  j'ai  même  lieu  de  penser  qu'ils 
n'ont  sur  cet  objet  aucun  système  reçu  et  convenu  de 
prononciation;  que  peut-être  cette  partie  est  trop  né- 
gligée parmi  eux  ,  trop  peu  étudiée ,  et  le  dirai-je,  peut- 
être  trop  méconnue.  J'ai  entendu  au  Théâtre-Français 
des  liaisons  de  voyelles  nasales  incontestablement  vi- 
cieuses; j'y  ai  entendu  dire  :  une  mè-n'ai^ide^  pour  une 
main  \  avide  }  un frèi-n^ insupportable^  pour  un^r^/Vz  | 
insupportable^  mie  occasio-n^imprépue ^  pour  occa- 
sion[  impréçue  <i  et  d'autres  erreurs  qu'il  serait  trop 
long  de  consigner  ici.  Souvent,  j'ai  vu  deux  interlocu- 
teurs avoir  chacun  dans  le  cas  d'une  même  liaison  ^ 
un  système  particulier  de  prononciation,  et  quelque- 
fois ,  le  même  acteur  se  contredire  à  peu  de  distance 
dans  l'emploi  des  mêmes  voyelles  nasales.  Que  signifie 
cette  versatihté  de  diction,  tantôt  bonne,  tantôt  vi- 
cieuse? sinon  une  incertitude  ou  plutôt  une  igno- 
rance de  principes  qui  ne  devrait  point  se  trouver  dans 
cette  école  de  goût  et  de  pureté  de  prononciation. 

Mais  il  est  du  moins,  dit-on;,  des  voyelles  nasales 
qui  doivent  se  lier.  Oui  :  le  génie  de  la  prononcia- 
tion française  l'a  voulu  ainsi  •  et  c'est  ici  que  l'instruc- 
tion devient  nécessaire  sous  deux  rapports.  Il  s'agit 
de  savoir:  premièrement,  à  quelles  conditions  et  par 
quelles  lois  doit  s'exécuter  leur  liaison ,  et  en  second 
lieu  ,  quelles  sont  celles  qui  deviennent  susceptibles  ou 
non  de  se  lier. 


DEVANT  d'autres  VOYELLES.  35 

De  la  manière  de  lier  les  voyelles  Jiasales. 

Ce  premier  point  de  discussion  demande  une  atten- 
tion particulière*,  et  je  la  réclame  avec  d'autant  plus 
de  raison,  que  mon  opinion  sur  la  manière  de  lier  les 
voyelles  nasales  se  trouve  en  contradiction  avec  celle  qui 
est  proposée  par  beaucoup  de  grammairiens  et  qui  est 
adoptée  par  quelques  personnes.  Je  vais  d'abord  ex- 
poser les  principes  et  la  doctrine  de  ces  grammairiens^ 
je  présenterai  ensuite  mon  opinion  avec  les  motifs  qui 
la  justifient,  et  sur  cette  question  qui  est  encore  livrée 
aux  jugemens  arbitraires,  chacun  pourra  se  décider 
suivant  le  degré  de  justesse  et  de  raison  que  présente- 
ront ces  sentimens  opposés. 

Suivant  le  système  des  grammairiens  dont  je  parle, 
la  manière  de  lier  les  voyelles  nasales  est  celle-ci  : 
il  faut  d'abord  conserver  à  ces  voyelles  leur  carac- 
tère d'indivisibilité,  c'est-à-dire  les  prononcer  avec 
le  retentissement  du  ji  comme  dans  bon;  tandis 
que  ce  même  n  _,  changeant  de  nature ,  et  deve- 
nant pure  consonne ,  doit  aller  s'attacher  à  la  voyelle 
initiale  du  mot  suivant  pour  former  la  liaison  du  son 
nasal  avec  lui;  et  ils  en  concluent  qu'on  doit  prononcer 
bon-n'ami.  J'ignore  quelles  peuvent  être  les  raisons 
qui  appuient  un  tel  principe  de  prononciation  ;  j'en  ai 
bien  trouvé  le  signe  dans  beaucoup  de  granmiaires 
que  j'ai  lues*,  mais  j'ai  vainement  cherché  les  motifs  rai- 
sonnables qui  la  justifient:  ne  serait-ce  point  parce  que 
ces  grammaires  ne  sont  à  cet  égard  qu'une  co[)ie  les 

3. 
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unes  des  autres,  et  qu'il  est  bien  plus  facile  de  trans- 
crire des  signes  que  de  raisonner  sur  leur  validité  ? 
Pour  moi,  je  ne  vois  dans  cette  manière  de  lier  les 
voyelles  nasales  qu'une  inconséquence  manifeste ,  et 
qu'il  ne  me  paraît  pas  possible  de  soutenir.  Je  vois 
que  c'est  faire  un  emploi  contradictoire  du  même  son; 
que  c'est  vouloir  lui  conserver  d'un  côté  son  carac- 
tère de  voyelle  simple,  et  de  l'autre,  le  soîunettre  à 
une  articulation  qui  ne  peut  appartenir  qu'aux  con- 
sonnes; que  c'est  diviser  ce  qui  est  indivisible  par 
essence,  et  donner  une  double  fonction  à  ce  qui  ne 
peut  et  ne  doit  en  avoir  qu'une.  Je  dis  plus;  c'est  que 
la  prononciation  qui  en  résulte  n'est  ni  naturelle  ni 
conforme  au  génie  de  la  langue  française.  Cette  dou- 
ble nasalité  que  l'on  entend  forme  à  l'oreille  une  dis- 
sonance toujours  désagréable  et  pénible,  et  je  ne 
conçois  même  pas  que  l'on  ait  pu  en  présenter  le  signe 
aux  étrangers  qui,  n'étant  pas  à  portée  de  saisir  les 
adoucissemens  qu'on  peut  lui  donner  pour  la  rendre 
supportable ,  ne  peuvent  en  faire  résulter  qu'une  pro- 
nonciation barbare.  Un  autre  inconvénient  de  cette 
manière  de  lier  les  voyelles  nasales ,  c'est  que  le  sens 
des  idées  peut  en  être  quelquefois  tellement  altéré, 
que  l'on  entend  précisément  toute  autre  chose  que  ce 
qu'on  voulait  dire.  Je  suppose  en  effet  que  l'on  ait  à 
prononcer  ces  mots  :  il  est  en  âge.  Si  l'on  conserve 
à  la  voyelle  nasale  en  ^  sa  nasalité  ,  et  si  en  même  temps 
on  fait  sonner  le  n  avec  la  voyelle  initiale  du  mot  àge^ 
il  arrivera  qu'au  lieu  de  prononcer,  //  est  eji  âge _,  on 
dira  bien  distinctement  :   il  est  en-nâge  ;  ce  qui  est 
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bien  différent.  Au  reste,  je  préviens  que  c'est  dans  la 
prononciation  réelle  d'un  lecteur  de  société  que  j'ai 
puisé  cet  exemple.  Entendit  qui  voulut  :  Il  est  en 
nage  y  car  il  n'y  avait  pas  la  moindre  équivoque  dans 
sa  manière  d'énoncer  ces  mots.  Ailleurs,  j'ai  entendu 
on-n'a  dit  y  on-iia  fait  ^  on-n^a  cru  ;  pour ,  on  a  ditj 
on  afaitj  on  a  cru.  Toutes  ces  prononciations  vicieuses 
et  subversives  du  sens  des  idées,  sont  une  suite  néces- 
saire du  principe  que  je  combats ,  et  des  signes  em- 
ployés dans  les  grammaires  pour  le  représenter. 

J'en  ai  une  sous  les  yeux  dont  le  titre  est  d'autant 
plus  imposant,  qu'il  annonce  une  analyse  raisonnée 
des  meilleurs  Traités  sur  la  langue  française .  Voici 
de  quelle  manière  s'y  trouvent  exposés  les  signes  de 
la  prononciation  des  voyelles  nasales,  dans  le  cas  de 
leur  liaison  j  pour  faire  prononcer  les  motsj  ancien 
ami,  certain  auteur  y  bon  ange  ^  un  oiseau  ^  il  écrit  : 
Ancien-n-ami  y  certain-n-auteur y  bon^n-ange  ^  un- 
n-oiseau ;  ailleurs,  pour  faire  prononcer  les  pronoms 
possessifs,  mon  y  ton  ^  son  ^  avec  des  mots  commen- 
çant par  des  voyelles-,  il  écrit  :  Moji-n-intime  ami , 
son-n-entière  défaite ^  et  plus  bas,  on  trouve  :  En~7i- 
homme y  en-n-ltalie  p  en-n-un  moment ^  je  n'en-n  ai 
point  y  pour  indiquer  la  prononciation  de  ces  mois  : 
en  Jiomme  y  en  Italie  y  en  un  moment  y  je  n'en  ai 
point.  ' —  Or ,  je  demande  si  un  liomme  qui  cherche 
à  s'instruire  sur  la  prononciation  française,  si  un  étran  • 
ger,  pourra,  sur  de  pareils  signes,  se  former  une  idée 
exacte  de  la  manière  de  lier  les  voyelles  nasales,  ou 
plutôt  s'il  n'en  recevra  pas  l'idée  de  la  prononciation 
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la  plus  fausse?  Encore,  si  ces  signes  étaient  accompa- 
gnés de  quelque  explication  qui  pût  en  donner  l'in- 
telligence; mais  non  •,  ils  sont  présentés  sèchement, 
sans  accessoire,  sans  anciuie  sorte  d'éclaircissement  : 
c'est  l'œil  seul  qui  est  frappé  et  guidé.  Est-il  étonnant 
après  cela  qu'il  y  ait  tant  de  prononciations  vicieuses 
dans  l'emploi  de  nos  voyelles  nasales?  Est  il  étonnant 
que  l'on  entende  :  Il  est  en  nage  ^  pour  il  est  en 
âge  ■,  et  d'autres  erreurs  dont  la  diction  publique  est 
tous  les  jours  remplie  et  défigurée. 

C'en  est  assez  sur  la  doctrine  que  j'attaque,  et  je 
passe  au  développement  de  mes  principes  sur  les  con- 
ditions de  la  liaison  des  voyelles  nasales. 

Mon  opinion  est  que,  lorsqu'il  s'agit  de  lier  les 
voyelles  nasales,  leur  propriété  grammaticale  disparaît 
entièrement  •  que  la  voyelle  qui  précède  le  n  final 
reprend  sa  prononciation  naturelle;  qu'on  l'énonce 
dégagée  de  toute  espèce  de  nasalité,  et  que  le  n  va 
s'attacher  comme  une  consonne  pure  à  la  voyelle  ini- 
tiale du  mot  suivant,  avec  laquelle  il  forme  une  syl- 
labe. Soient  les  mots  bien  aimé^  bon  ami ^  i^aia  effort 
et  certain  homme  :  voici  les  changemens  qui  s'opèrent 
dans  leur  prononciation ,  par  l'effet  de  la  liaison  des 
voyelles  nasales,  bienj,  bon ;,  i^ain  et  certain.  Dans  les 
premiers,  bien  aimé ^  on  prononce  purement  et  sim- 
plement la  diphthongue  bié j,  dont  IV  est  ici  fermé, 
tandis  que  le  n  devient  sonore  et  se  joint  à  la  voyelle 
suivante  du  mot  aiméy  et  l'on  dit  :  bié-n' ai-mê y  et  non 
pas,  bien-n^aimé.  Par  le  même  principe,  on  prononce  : 
bo-n'ami y  et  non  pas,  bon  n-ami  :  i^ai-n^éffoj't ^  ou 
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vè-n^ effort ,  et  non  pas,  vain-n-éffort  '^  et  enfin  certai- 
ne homme  ou  ceriè-n' homme ^  et  non  pas,  certain- 
n-homme. 

Cette  manière  de  lier  les  voyelles  nasales  me  paraît 
sauver  tous  les  principes,  et  ne  jette  pas  dans  l'insou- 
tenable contradiction  du  double  emploi  du  son  nasal, 
considéré  comme  son  simple  et  indivisij^le  \  le  carac- 
tère grammatical  de  ces  voyelles  est  renversé  à  la  vérité; 
mais  c'est  pour  en  faire  résulter  un  ordre  naturel  et 
tout  simple;  un  ordre  que  nous  exécutons  dans  un 
très  grand  nombre  de  nos  mots,  sans  contestation 
et  sans  difficulté.  Que  l'on  observe  en  efiPet  notre  ma- 
nière de  prononcer  les  mots  :  Inattentif  ^  inaborda- 
ble ^  inexact  y  inhumain  ^  etc.  ?  Quelqu'un  s'avise-t-il 
de  dire  :  In-nattentif ,  in-nabordahle ,  in-nèxact ^ 
in-nhumain?  Non  ,  sans  doute,  et  cependant  tout  le 
monde  sait  que  ces  mots  sont  composés  de  la  voyelle 
nasale  in ^  qui  répond  à  la  préposition  latine  non, 
voyelle  que  l'on  fait  toujours  distinctement  sentir  d^ns 
les  mots  où  elle  est  suivie  d'une  consonne,  comniC 
dans  in-décent y  in- tempérant ^  etc.  Que  fait-on  don» 
dans  le  premier  cas?  On  prononce  Vi  naturellement, 
et  sans  aucune  sorte  de  nasalité;  on  en  forme  une  syl- 
labe ,  tandis  que  le  n  va  se  réunir  comme  une  pure 
consonne  à  la  voyelle  suivante;  etPonjdit  :  i-nattentif 
i-nahordable  y  i-nèxact,  i-nhunrain. 

Tel  est  le  principe  qui  doit  régler  la  prononciation 
de  nos  voyelles  nasales,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
les  lier;  car  pourquoi  y  aurait-il  deux  manières  d'ef- 
fectuer \p.\\v  liaison?  Celle-ci  est  dans  les  habitudes. 
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noii-seiiloment  delà  langue  française,  mais  encore  de 
la  langue  latine  où  elle  est  exactement  la  même,  et  de 
qui  nous  l'avons  sans  doute  reçue  :  celle  que  je  com- 
bats est  sans  autorité,  et  n'existe  que  dans  les  livres 
de  quelques  grammairiens  modernes  qui  ont  prétendu 
faire  une  loi  de  leur  mauvaise  prononciation  ,  et  qui 
l'ont  rendue  plus  mauvaise  encore  en  voulant  en  pré- 
senter le  signe.  Celle  que  je  propose  est  simple,  na- 
turelle et  facile  à  exécuter;  et  l'autre,  compliquée, 
contradictoire  et  d'une  exécution  très  difficile,  sur- 
tout quand  on  veut  lui  donner  la  douceur  qui  con- 
vient à  la  prononciation  française.  Enfin  ,  en  liant  les 
voyelles  nasales  suivant  le  système  que  je  défends ,  il 
n'en  résulte  jamais  d'équivoque  pour  le  sens ,  et  la  pro- 
nonciation en  est  intelligible,  constante  et  douce,  tandis 
que  du  système  opposé ,  résultent,  comme  on  l'a  vu, 
les  erreurs  les  plus  graves  contre  l'intelligence  des 
idées ,  et  une  dissonance  à  l'oreille  nécessairement  fa- 
tigante et  pénible. 

h  Au  reste ,  ce  n'est  point  ici  une  opinion  particulière 
: i)et  nouvelle  que  je  présente,  en  exposant  la  manière 
de  lier  régulièrement  les  voyelles  nasales.  Si  celle  qui 
lui  est  opposée  a  des  partisans,  elle  a  aussi  des  adver- 
saires d'un  nom  célèbre  parmi  les  grammairiens  fran- 
çais, et  je  ne  pense  pas  d'ailleurs,  qu'elle  ait  pour 
elle  l'usage  de.c^ux  qui  se  piquent  de  bien  parler. 
J'ai  GoiisuJté  à  cet  égard  des  hommes  instruits;  j'ai 
cherché  à  saisir  la  prononciation  de  beaucoup  d'autres, 
et  j'ai  vu  que  tous  s'accordaient  à  lier  les  voyelles  na- 
sales  conformément  aux  principes  que  j'ai  exposés. 
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Il  serait  bien  temps  que  toute  iuccrtitude  sur  ce  point 
fût  enfin  fixée  :  rien  ne  paraît  plus  extraordinaire  aux 
étrangers  que  de  trouver  parmi  nous  cette  diversité 
d'opinions  et  de  jugemens.  Cela  ne  répond  point  à  la 
liaute  idée  qu'ils  s'étaient  formés  de  notre  langue^  et 
leur  étonnement  redouble,  quand  on  leur  dit  que  rien 
n'est  encore  fixé  à  cet  égard;  que  les  opinions  contra- 
dictoires dont  ils  sont  frappés,  n'appartiennent  qu'à 
des  individus  sans  mission  et  sans  caractère,  et  qu'il 
n'est  pas  possible  de  s'autoriser  sur  cet  objet  du  juge- 
ment des  instituteurs  nés  de  la  langue  française.  Que 
répondre  aux  questions  qui  naissent  de  leur  surprise; 
et  comment  déterminer  leur  confiance  au  milieu  des 
embarras  qu'ils  éprouvent  ? 

Des  voyelles  nasales  qui  ne  souffrent  pas  de  liaison  ^ 
et  de  celles  qu'il  faut  lier. 

Après  avoir  posé  les  principes  qui  peuvent  donner 
une  idée  du  caractère  grammatical  des  voyelles  nasales, 
et  discuté  les  conditions  de  leur  liaison  avec  les  voyelles 
initiales  des  mots  suivans,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
présenter  l'application  de  ce  qui  a  été  avancé  à  ce  sujet, 
en  exposant  quelles  sont  les  voyelles  nasales  qui  ne 
souffrent  jamais  de  liaison ,  et  les  cas  particuliers  où 
il  faut  nécessairement  les  lier.  Pour  procéder  réguliè- 
rement dans  ce  travail ,  je  classerai  par  ordre  alpha- 
bétique, toutes  nos  finales  nasales;  et,  à  chacune 
d'elles,  j'établirai  les  lois  de  leur  emploi  sous  le  dou- 
ble rapport  de  leur  indépendance  des  voyelles  sui- 
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vantes  ,  ou    de  leur  liaison  avec  elles.  Ces  dernières 
seront  indiquées  sous  le  titre  :  ^Exceptions. 

AIM.  Cette  finale  qui  se  prononce  ain ^  ne  souffre 
jamais  de  liaison.  On  dit  :  la  fain\  et  la  soif  y 
et  non  pas ,  la  fai-n'et  la  soif  y  —  un  essain  j 
importun^  — -  un  dain\  échappé, 

AIN.  Les  mots  terminés  en  ain,  sont  en  grand  nombre; 
et  les  fautes  dans  l'emploi  de  cette  nasale  sont 
très  communes.  Posons  en  principe  que  toutes 
les  fois  que  ces  mots  sont  des  substantifs  ,  bien 
qu'ils  soient  immédiatement  suivis  d'un  adjectif, 
ils  ne  se  lient  pas.  (Voyez  ci-dessus  \^  principe 
fondamental^  Ainsi,  on  dira  :  un  airain  \  or- 
gueilleux,  et  non  pas  un  airè-n' orgueilleux ^ 
comme  on  le  dit  au  Ïhéâtre-Francais ,  dans  un 
vers  de  Rhadamiste.  ' —  Un  bain  \  efficace  ,  — 
il  ne  faut  pas  quitter  le  certain  \  et  le  solide 
pour  l'incertain ,  —  un  dédain\  affecté  ^  —  de- 
main I  au  matin  y  et  non  pas  ,  demè-n^au  ma- 
tin ;  ' —  un  écrivain  \  élégant  ^  - —  un  gain  \  im- 
mense ^  —  un  lei^ain  \  impur,  —  une  -main  | 
aifide y  —  un  pain  \  agréable  au  goût ,  —  un 
quatrain  \  excellent  y  —  un  refrain  |  insup- 
portable,  —  un  républicain  \  inflexible ^  — 
un  souten^ain  \  affreux  ^  •—  un  souverain  |  ab- 
solu ^  -^  un  terrain  \  inculte ,  etc. 

Il  en  est  de  même  des  adjectifs,  quand  ils  ne 
sont  pas  immédiatement  suivis  de  leur  substan- 
tif. Il  faut  dire  ;  je  suis  certain  j  avec  tous  les 
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bons  esprits  que,  etc.,  —  cela  est  certain  \  et  in- 
dubitable ,  —  un  caractère  hautain  \  et  fier ^ 
—  il  est  humain  j  et  compatissant ^  —  un  cli- 
mat lointain  \  et  sauvage  ^  —  il  a  un  jugement 
sain]  et  exquis,  • —  il  est  revenu  sain  [  et  sauf  y 
'-^  un  bruit  soudain  \  et  effrayant ^  - —  il  est 
çain  I  à  V excès. 

Exceptions.  Mais  quand  les  mots  en  ain  sont 
adjectifs  et  précèdent  immédiatement  des  sub- 
stantifs ,  alors ,  la  finale  cesse  d'être  nasale,  et  le 
n  se  lie  ;  on  dit  :  un  certè-n' homme  ^  un  certè- 
n'embarras  ^  un  certè-n'air y  ■ —  le  lointè-n^ho- 
risony  - —  \e  proche ~n^ été  y  —  un  soudè-n^ ob- 
stacle y  —  il  exerce  un  souverè-n' empire  y  • — 
un  vè-n^efforiy  un  if  è-n^  obstacle  y  un  vèn'appcit. 

Nota.  On  sent  que  Vè  représente  ,  dans  ces  exem- 
ples et  ailleurs  ,  le  son  ai ^  j'ai  pense,  qu'en  l'atU 
mettant ,  le  signe  de  la  liaison  en  serait  plus  facile 
à  saisir. 

AM.  Quand  cette  finale  se  change  en  an  dans  la  pro- 
nonciation ,  elle  ne  se  lie  pas  -,  dites  :  adan  |  et 
èpe  y  —  la  peine  du  dan  \  encourue  y  —  un  qui- 
dan  I  y  uint.  Mais  quand  on  fait  sonner  le  m  y 
cette  consonne  s'appuie  toujours  sur  les  voyelles 
qui  la  suivoqt  immédiatement ,  —  u4braha-m' 
et  Jacob. 

AN.  Rien   n'est   plus  ordinaire  que    d'entendre  lier 

dans  les   discours  publics  cette  finale  avec  les 

voyelles  qui  la  suivent  j  on  dit  :  un  pla-n'in- 

faillible  y  un  courtisa^n' adroit  y  wn  tyra-n'èxé- 
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crable  y  ce  ruba-n^est  beau  ^  un  ouraga-n^af- 
freux )  un  a- n' entier  ;  ce  sont  autant  de  fautes 
j^raves.  11  faut  dire:  un  plan  |  infaillible ^  - — 
un  courtisan  \  adroit  ^  —  un  tyran]  exécrable  y 
—  ce  ruban  J  est  beau  ^  - —  un  ouragan  ]  af- 
freux ^  -^—  un  artisan  \  industrieux ^  ■ —  un  an\ 
entier. 

Cette  règle  n'a  pas  d'exception  ;  elle  s'étend 
même  à  beaucoup  de  mots  terminés  en  and  et 
en  ant  (  voyez  ces  fmales  dans  le  chapitre  de  la 
liaison  des  consonnes). 

Mon  Dieu  que  votre  amour  ,  en  vrai  tyran  |  agit  ! 

Tartufe. 

et  non  pas  :  en  i^rai  tyra-n^agit  j,  comme  on 
s'obstine  à  le  dire  au  théâtre. 

AON.  Cette  finale  change  de  nature  dans  la  pronon- 
ciation. On  l'énonce  an  ^  et  elle  ne  se  lie  jamais. 
• —  Un  fan  \  encore  jeune  y  • —  un  pan  [  admi- 
rable par  sa  beauté. 

EAN.  Jamais  de  liaison.  L'Océan  [  agité. 

EIN.  Les  liaisons  de  cette  finale  sont  généralement 
fausses^  dites  :  un  dessein  \  affreux ^  et  non  pas  : 
un  déssè-n' affreux  y  —  mettre  un  frein  \  à  ses 
passions  :  celui  qui  met  un  frein  [  à  la  fureur 
des  flots  5  —  un  style  plein  \  et  nourri ^  - — ■  le 
plein  [  et  le  vide  y  —  son  front  serein  [  et  tran- 
quille ^  *—  le  sein  \  inondé  de  pleurs _,  etc. 

Exceptions.  Liez  les  finales  des  adjectifs  im- 
médiatement suivis  de  leurs  substantifs.  - —  En 
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plè-nété ^  ' —   en  plè-n'air^  —  il  obtint  un 
plè-?i  'avantage. 

EN.  Pronom  ,  ne  se  lie  pas  quand  il  n'y  a  point  un 
rapport  nécessaire  entre  ce  monosyllabe  nusal 
et  le  mot  suivant;  on  ^\l:  parlez -en]  à  croire 
ami  y  ' — '  allons-nous-en  \  à  Paris ^  - —  donnez- 
m  en  \  un  peu ,  • —  prenons-nous-en  \  à  nous- 
mêmes. 

Exceptions.  Mais  en^  préposition,  se  lie  tou* 
jours  avec  son  régime;  dites  :  a-n' arrière ,  — 
a-n' avant  ^  • —  a-n' hiver  ^  —  a-n^été  y  —  con- 
stant a-n' amitié  ^  > — fidèle  a-n^ apparence  ^  — 
en  y  pronom ,  se  lie  également ,  lorsqu'il  précède 
le  verbe  qui  le  détermine.  Comme  dans  ces 
phrases  :  il  en  a  formé  le  dessein  y  en  ai^ezvous 
assez  ?  ils  en  approuvèrent  le  plan  j  dites  :  il 
a-n^a  formé  le  dessein  ^  —  a-n'avez-vous  as- 
sez,  etc. 

EN.  Finale  formée  de  Me  moyen  ,  ne  souffre  point 
de  liaison  dans  les  substantifs ,  doyen ,  moyen  , 
payèn  y  citoyen  ^  Européen  ^  etc.  ;  on  dit  :  un 
moyen  \  efficace  ^  ■ —  un  citoyen  \  industrieux  ^ 
' —  V  Européen  \  avide  ^  et  non  pas  :  un  moyen' ef- 
ficace _,  ' —  un  citoyè-n  industrieux . 

Exceptions.  Cependant  on  lie  les  mots  hy- 
men et  examen  avec  les  adjectifs  qui  les  sui- 
vent immédiatement;  dites:  un  hymè-n' affreux ^ 
un  examè-n' utile.  La  raison  de  cette  liaison  est 
prise  dans  la  prononciation  particulière  de  ces 
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mots  ,  dont  le  n  final  est  traité  comme  une  con- 
sonne sonore,  par  l'effet  de  IV  muet  qu'on  fait 
légèrement  sentir  après  lui. 

lEN.  Les  substantifs  qui  ont  cette  finale  ne  se  lient 
jamais;  on  dit  :  un  acadérriicièn\  illustre  ^  < — 
un  ancien  \  a  dit ,  —  le  bien  \  et  le  mal  ^  « —  un 
bien  \  infini  ^  • —  un  chirurgien  j  habile  ^  — >  un 
entretien  |  instructif ,  * —  vm  grammairien  \  ex- 
cellent  ^  • —  un  historien  \  infidèle  ^  • —  un  lien  ] 
indissoluble^  * —  un  maintien  \  honnête  ^  ^—  le 
mien  [  et  le  tien.  • —  On  ne  lie  point  non  plus 
les  adverbes  combien  ^  bien ,  et  rien^  lorsque 
ces  mots  n'ont  point  un  rapport  nécessaire  avec 
les  verbes,  les  adverbes  ou  les  adjectifs  dont  ils 
sont  suivis.  Combien  \  il  vous  aime  /• —  corn- 
bien  \  en  avezçous?  —  A  parle  bien  [  et  à  pro- 
pos y  —  A  ne  i^oit  rien  \  et  n^ entend  rien. 

Exceptions.  Mais  on  lie  toujours  les  adjec- 
tifs en  ien^  quand  ils  sont  immédiatement  suivie 
de  leurs  substantifs  •  dites  :  un  ancié-rfami  ^ 
— -  un  ancié-n^ ouvrage  j,  ainsi  que  les  adverbes 
bien  et  ri^/z^  toutes  les  fois  qu'ils  précèdent  des 
adjectifs ,  des  adverbes  ou  des  verbes  qu'ils  mo- 
difient ;  comme  dans  ces  pbrases  :  un  enfant 
biè-n'aimé  y  — cela  est  biè-n' agréable  y' —  c'est 
un  travail  biè-n' utile ^  - —  il  est  biè-n' instruit ^ 
c'est  biè-n^ assez  _,  ♦ —  biè-n' entendu  que  ,  — 
biè-n^ au-dessous  de  sa  valeur ,- — il  n'a  riè-n^ ou- 
blié ^  n^a\Qz-\ousri€'n^àdire  ?— il  n'v  a  riènVi 
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reprendre  y  ni  riè-n^à  louer  à'àus  cet  ouvrage. 
Ainsi,  je  dirais  sans  liaison  ,  ce  vers  de  Boileau  : 

N'offrez  rien  |  au  lecteur  que  ce  qui  peut  ]ui  plaire. 

Boileau. 

et  je  réciterais  celui-ci  en  liant  le  mot  rien  : 

Guise  ,  du  sein  des  morts  ,  n'a  plus  riè-nà  prétendre. 

"Voltaire. 

IN.  Cette  finale  ne  cesse  jamais  d^étre  une  voyelle  na- 
sale, même  dans  le  cas  de  la  rencontre  d'un 
adjectif  devant  son  substantif.  Ainsi,  la  règle  qui 
veut  qu'elle  ne  se  lie  pas ,  est  sans  exception  ;  on 
dit  toujours  :  un  assassin  [infâme  j— un  burin] 
ineffaçable  ^  • —  un  butin  \  immense  ^  —  un 
chemin  J  impraticable  y — un  destin  |  affreux  , 
—  le  dipin  \  amour  (et  non  pas,  le  dipi-n^a- 
mour  )j,  —  enclin  à  la  paresse,* — mettre  fin  \  à 
une  aventure  y  —  ww  jardin  \  agréable  _,  • —  le 
malin  \  esprit  (et  non  pas,  le  mali-n^  esprit), 
• —  du  matin  \  au  soir ,  —  un  médecin  \  expé- 
rimenté,  ' —  un  poisin  |  incommode ,  etc. 

lOlN.  Rien  de  plus  ordinaire  que  d'entendre  ,  dans 
l'emploi  de  cette  finale,  les  fautes  les  plus  graves: 
un  mauvais  système  de  prononciation,  autorisé 
par  l'exemple  de  beaucoup  d'hommes,  instruits, 
jette  5  à  cet  égard ,  dans  des  erreurs  qui  seraient 
inconcevables,  si  on  ne  savait  pas  quel  est  l'em- 
pire de  l'exemple  sur  la  multitude,  surtout  quand 
il  s'agit  de  choses  qu'on  ne  se  donne  point  la 
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(ION)  peine  cfétudierjet  qn'ori  se  contente  d'apprendre 
par  tradition.  Les  liaisons  des  voyelles  néisales 
en  ion  sont  du  nombre  de  celles  que  rien  ne 
peut  justifier,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  excep- 
tion qui  puisse  jeter  dans  l'incertitude,  et  que 
tous  les  mots  qui  ont  celte  finale  sont  soumis  à 
la  même  règle.  Ce  sont  tous  des  substantifs 
qu'aucun  motif  ne  peut  engagera  lier,  et  dont 
les  finales  rentrent  toutes  dans  la  classe  des 
voyelles  nasales  qui  ne  peuvent  être  ni  divisées, 
ni  altérées  sous  le  rapport  de  leur  caractère  gram- 
matical et  nécessaire.  Cette  règle  universelle 
pourrait  me  dispenser  d'en  proposer  des  exem- 
ples. En  voici  néanmoins  quelques-uns  que  j'au- 
rai soin  de  faire  tomber  sur  des  mots  qui  don- 
nent lieu  aux  plus  fréquentes  erreurs. 

On  dit  :  une  abdication  \  absolue  y  eX  non 
pas  :  une  abàicatio-n^ absolue  ^  —  une  action\ 
atroce  ;  et  non  pas  :  une  actio-n' atroce  y' — une 
ambition  \  inquiète  ^  et  non  pas  :  ambitio-n' in- 
quiète y — \  approbation  universelle  y  oX.  won  pas: 
M  approbatio-n' universelle  y  —  une  aversion  \  in- 
surmontable },  et  non  pas:  une  aversio-n^ insur- 
montable y —  une  circonspection  [  extrême  y — une 
conclusion  \  évidente  y  —  nue  considération  \  ho- 
norable y  ' —  une  contagion  \  affreuse ,  • —  une 
conviction  \  entière  y — une  descrij)tion\  agréable  y 
—  une  diction  \  élégante  y  —  une  érudition  | 
immense  y  —  xxnQ  fonction  \  importante ,' —  une 
imagination  \  active  y  —  une  indignation  [  wii- 
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verselle  y — un  lion\  affamé  y  —  une  narration\ 
historique  ^  —  une  occasion  \  imprévue  , — une 
passion  [  indigne  y —  une  prononciation  \  exacte ^ 

—  une  question  (  indiscrète  ^  —  une  religion] 
austère  ^  —  une  résolution  \  inébranlable  y  — 
une  sédition  [  apaisée  y  • —  une  situation  [  ai^an- 
tageuse  ,  • —  une  superstition  \ai^eugle ,  — •  une 
vexation  \  impunie  y  etc. 

OIN.  Jamais  de  liaison  pour  cette  finale  ;  dites  :  un 
coin  I  obscur  y  ■ —  du  foin  \  entassé  y  —  de  loin  \ 
et  de  près  y  • —  la  nuit  est  loin\  encore ,  —  un 
soin\  inutile  y  —  un  téinoin\  irréprochable -, 

—  un  besoin  \  insurmontable. 

OUIN.  Ne  se  lie  pas  non  plus  :  un  babouin\  affreux  y 

—  un  baragouin  \  inintelligible ^  • —  un  Bé- 
douin I  avide. 

OM.  Le  niy  dans  cette  finale,  prend  généralement  le 
son  du  7z  ^  et  alors  il  forme ,  avec  Voy  la  voyelle 
nasale  on  y  qui  ne  souffre  jamais  de  liaison.  On 
dit  :  un  non  \  obscur  (pour  nom),  —  nn  pro 
non  I  absolu  y  • —  un  surnon  \  honorable  ^  • —  un 
renon  \  odieux  y  —  un  prénon  \  inconnu. 

ON.  La  prononciation  de  cette  voyelle  nasale,  dans 
ses  rapports  avec  les  voyelles  initiales  des  mots 
suivans,  doit  être  soigneusement  étudiée,  à  rai- 
son des  nombreuses  exceptions  qu'elle  com- 
porte, et  des  règles  particulières  auxquelles  elle 
est  soumise.  La  première  est  que  jamais,  et  dans 
aucun  cas,  les  substantifs   terminés   en  on  ne 

peuvent  se  lier.  D'après  ce  principe ,  on  dit  ;  un 
U.  4 
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(OiN)  abandon  ]  absolu^  et  non  [)as  :  un  abando-n^ab- 
solu  ,  -•  r^chéron  j  au>are^  • —  V aiguillon]  ex- 
citant ^  —  un  Apollon  \  admirable  y  —  un  ba- 
taillon I  intrépide  j  —  un  bâton  |  à  la  main  y  < — 
une  boisson\  amère^  * —  du  vin  bon  |  à  boire,  — 
bon\  à  monter  y  —  bon\  à  descendre  (i),  ' — 
cela  est  bon  \  et  beau ,  • —  un  buisson  \  épais ^  — 
une   chanson  \  ingénieuse  y   -—   une  cloison  \ 
épaisse  y  • —  le  démon  \  affreux  des  batailles,  • — 
un  don  ]  agréable ,  • —  un  donjon  \  antique  y  — 
un  horison]  éte?iduy  —  \\n  jambon  ]  excellent  y 
' —  un  larron  \  insigne ,  —  une  leçon  \  instruc- 
tive y  —  une  maison\  incommode ,  ■ —  un  poi- 
son I  actif  y  —  une  raison  \  éclairée  ,  • —  une 
saison  \  agréable  ,  - —  un  son  \  éclatant  y  • —  un 
son  I  aigu  y  • —   un   son  \  harmonieux ,  —  un 
soupçon  I  injuste  y  ■ —  un  ion  \  impérieux ,  — 

(i)  Décision  de  l'Acar3ëmie.  Ségrais  écrivit  au  célèbre 
Hvet  y  au  nom  de  l'^Académie  de  Caen ,  pour  inviter  l'Aca- 
«iémie  française  à  décider  s'il  fallait  faire  ou  ne  pas  faire 
ionner  la  consonne  n  ,  dans  bon  à  monter  ,  bon  à  descendre. 
<(  Sur  quoi ,  rapporte  l'abbé  à^Olivct ,  l'Académie  française 
u  répondit  que,  puitqn'on  pouvait  introduire  un  adverbe 
ff  entre  bon  et  ^j  comme  si ,  par  exemple,  on  voulait  dire  ; 
<(  Bon  rarement  à  monter ^  bon  quelquefois  à  descendre  j 
u  delà  il  s'ensuivait  que  bon  devait  être  prononcé  sans 
<c  liaison  avec  la  préposition  à.  Mèzerai ,  qui  était  Nor- 
(c  niand  ,  fut  seul  d'un  avis  contraire  j  mais  comme  secré- 
c(  taire  de  la  compagnie,  il  fut  contraint  de  rédiger  la  déci- 
(c  sion  ,  à  laquelle  il  ajouta'en  riant:  tt  sera  ainsi  prononce  ^ 
«  nonobstant  clameur  de  haro,  » 
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(OJN)  une  trahison  \  insigne ^  —  uii  vallon  \  aban- 
donné^ elc. 

Exceptions.  Quan-l  bon  est  adjectif,  et  qn'il 
est  immédlatetiKMil  suni  *le  son  substantif,  !<'  n 
devient  sonore,  et  se  lieavec  la  voye.llp  snivante; 
on  dit:  nn  bonhomme,  -  un  bonami, — 
un  bo-n'ai^ocat y  - —  un  bo-n  orateur ^  \\\\  bo- 
n' esprit. 

C'est  par  le  même  priucipe  qu'on  lie  encore 
les  pronoms  possessifs,  mon,  ton,  son ,  —  mo- 
nami,  -  mo  n  insuffisance ,  ■-  mo-n'inquié- 
tude ,  •--  so  nâme y  • —  so  n' hôtesse ,  —  so- 
n^ éloquence,  —  to-n  'approbation,  —  to  n' au- 
dace,  —  to^n'habit.  Observez  (jue  loisqut  ces 
mots  sont  [)ris  aljstractivement,i!s  rentrent  dans 
la  classe  des  voyelles  nasales,  et  ne  se  iieiit  pas  : 
- —  mon\  et  ton  \  expriment  la  possession. 

Le  prononj  on ,  joint  à  un  verbe  ,  se  liaaussi 
toujcMirs  :  • —  o-n^a  dit ,  —  o~ n'ouvre ,  - —  o- 
n' entre,  —  o-n  Instruit.  Dans  I  s  autres  cas,  on 
ne  se  lie  pas.  —  Croit- on  \  à  de  pareils  bruits? 
' —  Pense  -i  -  on\  à  vous  ?  —  Peut  -  on  j  ainsi 
tourmenter  les  gens  ? 

PiLOMAUQUE.  Le  pronom  07i  est  un  des  mots 
de  notre  larjgue  cpii  a  éprouvé  les  pins  singulières 
modifications,  soit  dans  son  caractère  j^ran^ma-^ 
tirai ,  soit  dans  sa  prononciation. On  cioiiait  dif- 
ficilement (pi'il  vient  du  mot  homme,  si  des  nio- 
nurnens  antlienticjnes  ne  l'atteslaii^nt.  On  dirait 
anciennement ,  et  on  écrivait  :  Vho?n  dit ,  l  hoin 
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(ON)  fait  y  pour  on  dit  y  on  fait.  Insensiblement,  les 
traces  du  mot  primitif  se  sont  efFacées,  et  il  en 
est  résulté  une  particule  simple  que  l'on  a  rangée 
dans  la  classe  des  pronoms.  Quant  à  sa  pronon- 
ciation, il  est  à  remarquer  que  l'o  y  a  conservé 
un  son  particulier  :  on  ne  dit  pas  :  on  fait yConimQ 
mon  fait  y  où  l'oreille  entend  un  légère  nuance 
du  son  oun  y  tandis  que  l'o  dans  le  premier  se 
prononce  à-peu-près  comme  dans  o-néreux.  En- 
fin 5  sa  liaison  a  été  traitée  aussi  diversement.  Du 
temps  àe  ^^augelas  y  c'était  un  rafînement  de 
prononciation,  même  à  la  cour,  de  lui  adjoindre 
un  z y  quand  elle  était  suivie  d'une  voyelle  :  on 
disait  élégamment:  on~z'a  fait  y  on-z' ouvre  , 
OTZ-zVcoz//^.  La  langue  française,  en  se  perfec- 
tionnant, a  banni  cette  consonne  étrangère  :  on 
s'est  contenté  de  lier  le  n  avec  la  voyelle  initiale 
du  mot  suivant ,  et  la  prononciation  en  a  été  plus 
régulière  et  plus  douce. 

Le  monosyllabe  nasal  non  se  lie  rarement  : 
je  ne  vois  qu'un  seul  cas  où  sa  liaison  soit  tolé- 
rable-,  c'est  lorsque  non  se  trouve  joint  à  un 
adjectif  qu'il  affecte  immédiatement,  comme 
dans  ces  phrases  :  une  suite  no-n^ interrompue 
d'actions  glorieuses  ,  * —  cela  doit  être  regardé 
comme  no-n'avenu.  Nous  en  avons  un  exemple 
dans  nonobstant  y  dont  on  a  fini  par  faire  un 
seul  mot.  Mais  dans  tous  les  autres  cas,  et  toutes 
les  fois  que  l'on  peut  placer  le  mot  pas  après 
non  j  la  liaison  serait  vicieuse  ;  ainsi  je  dirais  : 
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c^est  à  lui  que  je  parle  y  et  non  \  à  vous^  —  // 
est  craint  et  non  \  aimé ,  — je  cède  à  vos  priè- 
res y  et  non  \  à  uos  menaces. 

UM.  On  sait  que  cette  finale  se  prononce  eun.  Quant 
à  la  manière  de  l'employer  devant  les  voyel- 
les, elle  ne  se  lie  jamais;  on  dit  :  un  parfeun  | 
agréable, 

fJN.  Cette  finale  nasale  est  une  de  celles  qui  compor- 
tent le  plus  de  difficultés,  et  dont  la  prononcia- 
tion éprouve  le  plus  de  contradictions.  Essayons 
d'établir  les  principes  qui  lui  conviennent;  et, 
pour  le  faire  avec  ordre,  appliquons  -  les  à 
chacun  des  mots  où  elle  se  trouve. 

^ucun^  prononcez  auTceun  ^  et  ne  liez  jamais 
la  finale  eun  ^  quand  ce  mot  n'est  point  immé- 
diatement suivi  d'un  substantif  commençant 
par  une  voyelle.  Dites  :  je  n'en  connais  aucun  \ 
à  qui  l'on  puisse  le  comparer,  et  non  pas: 
aucu-n'a  qui  Von  puisse  le  comparer. 

Brun  y  prononcez  breun;  jamais  de  liaison, 
le  brun  ]  et  le  violet ^  —  le  brun  |  allié  au 
blanc  j  un  brun  \  argenté. 

Chacun  y  prononcez  chakeun.  Les  opinions 
sont  partagées  pour  Remploi  de  la  finale  de  ce 
mot  devant  les  voyelles.  J'ai  entendu  réciter 
ainsi  au  théâtre  ce  vers  de  Mithridate  : 

Chacu-nà  ce  fardeau  veut  dérober  sa  tête. 

Et  tous  les  jours  on  entend  dire  :  chacu-n'en 
particulier.  —  chacu-n'à  son  tour  y  etc.  Je  ne.. 
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(LN)  puis,  je  l'avoue,  approuver  cette  manière  de 
proi*oucer  s  et  yi  la  croirais  plus  régulière  sans 
liaisou.  J'ai  poiu*  moi  les  principes,  et  j'y  tiens 
d'autant  plus,  qu'en  Je.s  abandoiujaut,  on  court 
ris(pie  de  (]on ner  iieu  à  des  extensions  qui 
jettent  (Il-us  les  erreurs  les  plus  graves.  Je  ne 
vois  pas  (pi'il  y  ;ut  plus  de  douceur  à  prononcer  : 
chacii-n\j  ce  fardeau  veut  dérober  sa  tête  y 
qu'a  dire  :  chacun  \  à  ce  fardeau  ;  d'autant 
mieux  qu'il  n'existe  aucun  rapport  grammatical 
entre  chacun  et  le  mot  suivant;  et  que  d'ail- 
leurs, on  peut  établir  un  repos  après  chacun 
qui  dispens'^rait  de  la  liaison.  Cette  phrase  est 
dans  le  même  cas  que  celle  ci  :  chacun\  à  reniai 
racontait  ses  vertus ^  ou  je  ne  ferais  pas  plus 
de  liaison  que  dans  la  première.  D'après  ces 
principes,  je  dirais  encore  :  chacun  \  ambitionne 
la  fortune  ^  —  remettez  ces  livres  ^  chacun  |  à 
sa  place.  —  Et  conmie  le  mol  chacun  ne  se 
joint  jamais  à  un  adjectif,  et  qu'il  a  toujoius  une 
acception  générale  et  indéfinie,  il  s'ensuit  qu'il 
ne  doit  et  ne  peut  jamais  se  lier. 

Écrive  qui  vout'ra  ;  chacun  |  à  ce  métier, 

Peut  perdre  impunément  cle  J'encre  et  du  papier. 

BOILEAU. 

Commun  ,  prononcez  comeun.  La  voyelle 
nasale  conserve  son  caractère  dans  ce  mot ,  toutes 
lesf  >istju'i!  n'est  point  suivi  d'un  substantif  qu'il 
affecte  immédiatement.  On  dit  :  il  n'a  rien  de 
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(ljT^)co7n?nun  \  avec  lai  y  —  l'air  est  commun  \  aux 
aniinaux  et  aux  plantes,  • —  un  passage  com- 
mun I  aux  habitans  d'une  ville ,  — •  il  vit  en 
commun  \  avec  sa  famille. 

Importun^  prononcez  iniporteun.  Ce  mot  est 
dans  le  jnéme  cas  que  le  précédent-  dites  :  il  se 
rend  importun  \  à  tout  le  monde  ^  —  cela  de- 
vient importun  \  à  la  longue. 

Importun  \à  tout  autre ,  à  soi-même  incommode.        BoiL. 

(Voyez  ci-dessous  les  cas  où  ce  mot  et  ies  pré- 
cédens  se  lient,  et  de  quelle  manière  ils  se  lient.) 
.  Quelqu'un  y  prononcez  quelkeun.  Je  me  ré- 
péterais si  je  voulais  disserter  sur  les  liaisons  de 
la  firjale  de  ce  mot  que  l'usage  semble  autoriser; 
mais  je  ne  les  crois  pas  plus  (ondées  que  dans 
le  mot  chacun.  Je  ne  pense  pas  qu'il  faille  dire  : 
quelqu 'u -n'a  dit ^  —  q uelq u'u- n 'assure  y 
comme  on  l'entend  tous  les  jours;  mais  je  crois 
qu'il  faut  prononcer  :  quelqu'un  \  a  dit ^  ^— 
quelqu'un  ]  assure.  Je  dirais  encore  :  j'ai  vu 
quelqu'un  \  à  la  promenade ^  —  prendre  quel- 
qu'un I  à  témoin,  • —  si  quelqu'un  ]  intéresse , 
c'est  bien  lui ^  — quelqu'un  \  a-t-il  parlé?  etc. 

Tribun  _,  prononcez  tribeun.  Jamais  (ie  liaison 
pour  ce  substantif,  malgré  Tantorité  du  théâtre 
où  i^n  acteur  célèbre  dit  ainsi  ce  vers  : 

Un  trihu-rC empressé 
Vient  vous  entretenir  (Je  ce  qui  s'est  passé....     Manlius. 
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(LN)  Je  crois  cette  proiioijciatioii  absolument  vicieuse; 
elle  n'a  pour  elle  ni  les  principes ,  ni  l'nsaj^e.  On 
dit:  un  tribun]  odieux ^  et  non  pas  un  trihu- 
n' odieux  s  • —  le  tribun  \  irrité j,  et  non  pas  le 
tribu- 71  irrité. 

Un ^  prononcez  eun.  L'usage,  ou  plutôt  les 
fausses  prononciations  de  l'usage,  ont  introduit 
pour  ce  mot  des  liaisons  que  les  principes  ré- 
prouvent. De  la  conversation  oii  on  les  tolère, 
elles  ont  passé  dans  la  lecture  soutenue  où  elles 
sont  intolérables.  Ainsi  on  y  entend  tous  les  jours  : 
Vu-n^et  l'autre  y  - —  un' à  un  y  —  Vu-n'était  à 
Paris  y  et  l'autre  à  Rome  ^  etc.  < —  Toutes  ces 
liaisons  sont  vicieuses,  et  blessent  les  lois  de  la 
prononciation  des  voyelles  nasales.  Je  rends  ici 
hommage  à  la  pureté  de  diction  d'une  célèbre 
actrice  du  Théâtre-Français  f  mademoiselle  Rau- 
court),  qui,  dans  le  rôle  cV^thalie^  et  au 
commencement  du  récit  du  songe  de  cc*tte  reine, 
disait  : 

Prêtez-moi  Vun  [  et  Vautre  une  oreille  attentive. 

C'est  ainsi  en  effet  que  doit  être  prononcée  la  locu- 
tion Vun  et  l'autre.  Il  en  est  de  même  dans  tous  les 
autres  cas,  où  le  monosyllabe  nasal  u?i  n'est  pas  im- 
médiatement suivi  d'un  substantif,  et  ,  d'après  ce 
principe ,  je  maintiens  qu'il  faut  dire  '.  un\  à  un  y  • — 
—  \un  I  était  à  Paris  ,  et  l'autre  à  Rome ,  —  Vun  | 
interrogeait  y  eX  l'antre  répondait.  "-iowX  un\ou  tout 
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autre,  • —  donnez-moi  Vun  \  ou  Vautre  y — ils  se  nui- 
sirent  Yun  \  à  Vautre. 

\!un  I  est  le  doux  sommeil  et  l'autre  est  l'espe'rance.  Volt. 

Exceptions.  Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  excep- 
tions qui  déterminent  les  cas  particuliers  où  la  voyelle 
nasale  un  doit  se  lier,  il  est  utile  de  discuter  une  ques- 
tion qui  plusieurs  fois  m'a  été  proposée  ,  et  que  je  re- 
garde comme  très  importante  pour  la  prononciation 
française.  Faut-il ^  en  lisant  le  son  nasal  ^  UN  ,  con- 
server à  Vu  la  modification  û?6'EU,et  dire  par  exemple, 
eu-rCami  ?  ou  bien  ^fiiut-il  lui  donner  dans  ce  cas  le 
son  pur  et  naturel  qui  lui  est  propre  y  et  dire  :  u-nami? 
Chacune  de  ces  manières  de  prononcera  des  partisans, 
et  plusieurs  fois ,  la  contestation  a  été  déférée  au  tri- 
bunal du  pu])lic  éclairé,  sans  qu'il  en  soit  résulté  une 
décision  satisfaisante  ;  delà  vient  que  les  choses  sont 
restées  les  mêmes,  et  que  la  diction  fiançaise,  sur  ce 
point,  offre  encore  une  diversité  sensible.  Je  vais  es- 
sayer de  fixer  ,  autant  qu'il  me  sera  possible,  les  idées 
sur  cette  prononciation  contestée. 

L'effet  nécessaire  et  constant  de  la  liaison  des  sons 
nasals,  est  d'enlever  à  la  voyelle  nasalée  le  son  qu'elle 
avait  dans  cette  position,  et  de  lui  restituer  celui  qui 
lui  appartient  naturellement.  Ainsi ,  en  quittant ,  dans 
la  liaison ,  le  signe  de  leur  nasalité ,  les  sons  ain  et  ein^ 
redeviennent  az'  et  ei:  certai-n  homme  ;  Gnplei-n^été. 
Ainsi,  le  son  on  y  redevient  dans  ce  même  cas,  oy 
mon' ami.  Par  conséquent,  et  d'après  la  même  loi ,  le 
son  nasal ,  un  y  lorsqu'il  se  lie,  doit  redevenir  u^  je 
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ne  vois  pas  ce  qu'on  pourrait  opposer  à  cette  consé- 
quence. 

Il  est  évident  d'ailleurs  que  le  son  eun  assigné  à  la 
voyelle  nasale  2/72  _,  n'est  que  le  résultai  du  caractère 
grammatical  de  la  voyelle  u^  qwi  ?  en  sa  qualité  de 
petite  voyelle,  n'est  point  susceptible  par  elle-même 
d'être  nasalée ,  et  qui  ne  l'est  jamais  en  effet  dans  notre 
langue.  Par  conséquent ,  le  son  eun  qu'on  lui  donne 
pour  la  rendre  susceptil)Ie  d'être  nasalée ^  est  pure- 
ment accidentel  :  par  conséquent ,  lorsqu'il  n'y  a  plus 
de  raison  pour  qu'il  soit  tel ,  c'est-à-dire,  lorsque  le  n 
&e  détache  de  \ii  pour  se  lier  avec  la  voyelle  suivante, 
il  est  dans  l'ordre,  que  la  cause  cessant,  l'effet  cesse 
aussi,  et  que  Ma  reprenne  son  premier  caractère.  Je 
trouve  un  eijemple  de  cet  f^ffet  dans  le  mot  unanime  y 
évidemment  dérivé  des  mots  latins,  uno  animo ^  et 
dans  lequel  existe  réellement  en  français,  le  mol  un 
lié  au  mot  anime  dégénéré  de  l'abialif  lalin ,  a^zf/zzo. 
Or,  dans  cette  liaison,  ce  monosyllabe  un  ^  perd, 
comme  l'on  voit,  la  Uiodification  nasale  eun  :  on  ne 
dit  pas  eu-naninie  ^  mais  unanime  :  tel  est  le  prin- 
cipe qui  doit,  ce  me  semble,  constamment  régler  la 
prononciation  des  finales  un  ou  eun  j  toutes  les  fois 
qu'elles  se  lient,  et  je  pense  que  l'on  doit  dire  :  un^ami; 
et  non  pa^  :  eu-n'ami  ,  « —  un  conimu-n  intérêt  j  et 
non  pas  :  un  commeu-n' intérêt. 

J'avoue  cependant ,  avec  les  partisans  de  la  pronon- 
ciation que  je  combats,  que  la  liaison  du  son  nasal 
un  y  ainsi  conduite,  n'est  pas  sans  inconvénient.  Voici 
quel  est  leur  raisonneînent.  <:c  Si  vous  rendez  à  Vu  y 
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t(  (lisent-ils,  le  son  aign  ,  \ons  oMacjpez  nécessaire- 
ce  nient  le  genre  des  snbstanfifs,  avec  lesquels  se  lie  la 
((  voyelle  nasale  an.  En  prononçant  u-n^ équivoque ^ 
((  par  exemple,  on  ne  sait  si  vons  ^dÀie.s  équipoque 
«  dn  genre  masculin  on  féminin,  car  dans  ces  deux 
((  cas,  votre  prononciation  serait  exactement  la  même, 
«  et  vous  diriez  pour  le  féminin  ii-n' équivoque  . 
a  comme  vons  le  dites  pour  le  masculin.  Il  est  donc 
a  nécessaire,  ajoutent-ils  ,  de  conserver  à  la  [pronon- 
ce ciation  du  mot  un ^  dans  le  cas  de  sa  liaison,  une 
((  mo'lifîcation  q«.ii  fasse  distinguera  l'oreille  le  genre 
ce  dn  substantif  auquel  il  se  joint;  et  en  prononçant 
«  ^w  pour  le  masculin,  au  lieu  de  u^  consacré  pour 
ce  le  féminin,  ce  genre  est  suffisamment  indiqué,  et 
ce   la  diction  est  régulière  et  claire  >5. 

Ce  raison nenicnt  n'est  pas  sans  (quelque  poids  ,  et 
l'inconvénient  qu'il  présente  ne  serait  que  trop  réel, 
SI  nous  n'avioFJS  pas,  généralement  parlant,  le  secours 
des  idées  accessoires  qui,  dans  ce  cas,  suffisent  pour 
déterminer  le  genre  des  substantifs  liés  avec  les  finales 
en  un.  Sans  doute,  il  serait  à  désirer  que  la  pronon- 
ciation fût  telle  que  les  idées  au  moment  où  elles  sont 
émises,  en  sortiss^MU  toujours  clairement  et  nettement 
expnmées-,  mais  il  n'est  aucune  langue  parlée  qui  oflPre 
tous  les  genres  de  pt^fection.  L'inconvénient  dont  il 
s  agit  n  est  pas  le  seul  (|ue  l'on  pourrait  a'iéguer  contre 
lé  système  de  nos  liaisons.  IV'avons-nous  pas  le  mono- 
syllabe cet  y  par  exeniple  ,  qui,  joint  à  un  substantif 
masculin  ou  féminin  ,  avec  lequel  il  se  lie  .  se  prononce 
toujours  également  ?  JNous  disons  en  effet:  cèf  usage  ^ 
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comme  nous  disons  :  cè-fusine^  ce-t' incendie ^  comme 
ce-f  équivoque  ;  et  cependant  personne  ne  s'avise  de 
contester  cette  prononciation. 

Au  surpins  ,  je  déclare  ,  quant  à  la  modification  du 
son  nasal  eun  ^  dans  le  cas  de  sa  liaison  ,  que  je  ne 
désapprouverais  nullement  le  système  de  ceux  qui 
voudraient  lui  conserver  devant  les  masculins  le  son 
de  eu ^  s'il  avait  pour  lui  la  sanction  de  l'usage,  et 
celle  d'une  loi  précise  émanée  d'une  autorité  légitime. 
J'avoue  même  que  ce  son  me  paraîtrait  plus  eupho- 
nique que  celui  de  l'z/ aigu ,  voyelle  toujours  sèche, 
faible  et  sans  caractère ,  et  que  j'aimerais  mieux  dire  : 
eu-n^anii  ^  un  commeu-n^ intérêt ^  aukeu-n' embarras ^ 
que  ;  u^n'ami ^  un  commu-n^ intérêt  y  aucu-n^ em- 
barras. Mais,  il  faudrait  pour  cela  ,  faire  violence  aux 
principes,  et  contrarier  l'usage  reçu.  C'est  donc  d'a- 
près ces  principes  et  cet  usage,  que  je  vais  exy^oser  les 
cas  particuliers  où  le  son  nasal  un  doit  se  lier  ainsi 
avec  les  voyelles  initiales  des  mots  suivans: 

Aucun.  Liez  la  finale  de  ce  mot  toutes  les  fois  qu'il 
se  trouve  immédiatement  suivi  d'un  substantif.  Au- 
cu-n^ ouvrage  ^  —  aucu-n^ intérêt  y —  aucu-n' homme , 
—  aucu-n' accident. 

Commun.  Même  règle  que  pour  le  mot  précédent: 
ils  agirent  d^un  commun' accord. 

Et  je  ne  dois  la  vie  en  ce  commu-ii  effroi  j 

Qu'au  bruit  de  mon  tre'pas  que  je  laisse  après  moi.... 

Racine. 
Importun  y  et  un.  Ces  mots  ne  se  lient  que  dans  la 
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position  des  précédens;  u-n'imjportU'n  ami y~u-n' es- 
sor y  • —  u-n'homme  , — •  u-n' instant  ^  etc. 

Nota.  Les  noms  des  villes,  comme  Autun ^  Afeliin j, 
Verdun ,  etc.,  ne  souffrent  jamais  de  liaison-  —  Autun  ]est 
une  ville  très  ancienne.  —  Ne  lisez  point  non  plus  le  mot 
un  devant  oui  ,  huit  j  onzième.  Dite  :  un  |  oui  ^  ou  un  non. 
—  Un  I  huit  de  pique,  —  Un  |  huitième  accès,  —  Un  [ 
Qnzième, 

Telles  sont  les  voyelles  nasales  qui  m'ont  paru  sus- 
ceptibles de  se  lier  ou  de  ne  pas  se  lier.  Je  conçois  que 
l'on  peut  «lev^r  des  contestations  sur  quel(|ues-unes 
des  finales  que  j'ai  citées,  et  dont  j'ai  proscrit  la  liai- 
son. Mais  que  s'ensuivra-t-il  ?  Que  cette  partie  de  la 
prononciation  française  aurait  besoin  d'être  régularisée 
et  fixée;  car  si  je  trouve  des  contradicteurs  ,  j'ai  aussi 
pour  moi  les  suffrages  de  beaucoup  d'hommes  de  goût 
que  j'ai  consultés,  et  avec  lesquels  j'ai  particulièrement 
analysé  ces  prononciations  difficiles  et  épineuses.  Dans 
nue  matière  aussi  délicate,  je  n'ai  voulu  rien  statuer 
d'après  mon  opinion  personnelle.  J'avais  déjà  fait  un 
traité  sur  la  prononciation  de  nos  finales  ,  dans 
lequel  j'avais  particulièrement  insisté  sur  celle  des 
voyelles  nasales  y  dans  leur  rapport  ai^ec  les  i^oy elles 
initiales  des  mots  suivans  }  j'y  ai  reconnu  quelques 
erreurs  qui  m'ont  été  indiquées  par  des  critiques  judi- 
cieux ;  et  je  me  suis  empressé  de  les  rectifier  dans  ce 
nouvel  ouvrage.  Je  l'ai  déjà  dit  :  j'aurai  atteint  mon 
but,  si,  en  exposant  mes  principes,  je  parviens  à 
provoquer  une  discussion  sérieuse  sur  les  parties  con- 
testées de  notre  prononciation.  La  langue  française  eu 
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vaut  bien  la  peine  et  l'inslabiliië  de  la  diction  pu- 
blique, sons  ce  rapport,  accuse  depuis  trop  long-teir-ps 
ceux  qui  sont  cliai  g(3S  par  la  nature  de  leurs  fonctions 
et  par  leur  caractère,  de  régulariser  la  langue  dans 
toutes  ses  parties. 


CHAPITRE    IL    . 


DE   l'emploi    DES    VOYELLES  FINALES    DliVANT  LES 
CONSONNES    INITIALES    DES    MOTS    SU! VANS. 


Quelques  observations  suffiront  pour  donner  à  ce 
chapitre  tout  le  développement  dont  il  est  susceptible. 
Personne  n'ignore  que  les  vov elles  finales  des  mots  doi- 
vent toujours  être  prononcées  devant  lesconsonnesini- 
tiales  des  mots  suivans,  parce  que  l'articulation  qu'exi- 
gent ces  consonnes  coupe  nécessairement  alors  le  son 
des  voyelles  précédentes,, et  foi  ce  la  voix  à  donner  à 
ces  dernières  l'insistance  qu'elles  demandent  pour  leur 
entière  et  juste  prononciation  :  toiit  cela  s'exécute  ma- 
chinalement et  sans  (pi'il  soit  besoin  d'en  pos^^r  ies 
règles.  Cependant,  malgré  ce  principe  naturel  <5t  lyii- 
versellepient:3enti,  jl  se  commej:  /Jes;^rre.uiiS;qi^i:f mi- 
sent singulièrement  à  la  clarté  du  débit;  et  ces  erreurs 
tombent;  principalement  ^,t  les;  syllabes  finales  des 
mots  qui  se  trouvent  avoir- quelque  kitiitité  avec  les 
syllabes  initiales  des  nipts  suivans.  J'ai  déjà  dit  un  mot 
de  ce  vice  de  prononciation  (Voyez,  L' ^rt  de  Lire 'à 
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haute  voix  y  V^  Partie,  et  2"  Leçoii  de  ce  traite);  mais 
c'est  ici  le  lieu  d'en  développer  tous  les  incoiivëniens. 
Par  ce  vice,   une  syllabe  finale  qui  a,  comme  je  l'ai 
dit,  quelque  analogie  avec  la  syllabe  initiale  du   mot 
suivajjt,  se   trouve    tellement  confondue  avec  cette 
dernière,   que  l'oreille  n'entend  absolument   qu'une 
partie  du  mot  auquel  elle  appartient^  et  cela  produit 
dans  la  diction  un  vide,  un  désordre  qui  altère  à-la- 
fois  le  sens  des  idées,  et  rend  la  prononciation  incor- 
recte et  désagréable.  Ainsi,  dans  ces  mots  :  Espérance 
certaine  ^  on  n'entend  souvent  que  :  espéran  certaine ^ 
et  dans  ceux-ci  :  Dernière  récompense;  on  n'entend  que 
demie- récompense ^  parce  que  les  syllabes  finales  des 
mots  ,  espérance  et  dernière ,  se  trouvent  jetées  et 
confondues  dans  les  premières  syllabes  des  mots  cer- 
taine ^  ^\.  récompense  y  au  point  qu'elles  disparaissent 
entièrement  dans  la  prononciation.  Que  faut-il  pour 
donner  dans  ce  cas ,  à  l'énonciation  toute  son  inté- 
grité? H  faut  articuler  distinctement  et  selon  sa  valeur, 
la  syllabe  finale  des  mots  qui  se  trouvent   dans  cette 
position,  et  faire  également   sonner   sensiblement  la 
consonne  initiale  des  mots  suivans ,  il  faut  dire  :  Ks- 
péran-ce  \  cer-taine,  —  derniè-re  \  récompense.  Cette 
loi  est  applicable  à  tous  les  cas  semblables;  l'observa- 
tion en  est  indispensable,  surtout  daus  la  lecture  sou- 
tenue et  dans  le  débit  oratoire,  où  il  s'agit  de  se  faire 
entendre  à  de  grandes  distances,  et  où  rien  de  ce  qui 
doit  être  nécessairement  articulé  ne  peut  être  atténué, 
sans  porter  piejudice  à  l'intelligence  parfaite  des  idées, 
et  sans  blesser  les  règles  d'une  bonne  diction. 
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Une  autre  erreur  plus  grave  encore,  dans  la  pro- 
nonciation (les  voyelles  finales  devant  les  consonnes 
initiales  des  molssnivans,  est  dans  le  faux  emploi  de 
ces  voyelles,  quand  elles  sont  suivies  de  mots  commen- 
çant par  un  h  aspiré.  Cette  erreur  vient  de  l'ignorance 
où  l'on  est  du  système  de  notre  prononciation,  relati- 
Tcment  à  l'emploi  de  cette  consonne;  et  il  en  résulte 
des  fautes  d'un  ridicule  sans  exemple.  Croirait-on  que 
j'ai  entendu  des  Français  dire  :  VhauteuVy  pour  lahau- 
teiir  ;  ' — F  hideux  tableau  y  pour  le  hideux  tableau  y 
— V  harpon  y  pour  le  harpon -^^ — r  héros  ^  pour  le  héros. 
Tout  cela  est  intolérable,  et  souverainement  choquant. 
La  connaissance  des  mots  dont  le  h  initial  s'aspire  est 
indispensable  dans  tous  les  cas,  et  surtout  dans  celui 
ou  il  s'agit  de  prononcer  une  voyelle  devant  lui.  Sans 
cela,  on  court  risque  de  faire  des  liaisons  absurdes  et 
insoutenables.  Voilà  pourquoi  j'ai  mis  un  soin  parti- 
culier dans  le  détail  des  syllabes  qui  sont  formées  du 
h  ^  et  je  ne  peux  qu'y  renvoyer  ceux  de  mes  lecteurs 
dont  les  principes  ne  sont  pas  certains  sur  cet  objet, 
(Voyez  à  la  fin  de  ce  Traité  :  des  mots  dont  la  con- 
sonne initiale  est  un  h.) 

La  même  loi  qui  prescrit  la  prononciation  des 
voyelles  finales,  devant  les  consonnes  initiales  des  mots 
suivans,  regarde  encore  les  sons  nasals  qui,  dans  celte 
position  ,  doivent  recevoir  une  plénitude  d'énonciation 
telle  que  le  retentissement  nasal  qui  en  constitue  le 
caractère,  soit  toujours  sensible,  comme  dans  ces 
mots  :  Un  son  retentissant ^ —  un  chagrin pjvfond^ 
-—  unrainbruit .  etc.  Mais icise commettent  encore  des 
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erreurs  bien  nuisibles  à  la  pureté  de  notre  prononcia- 
tion, ainsi  qu  à  l'intelligence  des  idées.  Je  suppose  que 
l'on  ait  à  ilire  cette  phrase  :  On  n'ose  vous  le  proposer. 
Qu'arrive-  t-il  souvent?  Qu'au  lieu  de  dire  :  On  \  n'ose., 
on   prononce  tout  le  contraire,  en  disant  on  ose  :  et 
pourquoi  ?  Parce  que  le  son  nasal  de  o?i  n'est  pas  suf- 
fisamment marqué,  ou  plutôt  parce   qu'il  se  trouve 
entièrement  confondu  dans  le  son  nasal  de  n'ose  ;  ce 
qui  dénature  complètement  l'idée,  etluidonn^  un  sens 
opposé  à  celui  qu'il  s'agissait  d'exprimer  :  mille  locu- 
tions sont  tous  les  jours  travesties  et  faussées  dans  le 
débit  public  par  cette  même  erreur.  J'ai  entendu ,  à 
cet  égard,  des  fautes  qui  laissaient  l'esprit  dans  une 
indécision  totale  de  la  pensée  émise-,  car,  il  est  des 
phrases  tellement  construites  sous  ce  rapport,  qu'une 
prononciation  exacte  peut  seule  en  montrer  le  vérita- 
ble sens.  Que  l'on  ait  à  réciter,  par  exemple  ,  ce  vers 
de  DeUlle  : 

On  n'ose  interroger  ses  fibres  corrompues. 

On  voit  que  le  sens  de  cette  phrase  est  tout  entier  dans 
n'ose ,  et  qu'il  n'y  a  plus  rien  dans  sa  construction  qui 
exprime  la  disposition  négative  qu'elle  renferme.  Or, 
que  deviendra  le  sens  de  la  pensée,  et  qui  l'exphquera, 
s'il  n'est  pas  distinctenient  marqué  dans  l'énonciation 
des  mots  on  n'ose  ?  Il  faut ,  dans  ce  cas,  comme  dans 
toutes  les  circonstances  semblables,  que  les  deux  sons 
iiasals  soient  entendus  individuellement,  sans  confu- 
sion, sans  mélange,  sans  équivoque.  C'est  une  loi  de 

rigueur. 

It.  S 
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Enfin  5  nous  avons  des  locutions  particulières  qui 
ne  souffrent  pas  la  prononciation  des  voyelles  finales 
devant  les  consonnes  initiales  des  mots  suivans.  Tel 
est  Ve  final  du  mot  grande  devant  les  mots  chambre  ^ 
chère  y  chose  ^  mère  ^  messe  ^  garde  ^  peine  y  peur, 
pitié  y  rue  y  salle.  On  dit  et  on  écrit  :  ha  grand^  cham- 
bre ^  —  on  y  fait  grand' chère  y  ce  n'est  pas  grand' 
chose  ^  la  grand' mère  ^  la  grand' messe  y  la  grand' 
garde  y  —  à  grand' peine  ^  il  eut  grand' peur  ^   — 
(? est  grand' pitié  y  la  grand' rue  ^  —  la  grand'  salle. 
Cependant  cette  espèce  d'élision  souffre  des  excep- 
tions ,  car  Me  du  mot ,  grande  y  se  prononce  et  s'écrit 
quand  il  est  précédé  du  mot  un.  On  dit  :  Une  grande 
chose ,  • —  une  grande  peine  y  • —  une  grande  salle  y 
—  une  grande  messe  y  • —  une  grande  peur  y  —  une 
grande  pitié  y  • —  une  grande  chère  y  —  une  grande 
rue  y  *—   exceptez   pourtant  le  mot  de  grand' mère  y 
qui  ne  change  jamais  ni  dans  la  prononciation,  ni  dans 
l'orthographe.  Je  la  croyais  fille  y  et  c' est  une  grand' 
mère.  On  dit  aussi  :  J'ai  entendu  une  grand' messe  y 
plutôt  qu'une  grande  messe  y   —   on  y  plaça  une 
grand' garde  plutôt  qu'une  grande  garde. 
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CHAPITRE    III. 


DE  l'emploi  DS:S   CONSONNES   FINALES  DEVANT  LES 
CONSONNES    INITIALES   DES    MOTS    SUIVANS. 


La  règle  fondamentale,  quant  à  la  manière  d'em- 
ployer les  consonnes  finales  des  mots  devant  d'antres 
consonnes,  est  Cfue  les  premières  ne  sont  point  en 
général  susceptibles  d'être  articulées  ;  et  la  condition 
de  leur  suppression  consiste  à  prononcer  exactement 
les  mots  dans  lesquels  ces  consonnes  sont  retran- 
chées, comme  si  elles  n'existaient  pas;  de  manière 
que  rien  ne  fasse  obstacle  à  l'articulation  nette  et 
«exacte  des  consonnes  initiales  des  mots  6uivans  ,  et 
qu'une  consonne  ne  paraisse  pas  en  heurter  une  autre, 
ce  qui,  dans  bien  des  cas,  serait  entièrement  opposé 
au  génie  de  notre  langue,  et  intolérable  dans  une 
lecture  soutenue. 

Cette  suppression  a  été  sans  doute  l'ouviage  du 
goût.  Quoiqu'il  nous  soit  impossible  de  dire  précisé- 
ment de  quelle  manière  nos  [)ères  prononçaient  les 
consonnes  finales  de  nos  mots  dans  leur  rencontre  avec 
d'autres  consonnes,  il  est  probable  cependant,  qu'elles 
recevaient  toutes  une  articulation  marquée  dans  leur 
langage  informe  et  barbare.  Ils  pouvaient  retenir  d'ail- 
leurs cette  manière  de  prononcer  de  la  langue  latine 
dont  ils  avaient  composé  leur  idiome,  et  ou  toutes 
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les   finales  des  mots  se  prononcent  indislinctement  ; 
mais  5  comme  les  mots  latins,  en  passant  dans  leur 
langage ,  avaient  perdu  leur  plénitude ,  leur  prosodie 
et  leurs  terminaisons  harmonieuses;  on  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir,  quand  enfm  on  voulut  combiner  et 
assortir  ces  matériaux  informes  pour  en  former  une 
langue  régulière  ,  qne  le   beurtement  des  consonnes 
finales  ,  avec  les  consonnes  initiales  des  mots  suivons, 
produisait  un  son  désagréable  à  l'oreille;  que  la  pro- 
nonciation en  était  dure  et  difficile;  qu'elle  surchar- 
geait le  langage  d'articulations  nuisibles  au  dévelop- 
pement des  sons;  qu'elle  était,  en  un  mot,  un  des  plus 
grands  obstacles  à  la  douceur  de  la  parole;  et  peu  à 
peu  ,  on  se  défit  dans  la  prononciation  du  cortège  de 
la  plupart  des  consonnes  finales,  dont  le  dépôt  fut  con- 
fié à  l'orthographe,  comme  pour  y  attester  l'antique 
langage  de  nos  aïeux.  On  fit  plus  encore,  et  cette  supr 
pression  s'étendit  à  la  plus  grande  partie  des  consonnes 
qui  terminaient  les  phrases;  tant  l'oreille  fut  consultée 
dans   cet  ouvrage  du  goût  national  !  tant  on  voulut 
laisser  de  plénitude  aux  sons,  et  d'empire  à  leur  har- 
monie ! 

Ce  sacrifice  fut  immense ,  et  je  ne  crains  pas  de  dire 
que  si  la  langue  écrite  pouvait  s'y  adapter,  elle  y  per- 
drait une  grande  partie  de  ses  dimensions  orthogra- 
phiques. Mais  combien  il  en  est  résulté  d'avantages 
pour  la  langue  parlée  î  De  combien  d'articulations 
dures,  difficiles  et  embarrassantes  elle  a  été  délivrée! 
Comme  la  voix  peut  courir  avec  facilité  à  travers  cet 
entassement  de  consonnes  devenues  inutiles  pour  elle! 
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Comme  elle  peut  passer  avec  douceur  et  sans  obstacle 
d'un  son  à  un  autre!  Le  système  de  notre  prononcia- 
tion, il  faut  en  convenir,  est  bien  habile  :  formes  dès 
l'enfance  à  ses  lois ,  nous  y  réfléchissons  peu  ;  mais 
quand  on  l'étudié  avec  attention,  on  y  découvre  un 
art  profond  que  l'on  est  forcé  d'admirer. 

Cependant  la  règle  qui  prescrit  la  suppression  des 
consonnes  finales  devant  d'autres  consonnes,  est  loin 
d'être  constante  et  universelle-,  nous  avons  beaucoup 
de  mots  où  la  prononciation  de  ces  consonnes  a  été 
conservée,  indépendamment  de  leur  position  devant 
les  consonnes  initiales  des  mots  suivansj  le  temps  et 
l'usage  l'ont  consacrée,  et  les  lois  en  sont  fixes.  Delà 
vient  que  l'étude  de  cette  partie  de  notre  prononcia- 
tion est  indispensable  potlr  ceux  qui  veulent  parler 
réguHèrement  la  langue  française-  car,  autant  il  serait 
vicieux  de  faire  sonner  les  consonnes  finales  dans  les 
mots  où  elles  doivent  être  muettes;  autant  il  serait 
fautif  de  dépouiller  un  mot  de  leur  sonorité,  quand 
on  doit  la  faire  entendre. 

Voilà  pourquoi  nous  établissons  ici  quelques  règles 
générales  sur  la  prononciation  ou  sur  la  suppression 
des  consonnes  finales,  dans  leur  rencontre  avec  les 
consonnes  initiales  des  mots  suivans. 

Le  b  final  se  prononce  dans  radoub  et  dans  les  noms 
propres,  ^chab ,  Raab ,  Jacob ^  Job ^  etc.;  partout 
aillcui-s  il  est  muet,  comme  dans  plomb ,  rumb  (  de 
vent),  —  le  radoub  fut  exécuté  en  peu  de  temps ^  — 
V histoire  de  Job  sera  toujours  lue  avec  intérêt ^  — 
du  pion  fondu  (  pour  plomb  ). 
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Le  c  est  généraleaient  sonore  à  la  fin  des  mots  : 
bac ,  sac ,  lac ^  hec ,  échec  ^  apec  ^  syndic  ^  pic ,  aspic ^ 
public^  trafic^  bloc  ^  soc  y  estoc  ^  jroc  ,  troc,  bouc  ^ 
joug  ^  aqueduc  y  caduc ^  duc  y  suc  ^  tact ,  etc.  On  le 
supprime  dans  estomac  y  tabac  y  almanach  y  marc 
(poids  ),  cric  y  arsenic  y  clerc  y  jonc  y  tronc  y  blanc  y 
banc  y  franc  (adjectif),  etc.  ■ —  Le  bac  fut  entraîné 
par  les  flots  y  —  un  estoma  paresseux ,  • —  un  aque- 
duc construit  avec  solidité  y  - —  le  ban  des  juges ,  • — 
il  est  fan  de  toutes  charges. 

Quand  franc  est  pris  pour  le  nom  d'un  Français, 
le  c  se  prononce;  et  quand  ce  mot  signifie  une  pièce 
de  monnaie,  il  est  muet:  unfran  et  dix  centimes. 

Le  d  se  supprime  toujours  à  la  fin  des  mots  :  un 
soûr  muet  y  —  un  regâr fixe  y  —  un  vieillâr- décré- 
pit y  —  un  mui  de  vin  y  —  un  ni  d'oiseaux,  • —  un 
pié  de  roi.  Exceptez  les  mots  sud,  Talmudy  où  il  est 
sonore  dans  tous  les  cas. 

Le^^  dans  les  mots  qui  en  sont  terminés,  se  pro- 
nonce à  très  peu  d'exceptions.  On  dit  toujours  chef  y 
bref  gr'ief  relief  abusif  y  attentif  motif  plaintif 
tuf  bœuf  y  serf  nerf  etc.  On  ne  le  fait  jamais  sonner 
dans  clef  baillif  que  plusieurs  écrivent  par  cette 
raison  clé  y  bailli ,  ni  dans  cerf;  —  un  grief  pardon- 
nable y  • —  ujie  clé  forée  y  —  un  cer-volant. 

Le  ^.  11  y  a  très  peu  de  mots  qui  finissent  par  un  o^/ 
on  peut  les  réduire  à  ceux-ci  :  étang  y  rang  y  sang  y 
long  y  vingt  y  doigt  y  legs,  coing ,  poing  y  joug,  bourg. 
Ces  deux  derniers  sont  les  seuls  où  le  g  se  prononce 
comme  un  c  final  et  fiûble:  encore  ne  sonne-t-il  pas 
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dans  faubourgs  qui  est  le  composé  de  bourgs  ni  dans 
calembourg:  un  étan  poissonneux  ^  —  Ion- temps  y  — 
un  ran  distingué ,  etc. 

Le  h  se  trouve  rarement  à  la  fin  des  mots,  et  ne  s'y 
prononce  jamais. 

Le  /  est  une  des  consonnes  qu'on  appelle  liquides , 
parce  que  leur  prononciation  a  beaucoup  de  douceur. 
La  liste  des  mots  qui  en  sont  termines  est  immense, 
et  presque  partout  elle  se  prononce  devant  d'autres 
consonnes  et  à  la  fin  des  phrases.  On  excepte  de  cette 
loi  les  mots  baril ^  chenil ,  nombril ^  persil ^  gentil , 
sourcil  y  coutil,  outil  y  fusil,  cul,  que  l'on  prononce, 
bari  y  cheni  y  outiyfusi,  etc.  —  Un  fusi  chargé ,  — 
un  outi  paijait y  • —  uji  eu  de  basse-fosse  ^  • — ■  des 
sourci  noirs  y  etc. 

Le  jn  final  se  prononce  toujours ,  mais  avec  cette 
restriction  qu'il  prend  le  son  du  n  y  comme  dans  nom, 
renom,  faim,  parfum,  que  l'on  prononce  :  non, 
renouy  fain y  parfeun.  Cependant  il  est  des  mots  où 
le  m  final  conserve  son  articulation  naturelle;  tels  sont 
les  noms  propres  :  Abraham,  Priant  ^  Amsterdam, 
Siam,  Ibinhim,  Séliniy  Jérusalem  ,  etc. ,  et  les  mots 
intérim  et  rhum  (  eau-de-vie  de  sucre  ),  qui  se  pro- 
nonce roum. 

Le  n.  Il  n'y  a  point  de  difficulté  pour  cette  con- 
sonne, qui  sonne  toujours  devant  une  consonne  ou  à 
la  Ç\\\  des  phrases. 

TiCy?.  JNous  avons  peu  de  mots  dans  lesquels  cette  con- 
sonne finale  se  prononce  \  tels  sont  ceux-ci  :  cap,  gap, 
jalap,  hanap  (\ieux  mot  qui  signifie  une  tasse ),/?/- 
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lepy  cep.  —  Un  cep  de  vigne  ^  —  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Partout  ailleurs  le  p  final  est  muet.  — 
Un  cou  dangereux  (pour  coup  ),  ' —  un  lou  vorace 
(  pour  loup  )  ,  —  beaucou  d'hommes  (  pour  beau- 
coup ) ,  —  du  drafin  (  pour  drap  ) ,  —  un  can  re- 
tranché fpour  camp),  etc. 

Trop  de  prudence  entraîne  trop  de  soin.         Racine. 

Le  q  final  est  rare  dans  notre  îan^uçj  on  l'arti- 
cule fort  dans  coq  y  et  il  est  muet  dans  cinq.  Dites: 
un  coq  menaçant  y  ' —  et  cin  pièces  de  monnaie.  Ce- 
pendant on  dit  et  on  écrit  :  cod^Inde. 

TiC  r.  Il  sufinra  pour  cette  consonne ,  qui  est  la  finale 
d'un  nombre  considérable  de  mots,  d'indiquer  ceux 
où  elle  est  toujours  sonore ,  indépendamment  de  leur 
position. 

Elle  est  telle  dans  toutes  les  finales  en  ar  :  —  car^ 
char  y  hangar  y  nectar  y  etc. 

Dans  celles  en  air  :  chair  y  éclair  y  etc. 

Dans  celles  en  ir y  tant  substantifs  que  verbes  : 
désir  y  plaisir  y  abolir  y  fléchir  y  etc. 

Dans  celles  en  or  y  en  oiry  en  aury  en  our  et  en  ur: 
trésor  y  pouvoir  y  Lavaury  amour  y  obscur. 

11  n'y  a  de  difficulté  que  pour  les  finales  en  er  et 
en  iery  ou  le  r  est  très  fréquemment  muet,  et  ou  i  e 
se  prononce  alors  fermé.  On  le  fait  sonner,  mais  avec 
la  modification  de  Mè  moyen,  dans  amer  y  belvédèry 
cancer  y  cher  y  cuiller^  enfer  y  éthèryfèvy  hivèry  mèry 
çèry  et  dans  les  noms  propres     Jupiter  y  Lucifer, 
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Luther^  magistèr^  fratèr^  etc.  Quant  aux  finales  en 
ier^  il  se  prononce  dans^F^r. 

On  peut  àufier  taureau  dompter  le  front  rebelle. 

Delille. 

(  Voyez  dans  le  chapitre  suivant  les  détails  sur  ces 
finales.  ) 

Le  s.  Cette  consonne  ,  finale  d'un  nombre  con- 
sidérable de  nos  mots,  se  prononce  rarement  devant 
les  consonnes  initiales  des  mots  qui  la  suivent.  Voici 
dans  quels  mots  o»n  la  fait  sonner. 

Ais  (  planche  )  ;  —  un  ais  trop  court.  —  La[)S  et 
relaps  ;  • —  un  laps  de  temps.  —  Mars^  • —  le  mois  de 
mars  fini.  — As;  » —  un  as  de  pique.  —  Atlas;  • — ■ 
un  atlas  complet.  — •  Hélas  !  et  las  !  (  interjections  );  < — 
hélas!  qui  reût  cru. 

Dans  les  noms  propres  terminés  en  as,  le  5  se  pro- 
nonce toujours:  ^donias  y  ^gésilas,  ^rras  y  Cal- 
chas  ,  Epaminondas ^  Eurotas^  P allas ^  etc. 

On  le  fait  sonner  également  dans  les  mots  cens  (re- 
devance en  argent  ),g'^775  et  sens.  - —  Le  cens  prescrit. 
- —  Des  gens  bien  nés.  —  Un  bon  sens  parfait. 

Dans  les  finales  en  es ^  on  prononce  avec  le  s\e  mot 
alo'és  ;  partout  ailleurs  cette  consonne  est  muette. 

Dans  celles  en  ils  ^  il  n'y  a  que  le  mot  fils  (  enfant 
maie),  dont  on  fasse  sonner  le  5  ;  ■ —  un  fils  recon- 
naissant. 

Dans  les  mots  terminés  en  is ,  sojil  e-xceplés  les  sui- 
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vans  :  Lis  (répétition),  bris,  —  le  bris  d^un  scellé; 
' —  délais  ^  gratis  y  lys  ^  pis  0,1  jadis, 

A  -ces  traits  jadis  chers  ,  à  ces  voix  qu'ils  connaissent  j, 
La  tendresse  s'ëveille  et  les  remords  renaissent.... 

Delille. 

Tons  les  noms  propres  en  is  subissent  la  même  loi. 
Adonis  y  Cypris  y  Isisj  Laïs  ^  etc. 

On  excepte  également  dans  la  finale  en  eurs  le  mot 
mœurs  y  dont  le  s  se  siffle  un  peu  dans  la  lecture  sou- 
tenue :  des  mœurs  dépravées. 

Dans  les  finales  en  os ^  prononcez  le  s  dans  tous  les 
noms  propres  ainsi  terminés  :  Minos  y  ^tropos^  Pa- 
phos y  hejnnos  y  etc.  ;  et  dans  les  mots  pathos  et  os  ^ 
* —  un  pathos  fatigant  y  ■—  un  os  décharné. 

Dans  les  terminaisons  en  ours  ^  on  ne  trouve  que 
le  mot  ours  dont  le  s  doive  être  prononcé  :  ■ —  un  ours 
mal  léché. 

Enfin,  dans  les  finales  en  us ^  on  prononce  avec  le 
5 les  mots  agnus,  argus ^  blocus ^  bibus^  calus,  chorus , 
fétus  y  hiatus  y  obtus  y  obus  y  palus  y  prospectus  y 
rébus  y  sus  y  et  tous  les  noms  propres  ainsi  terminés  : 
Bacchus y  JanuSy  Titus  y  T^énus  y  etc.  La  pronon- 
ciation admet  aussi  quelquefois  le  sifflement  du  s  dans 
le  mot  plus  y  surtout  à  la  fin  des  phrases  :  il  fit  plus  y 
il  lui  sacrifia  sa  fortune. 

Le  /.  La  suppression  de  cette  consonne  finale  dans 
sa  rencontre  avec  d'autres  consonnes  est  presque  gé- 
nérale; peu  de  mots  en  ont  conservé  la  prononciation 
dans- ce  cas.  En  voici  la  liste.  On  dit  :  un  fat  cléhonté y 


DEVANT    d'autres    CONSONNES.  76 

—  de  Vor  mat  ^  • —  il  fit  échec  et  mat  son  adversaire  ^ 

—  le  cri  de  vivat  retentissait  de  toutes  parts  ^  — 
un  fait  controui^é  y  • —  mettre  au  net  sa  copie  y  • —  gar- 
der le  tacet  j  —  le  Christ  ressuscité  y  —  U7i  déficit 
prodigieux  y  —  le  rit  des  musulmans ,  > —  le  zénith 
diffère  du  nadir  y  —  vous  le  voulez  :  soit ,  —  une  dot 
considérable  y  —  un  jnot  déplacé  ^  —  un  sot  ; 

L'aigle  d'une  maison  n'est  qu'un  sot  clans  une  autre. 

Gresset. 

le  mois  d'août  ^  —  ils  étaient  au  nombre  de  huit.  — 
Cependant  on  dit  :  hui  soldats  ^  —  hui  convives  j,  — 
un  but  perfide  y  —  le  brut  d'un  ouvrage  ^  —  le  fût 
d'une  colonne  ^  ' —  un  luth  mélodieux  y  —  le  rut  des 
animaux. 

Quand  le  t  final  se  trouve  précédé  d'une  autre  con- 
sonne, c'est  généraleuient  cette  consonne  qui  se  pro- 
nonce,  et  non  pas  le//  comme  dans:  effort  y  art  y 
concert  y  respect  y  qui  se  prononcent  :  effory  ar^  concèr^ 
respèc y  devant  d'autres  consonnes.  Exceptez  quelques 
mots  en  petit  nombre  où  le  /  conserve  son  articula- 
tion ,  comme  dans  tact  y  contact  y  strict  y  que  l'on  pro- 
nonce avec  le  t  final  :  • —  un  tact  fin  y  —  le  contact  de 
deux  corps  y  • —  un  devoir  strict. 

Le  X  final  est  muet  dans  le  plus  grand  nombre  de 
nos  mots,  quand  les  suivans  ont  une  consonne  pour 
initiale.  Quant  à  ceux  qui  font  exception,  il  faut  re- 
marquer les  mots  où  le  x  final  se  prononce  comme 
wn  s  y  et  ceux  où  il  s'articule  comme  ks.  Les  mots 
Cadix  et  dix  sont  dans  le  premier  cas;  on  dit  :  Cadis 
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fut  assiégé .,  —  un  dis  de  pique.  Cependant  on  dit 
ti'ès  bien  :  di  soldats ^  —  di  centimes. 

Les  mots  :  Ajax ,  borax ^  similax ,  dax  ^  linx  ^ 
larinx^  sphinx  et  sjrinx , phénix ^  préjix ^Styx ^  index 
el perplèx ^  sont  dans  le  second  cas.  On  dit  :  ^jaks 
le  défia  au  combat ^  —  le  sphinks  redoutable  ^  • — 
le  Stjx  profond  y  • —  un  esprit  perplèks ,  etc. 

Le  z,  dernière  consonne  de  l'alphabet,  placé  à  la 
fin  des  mots  j  a  la  propriété  de  donner  à  \é  qui  le  pré- 
cède le  son  d'un  e' fermé,  et  il  ne  se  prononce  point, 
à  moins  que  le  mot  suivant  ne  commence  par  une 
voyelle  :  un  né  retroussé  (pour  nez),  • —  ché  vous 
(pour  chez),  —  i^ous  Usé  bien  (pour  lisez).  On  le 
prononce  comme  un  s  dans^a^  et  dans  quelques  noms 
propres  espagnols  :  Olivarès  y  Fernandès  y  Rodri- 
gués  ^  Suarès  ^  etc. 

Nota.  Nous  n'avons  point  parlé  de  la  consonne  Vj 
parce  qu'elle  ne  se  trouve  jamais  à  la  fin  de  nos  mots  ,  ni  de 
la  consonne  k^  par  la  même  raison. 


CHAPITRE    IV. 


DE  l'emploi  des   CONSONNES  FINALES  DEVANT   LES 
VOYELLES  INITIALES  DES  MOTS  SUIVANS. 


L'emploi  des  consonnes  finales  de  nos  mots  devant 
les  voyelles  initiales  des  mots  suivans ,  est  sans  con- 
tredit la  partie  la  plus  importante  du  sujet  que  je  traite, 
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non-seulement  parce  que  l'application  de  ses  règles  se 
renouvelle  à  chaque  instant,  mais  encore  parce  que  de 
la  juste  observation  de  ces  règles,  résulte  une  des  plus 
grandes  beautés  de  la  prononciation  française ,  ei  le 
principe  de  son  harmonie.  C'est  véritablement  ici  que 
se  découvre  le  génie  qui  a  présidé  au  systèaie  de  notre 
prononciation ,  dont  le  but  a  toujours  été  d'adoucir 
les  formes ^u  langage,  et  de  leur  donner  les  caractères 
du  peuple  qui  la  parle.  Rien  n'atteste  mieux  le  goût 
national  que  cet  ingénieux  mécanisme  des  liaisons  de 
nos  consonnes  finales  avec  les  voyelles  suivantes ,  qui 
enchaîne  les  mots,  resserre  leur  rapport  grammatical , 
et  donne  de  la  douceur  à  leur  énonciation  sans  rien 
ôter  de  leur  énergie.  Mais  en  quoi  consiste  ce  méca- 
nisme? Le  voici.  Généralement  parlant,  il  faut  articuler 
pleineuient,  et  suivant  leur  caractère,  les  consonnes 
finales,  lorsque  les  mots  suivans  ont  une  voyelle  pour 
initiale;  mais,  comme  ces  consonnes  se  trouvent  pla- 
cées alors  entre  deux  sons,  celui  de  la  syllabe  qu'elles 
terminent ,  et  celui  de  la  voyelle  initiale  du  mot  sui- 
vant, il  arrive  que  la  voix  cherchant  un  appui  à  leur 
articulation,  court  se  saisir  du  son  qui  le  suit,  et  lui 
attache  la  consonne  finale  à  laquelle  il  s'agit  de  donner 
de  la  consistance.  Telle  est  l'opération  nécessaire  et 
presque  involontaire  qui  s'exécute  dans  ^Ic  passage 
d'une  consonne  finale  à  la  voyelle  initiale  du  mot 
suivant.  ' 

Mais  ici  se  présentent  trois  conditions  importantes 
de  ces  sortes  de  liaisons  :  la  première,  c'est  qu'elles  ne 
doivent  se  faire  en  général  qu'entre  des  mots  qui  se 
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régissent  et  se  modifient  muluellenieut;  la  seconde, 
qu'elles  ne  peuvent  avoir  lieu  pour  toutes  les  consonnes 
indistinctement;  et  la  troisième,  qu'elles  doivent  se 
modifier  en  raison  du  caractère  des  consonnes  qu'il 
s'agit  de  lier. 

De  la  première  condition,  résulte  la  nécessité  de 
connaître  quand  et  dans  quelles  circonstances  les  mots 
se  régissent  et  se  modifient  mutuellement.  (Voyez  les 
Principes  généraux ^  page  7.)  On  abuse  trop,  en 
général,  de  la  règle  qiii  prescrit  la  liaison-  des  con- 
sonnes finales  avec  les  voyelles  initiales  des  mots  sui- 
vans;  par  là,  on  fait  disparaître  souvent  des  coupures 
nécessaires  à  l'intelligence  des  idées;  on  lie  les  élémens 
les  plus  disparates  du  discours-  on  se  fait  un  débit 
pédantesque  et  toujours  fatigant  pour  l'oreille  par  l'effet 
de  cette  continuité  de  liaisons  que  rien  ne  règle,  et  dont 
la  répétition  augmente  quelquefois  la  monotonie  qui  en 
résulte.  Je  sais  que,  dans  la  lecture  soutenue,  et  dans 
la  poésie  surtout,  où  des  inversions  fréquentes  déran- 
gent l'ordre  naturel  des  mots,  où  il  s'agit  de  donner 
plus  de  force  et  d'harmonie  à  la  prononciation  ,  et  de 
remplir  par  une  articulation  sensible  les  pieds  qui  en- 
trent dans  la  construction  des  vers  ,  on  peut  et  l'on 
doit  même  souvent  former  des  liaisons  cjui  n'ont  pas 
pour  bases  les  règles  qui  les  déterminent;  comme  dans 
ces  vers,  par  exemple  : 

Je  crus,  à  son  abord,  voir  la  sœur  d'Apollon , 
Çui  cliassait ,  à  l'écart,  dans  ie  sacré  vallon. 

Où  l'or,  doit  dire  :  je  cru-z^à  son  abords  et  chassai- 
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t^à  Vécarty  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  rapport  gram- 
matical entre  ces  mots  :  mais  ces  liaisons  sont  l'ouvrage 
du  goût,  et  c'est  lui  qui  doit  toujours  présider  à  leur 
formation.  C'est  en  sa  faveur  seulement  que  les  prin- 
cipes se  taisent ,  et  la  prononciation  ,  au  lieu  d'y  perdre 
quelcjue  avantage,  n'en  devient  que  plus  coulante  et 
plus  harmonieuse.  Distinguons  donc  les  liaisons  de 
principe  et  les  liaisons  de  goût.  Les  premières  sont 
toujours  de  rigueur,  comme  dans  ces  mots  :  lê-z'hom- 
mes  y  • —  dé'z'enfans  j  —  au-z^avis ^  - —  nou-z^hono~ 
ions  y  ' —  il' z^  ont  dit ,  < —  mé-z^  ancêtres  ^  - —  quel- 
z' avantages  y  ■ —  'premiè-r  obstacle  y  - — for-t' habile  ^ 
—  passè-r' une  ripière  y  méchan-f  homme  ^  etc.,  qui 
sont,  comme  l'on  \oit,  liés  par  un  rapport  gramma- 
tical intime  :  les  secondes,  quoique  aussi  nécessaires 
dans  bien  des  cas  ,  sont  cependant  subordonnées  à  l'in- 
telligence et  au  goût  qui  savent  les  distribuer  à  propos, 
et  se  garantir  en  même  temps  de  celles  qui  pourraient 
confondre  les  idées,  et  répandre  sur  la  diction  une 
monotonie  fatigante  pour  l'oreille.  Les  règles  à  cet 
égard  seraient  difficiles  à  préciser,  et  je  doute  que 
quelqu'un  osât  l'entreprendre. 

Quant  aux  deux  autres  conditions  de  la  liaison  de 
nos  consonnes  finales  qui  ont  pour  objet  la  distinction 
des  mots  dont  les  consonnes  doivent  se  lier ,  et  la  con- 
naissance des  modifications  qu'elles  subissent  dans 
leur  liaison;  on  les  trouvera  développées  dans  les  dé- 
tails (|ui  vont  suivre. 
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I. 

De  la  lialsofi  du  B, 

Le  B^  consonne  faible,  conserve  dans  sa  liaison  son 
articulation  peu  sensible.  11  se  lie  dans  les  finales  en  : 

AB.  On  dit  :  à-bo-ké-f  à-bac  ^  pour  ab-hoc-et-ab- 

hac y  locution  retenue  du  latin,  qui  signifie  à- 
tort-et-à-trai^ers  :  Acha-b'et  Jésabèl. 

EBetOB.  On  lie  aussi  les  noms  propres  :  Caleb^  Orèb^ 

Jacob  j,  Job, 
OUB.  Ainsi  que  le  mot  radoub  (terme  de  marine)  : 

donner  le  radou-b'à  un  vaisseau, 
0MB.  Mais  exceptez  le  moi  plojnb  ,  dont  le  b  ne  se 

prononce    jamais  :  • —   un  pion   homicide,  • — 

Cette  finale  rentre  dans  la  classe  des  voyelles 

nasales. 

IL 

De  la  liaison  du  C. 

Cette  consonne  se  prononce  toujours  comme  un  k 
dans  sa  liaison.  Voici  les  finales  où  on  la  lie,  avec  les 
exceptions  qu'elles  comportent. 

AC.  Lac,  estomac,  tabac,  sac.  —  Un  la-h^ inabor- 

dable ^  ' —  un  èstomak^ intraitable  y  ■ —  du  ta- 
ba-k^en  poudre  y  —  un  sa-k' ouvert.  Dans  le 
mot  ahnanach  le  h  est  toujours  nul,  et  on  lie 
seule?iicnt  le  c  :  —  un  aima na-k' intéressant. 
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EC.  Avec,  sec,  échec.  —  Il  parle  ai^è-k' assurance  y 
' —  un  terrein  sè-k'et  maigre ^  • —  il  reçut  un 
grand  échè-k^à  son  honneur ^  —  échè  lUet  mai 
(terme  de  jeu  des  échecs). 

IC.  Trafic,  pronostic.  • —  un  trafi-h'  avantageux  y  — 
un  pronosti-k^  agréable. 

OC.  Roc ,  escroc,  estoc,  croc.  - —  Un  rok' escarpé  y  — 
un  escro-k^ adroit  y  • —  frapper  d'esto-k^et  de 
taille  y  —  un  cro-k' en  jambe, 

UC.  Duc ,  aqueduc.  —  Un  du-k'etpairy  —  un  aque- 
du^  k  'immense. 

ANC.  Banc,  blanc,  franc.  • —  Un  ban-k'élei^é ^  —  du 
blan-k'au  noir  y  • —   un  fran-k' étourdi  y   • — 
frank'et  libre. 

Exceptez  blanc  y  substantif,  signifiant  un 
homme  de  couleur  blanche  :  un  blan  \y  était ^ 
Q\.  franc  y  pièce  de  monnaie  :  unfran  \  et  pir^gt 
centimes. 

ONC.  Donc,  jonc,  onc.  • —  P^ous  êtes  don-k^ instruit 
de  cet  éi^énement y  « —  du  j on- k' en  tas. 

ARC.  Arc,  parc,  marc.  —  L'ar^k^en  ciel  y  —  un 
par-k' agréablement  situé  y  —  Mar-k'  A ntoine , 
Mais  quand  marc  signifie  un  poids,  on  ne  fait 
point  sonner  le  c  ;  • —  un  mar  et  deux  cmces.  Il 
en  est  de  même  de  marc  pris  pour  les  n  sles 
grossiers  des  herbes  et  des  fruits  qu'on  a  pressés. 

ERC.  Clerc.  —  Compter  de  clèr-k'à  maître  y  —  un 
clèr-  k  'ignora  n  t. 

ORC.  Porc-épic.  —  Por-k'épi. 

ISC.     Fisc.  — .  Le  fis- k' impitoyable. 

IL  6 
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III. 

De  la  liaison  du  D, 

Le  éprend  toujours  dans  la  liaison  la  modification 
du  t j  mais  il  est  bien  loin  de  se  lier  constamment,  et 
la  prononciation  des  finales  où  il  se  trouve  a  besoin 
(fêtre  particulièrement  étudiée. 

AÎD.  Laid.  Quand  ce  mot  est  immédiatement  suivi 
d'un  substantif,  le  ^se  lie  comme  un  /.*  —  c^est  un 
lè-t'homme ^* —  un lè-f animal.  Ailleurs,  point 
de  liaison  :  • —  il  est  le  \  à  faire  peur. 
AND.  Dans  les  mots  terminés  en  and ,  le  d  est  géné- 
ralement muet,  et  alors  la  finale  est  une  voyelle 
nasale  qui  n'est  pas  susceptible  de  liaison. 

Brigand.  Dites  :  un  brigan  \  atroce  y  » —  un 
brigan  \  impuni.  —  Il  demnt  brigan  \  et  as- 
sassin. 

Chaland.  —  Un  chalan  \  habituel. 
.    Qand  ^  nom  de  ville.  —  Gan  \  est  une  grande 
ville. 

Qland.  —  Le  glan  \  est  en  pleine  maturité. 
Qourmnnd.  - —  Un  gourman  \  irrassasiable. 
Qrand.  » —  Lorsque  cet  adjectif  est  immédia- 
tement suivi  d'un  substantif,  le  û?se  lie.  On  dit: 
un  grant^ homme  ,  —  le  gran-t' yilexandre  ^ 
—  un gran-t' acte  de  générosité.  —  Hors  ce  cas, 
point  de  liaison.  —  //  est  gran  \  avec  ses  amis  y 
* —  r homme  gran  \  et  le  gran- 1' homme  sont 
deux  choses  fort  di^érentes ,  —  il  est  gran  \  et 
bien  fait. 
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Quand.  - —  Liez  toujours  le  d  comme  iiii  t 
dans  cet  adverbe  :  —  Quan-t' arrivera- tiV?  - — 
quan-t' est-ce  quel  * —  quhn-t  il  le  i^oudra,- — 
quan  t'et  quand  ^  ■ —  quan-t' aurez  vous  ter- 
miné? quan-t'une  action  est  bonne ,  on  la 
loue. 
ARD*  Règle  générale  et  sans  exception.  Le  (ine  se  lie 
jamais  dans  les  mots  terminés  eii  ard ^  c'est  le  r 
seul  cjui  se  fait  sentir,  et  encore  est-ce  avec  une 
extrême  douceur,  comme  dans  les  finales  en  ar, 
(Voy=  ar,  )  On  dit  :  ^heilâ-ret  Heloïse^  - —  un 
babillà-r-impitoyable y* — •  un  bavâ-r^cffronté y 
• —  un  brouillâ-r-épais ,  —  un  campagnàr- 
incivil )  —  un  dâ-r-acéré y  — •  avoir  égd-r-à  la 
prière  de  quelqu'un  y  —  un  étendâ-r- enlevé ^ 

—  un  airhagâ-r  et  farouche  ^  —  le  hasâ-r  a- 
veugle  y  —  un  léopâ-r- affamé ,  —  un  poignâ- 
r-à  la  main  )  —  un  re gâ-r- assuré ,  —  un  re- 
târ-imprévu  y  • —  un  vièilLâ-r' inquiet. 

ALD.  Même  régie  que  la  précédente.  Mon  badau  \ 
étonné  y  crut  la  chose  comme  on  la  lui  disait  j 

—  il  souffre  le  chau  \  et  le  froid ^  —  un  crapau\ 
ajffreux  ^  —  un  échafau  \  ignominieux ^  • —  pro- 
noncez ainsi  les  mots  :  ■ —  lourdaud ^  maraud  y 
nigaud,  -penaud ^  rechaud ^  trigaudy  etc.    / 

EWD.  Cette  finale  appartient  à  la  troisième  personne 
de  quelques  verbes,  comme  :  il  comprend ^  il 
entend,  il  défend ,  il  prend ^  etc.  Le  d  s'y  lie 
toujours  connue  lui  t  :  compren-t'il  cela?  ■ — 
il  enten-t'un  discours,' —  il  prent'  intérêt  à  mes 

6. 
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affaires  ^  * —  ildéfen-fun  ami^  - —  ilpréten-t'à 
tout. 

Exceptez  les  mots  différend ,  révérend  y  dont 
le  û?  final  ne  se  lie  jamais  :  ils  eurent  un  diffe- 
ren\  ensemble  y  —  ainsi  parla  le  révéren  \  in- 
téressé. 

EPiD.  Verd.  Le  d  ne  se  lie  point  :  —  Cet  homme  est 
encore  vè-r-et  dispos  y  • —  uji  vè-r-obscur  j  — 
le  i^è^r-est  favorable  à  la  pue.  Cependant  on 
dit  en  stjle  provei*bial  :  « —  employer  le  t^èr-t'et 
le  sec. 

A  la  troisième  personne  du  \erhe  perdre ^  il 
perd  y  le  d  se  lie  :  —  il  pèr  t'un  véritable  ami. 

ÏAIND.  Friand.  Point  de  liaison  :  —  un  morceau  frian  ] 
et  délicat  y  • —  ilestfrian]  à  l'excès.  —  Dites 
cependant  :  c'est  un  frian- t'entre  mets  y  —  c'est 
un  frian-t' oiseau  y  parce  que  l'adjectifyr/a/zc/ 
est  immédiatement  suivi  de  son  substantif. 

ID.  Muid,  nid.  La  finale  de  ces  mots  ne  se  lie  jamais; 
on  dit  :  un  ni  \  à  rats ^  —  un  mui  \  et  demi^  — 
mais  on  fait  sonner  le  d  en  lui  conservant  son 
articulation  naturelle  dans  les  noms  propres  : 
David  y  le  Cidy  etc.  • — '  Dapi-d'est  un  des  pro- 
phètes de  l'Écriture -Sainte  y  —  le  Ci-d'est  une 
des  meilleures  tragédies  de  Corneille. 

ÎED.    Dites  sans  liaison:  lia  lepié]  écorchéy  —  suivre 
quelqu^unpië  ]  à  pied  y  —  mettre  pié  \  à  terre. 
Cependant,  le  d  se  lie  comme  un  t  dans  ces  lo- 
cutions :  //  aen  pille  mipié-fà  terre  y- — armé 
de  pié-t'en  capj —  il  tient pié-t'à  boule.  Tré- 
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pied  y    coui^re  -pied  ^    contre  -  pied  ^  marche" 
pied  y  etc.  suivent  la  règle  de  pied. 
OEUD.  Nœud.  Le  ^ne  se  prononce  jamais  dans  ce  mot. 
Dites  :  un  nœii\assoj'tiy — un  nœu  \  indissoluble. 
OID.  Froid.  Liez  toujours  la  finale  de  ce  mot.  —  Un 
f roi' f  orateur  y  - —  il  fait  un  f roi- f  excessif  y' — 
le  f roi' f  et  le  chaud. 
OND.  L'emploi  de  cette    finale  éprouve   de  grandes 
variétés;  il  faut  l'étudier  dans  les  mots  qui  en  sont 
terminés. 

Blond.  Jamais  de  liaison  ;  —  Il  est  hlon  \et 
délicat  y  -^  il  a  les  cheveux  cVun  hlon  \  ardent. 
Bond.  Même  règle.  —  Entre  bon  ]  et  volée ^ 
faire  faux  bon  \  à  son  honneur. 

Fécond.  —  Quand  ce  mot  est  suivi  d'un  sub- 
stantif, liez  la  finale. —  Un  fécon-t' entretien ^ 
un  fécon-t^ auteur.  Ailleurs,  point  de  liaison. 
—  Un  esprit  fécon  |  en  saillies ^  • —  un  principe 
fécon  I  en  conséquences  y  » —  un  homme  issu 

d'un  sang  fécon  \  en  demi-dieux (Boil.) 

jFb^zc/.  Prononcez  ce  mot  sans  liaison.  • —  Un 
fon  I  inépuisable  y  — couler  à  fon  |  u?ie  affaire; 
cependant  on  dit  :  Démolir  de  font' en  comble. 
Qond.  Dites  sanslier  :  Ungon  \  à  plâtre  y  un 
gon  I  enlei^é ;  ainsi  que  :  moribond,  plafond  , 
rond,  vagabond  :  —  Un  moribon  \  exhorté  à 
la  mort  y —  un  plafon  \  o/7ie  de  peintures^ 
se  placer  enron  \  autour  d'une  table  y* — c'est 
un  i^agabon  \  et  un  fainéant. 

Profond.  Quand  ce  mot  est  suivi  d'un  substan- 
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tif,  il  se  lie  toujours:  Il  fut  écouté  ai^ec  un 
profon-f  intérêt  y  - —  c^  est  un  jprof on- f  écrivain  y 
• —  un profon^V abîme.  Hors  ce  cas,  point  de 
liaison  :  //  est  profon  |  e?i  cette  matière. 

Second.  Même  règle  que  pour  le  précédent. 
Dites  ;  En  secont^  ordre  ^  —  un  secon-t' appa- 
reil ^  ' —  le  secon-t  'escadron  ,  • —  c^est  le  secon  \ 
après  lui  y  —  le  secon  |  arriva  immédiate- 
ment après. 

Quant  aux  verbes  dont  la  finale  est  en  ond^ 
le  d  s'y  lie  toujours  comme  un  t.  • —  Il  confon- 
t'une  idée  ai^ec  une  autre  y  —  il  correspon- 
t'en  secret  avec  moi  ^  —  il  se  jnorfon-fà  tra- 
vailler ^  —  le  ciel  f on  t^ en  eau  ^  —  la  perdrix 
pon-t'o rdin a iremen t  q uinze  o u  seize  œufs  y  — 
il  répon-t'aux  soins  qu'on  lui  donne ^  —  re- 
pon-t'il?  etc. 
ORD,  Le  d  final  est  toujours  muet  dans  les  mots  en 
ord.  C'est  sur  le  r^  pénultième  consonne ,  que 
poîte  la  liaison.  Ainsi,  il  faut  dire  : 

Abord.  • —  Un  abô-r- agréable ^  et  non  pas 
un  abôr  f  agréable. 

Accord.  —  Je  suis  d'accô-r-avèc  lui  y  • —  un 
aecâ-r- unanime. 

D'abord.  • —  D'abô-r-il  se  tut  y  et  non  pas  : 
d'abôrfil y  —  il  proposa  d'abô-r-un  avis  y 
il  fut  d^abô-r-  interdit. 

Nord.  • —  Du  nô-r-  au  midi  y  —  du  no-r-à 
rèst y  —  le  no-r  est  chargé  de  nuages.  • —  Ce-         j 
'•"^^  pendant  on  dit,  et  l'usage  l'a  ainsi   autorisé  : 
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Nor-d'èst  y  nor-d^ ouest ,  en  observant  de  con-  . 
server  an  d  son  articulation  propre. 

Enfin,  on  ne  lie  jamais  les  mois,  bord ^  re- 
bord ^  sabord ,  strîbôrd  et  lôrdy  ni  les  verbes, 
démord ,  détord  ^  inôrd ,  retord  ^  et  tord.  On 
dit  :  Un  bô-r-inaccessible ^  un  lôr-anglais ^  • — 
il  mô-r-en  riant ^  • —  il  tô-r-un  linge ^  etc. 

Nota.  Tous  ces  mots  demandent ,  surtout  dans 
leur  liaison  ,  une  prosodie  exacte.  Leur  pronon- 
ciation ,  sans  cela,  ne  serait  pas  supportable. 

OURD.  Les  mots  qui  ont  cette  finale ,  ne  souffrent  ja- 
mais de  livjison  quant  au  rfj  dites  :  troui^er 
loû-r'Un  fardeau  ,  • —  il  est  soû-r  aux  prières 
comme  aux  menaces  j  ■ —  il  est  soû-r-et  muet 
de  naissance^' — •  soû-r-au  bruit  des  canons  y 
calme  au  sein  de  Vhorreur^  (Volt*) 

UD.  Le  d  final  se  prononce  toujours  dans  les  mots  , 
sud  y  talmudy  et  quand  il  se  lie,  il  conserve  son 
articulation  propre  :  —  le  su-d^est,  * —  le  su- 
d'ouest  y  • —  du  su-d'à  Vest. 

IV. 

De  la  liaison  du  F. 

La  propriété  du  ^est  de  se  changer  toujours  dans  la 
liaison  en  sa  consonne  faible,  <^;delà,  nous  sont  venus 
les  mots:  neuv^ heures ^  neuvième ^  neuvièmement ^ 
que  l'on  a  du  prononcer  autrefois  neuj  heures  y  neu- 
fième ,  neufièmcment  y  du  mot  numéral,  neuf  y  dont 
^Is  sont  composés,  mais  que  l'euphonie  a  tellement 
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consacrés,  que  Torthographe  même  s'est  adaptée,  du 
moins  pour  les  deux  derniers,  à  leur  pioiionciation. 
Beaucoup  de  personnes  qui  ignorent  le  principe  du 
changement  du  /"en  v  dans  la  liaison,  y  font  entendre 
la  première   consonne,  et  disent,  par  exemple  :  TJn 
moti-f  important^  —  un  excèssij^ embonpoint.  Cette 
prononciation  n'est  point  dans  le  génie  de  la  langue 
française*,  eile   lui  donne  un  air  sauvage,  elle  la  ger- 
manise y  en  quelque  sorte  ^  car  c'est  ainsi  que  les  Al- 
lemands ,  les  Suisses,  et  les  autres  peuples  du  Nord 
prononcent  nos  liaisons  duj^  Le  changement  de  cette 
consonne  en  v ^  dans  ce  cas,  est  une  des^plus  heu- 
reuses modifications   introduites  dans  notre  langue; 
renonciation  en  est  douce,  facile,  et  elle  enchaîne  les 
mots  par  une  articulation  dont  l'oreille  est  toujours 
flattée.  Le  seul  ménagement  qu'elle  exige,  c'est  qu'elle 
ne  soit  jamais  trop  forcée.  Quelque  faible  que  soit  le  v ^ 
il  perd  encore  de  sa  consistance  dans  la  liaison.  C'est 
le  lien  le  moins  sensible  de  nos  mots,  et  celui  qui  de- 
mande le  moins  d'insistance  et  d'expression. 
Ps\jY,Saiif.  Liez  le /dans  ce  mot- — Sau-i^'a  recom- 
mencer y  —  sau-i>'à    tirer  ailleurs  d^ autres 
coTiséquences  y  ' —  tous  furent  tués  ^  sau-v'un 
seul, 
EF.     Chef,  bref,  nèf,  fièf ,  grièf ,    relief,  etc.  Dans 
tous  ces  mots  le  f  se  lie  comme  un  v.  Dites  : 
Un  chè'p' intrépide  y — un  brèv^  apostolique  y — 
une  ne  v^élei^ée  ^ — un  fiè-i>^ important  y — il  est 
chargé  d'un  griè-v' infâme . —  sa  dignité  lui 
donne  un  reliè-p' extraordinaire. 
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Exceptez  le  mot  clèf^  dont  le/^  ne  se  prononce 
et  ne  se  lie  jamais.  ■ —  Une  clé  \  à  pis,  —  une 
clé  \  enlet^ée.  • —  Cetûe  clé  [  ouvre  toutes  les 
portes. 

ERF.  La  prononciation  de  cette  finale  varie.  Dans 
cerf,  \efi\e  se  lie  jamais.  —  On  connaît  le  cèr  \ 
à  ses  û  bat  lires  ^  un  cèr  \  excédé  de  fatigue.  Dans 
nerf  on  lie  lef.—  Le  nèr  v' optique  ainsi  que 
dans  serf,  —  un  sèr-ç' opprimé.  (Voyez  la  liaison 
du  s  pour  le  pluriel  de  ces  finales). 

EUF.  Dans  neuf,  (nom  dénombre)  le^se  lie  toujours, 
-—neu-p' hommes  y  neu- 1>' années ,  neu-u^amis  , 
neu-v'heures.  On  le  lie  également,  quand  ce  mot 
signifie  une  chose  faite  depuis  peu. — Une  faut 
pas  joindre  le  neu-v'apèc  le  pieux.  Dites  aussi, 
pour  veuf;  —  un  peu-p' inconsolable. 

ÏF.  Les  mots  qui  ont  cette  finale  sont  en  très  grand 
nombre  ;  et  le  ^  s'y  change  toujours  en  p 
dans  la  liaison  ,  • —  un  ablati-p^ absolu  y  — 
cela  est  abusi-p'  et  opposé  à  l'ordre  public  ^ — 
attenti'P'  à  sa  poix  y — un  Iwre  instructi-p' et 
clair  y  ^ — un  caractère  ndi-p'  et  simple  y  — 
un  moti-p'  impérieux  ,  —  un  cri  plainti-p'  et 
douloureux  y  —  cela,  parut  décisi-p'à  tout  le 
monde  y  '^-^  un  homme  pensi-p^  et  réfléchi  y  — 
un  excessi'P^ amour-propre  y  —  un  recitati-p^ 
harmonieux  ^  - —  réti-p^  à  la  censure ,  etc. 

Exceptez  le  mot  baillif  que  quelques  personnes 
écrivent  aussi  bailli ,  —  dites  :  un  bailli-in- 
tègre. 
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OEUF.  Liez  tonjcfnrs  la  finale  des  mots  œufei  bœuf. 

un  œu-v^ excellent  j  - —  un  bœu-p^ attelé  à  la 

charrue ^  du  bœu-t^^à  la  mode. 
OlF.   Même   règle    pour   le   mot  soif\   - —  une  soi- 

p^ardente  j  une  soi-p' insatiable. 
IJF.  Ainsi  que  pour  le  mot  tuf-^   —  pour  peu  qU*on 

V approfondisse  )  on  uoit  le  tu-v^à  découvert. 

De  la  liaison  du  G. 

Quand  le  ^se  lie  ,  il  prend  l'articulation  forte 
du  k  ;  mais  sa  liaison  n'est  pas  constante,  comme 
on  va  le  voir  par  l'exposition  des  finales  suivantes. 

A]\G.  Il  y  a  de  la  variété  dans  la  prononci«ation  de 
cette  finale.  Le  mot  étang  ne  souffre  pas  de 
liaison.  On  dit  :  —  un  étan\  empoissonné ^  ^-^ 
cet  étan  ]  appartient  au  propriétaire  du  châ- 
teau y  —  F  étan  \  abonde  en  poisson. 

Mais  dans  les  mots  rang  et  sang ,  faites  tou- 
jours sonner  dans  la  liaison,  le^comaie  hy-^un 
rang'k' honorable  y  —  un  san  k' échauffe  y  ■ — 
ilrépandait  le  san  k^  à  grand  s  flots  y —  son  san- 
y  à  gros  bouillons  de  son  corps  élancé.  (Volt.) 
Dans  orang 'Outang y  prononcez  oran  ]  outan* 

EIJNG.  Seing,  le ^ est  toujours  nul  dans  ce  mot;  dites  : 
un  sein  |  at^ec  parafe  y  — •  il  apposa  son  sein  ] 
à  une  lettre  y  • —  un  sein  \  illisible. 

ENG.  Hareng.  Jamais  de  liaison.  Un  haren  \  excellent  y 
—  le  haren  \  abondait. 

OIJNG.  Même  règle  pour  le  mot  poing.  - — Lepoin] 
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ouvert  y  —  tenir  le  pain  \  élevé  sur  la  tête  de 
quelqu  un, 

ONG.  Long.  Prononcez  le  ^  comme  nn  k  dans  la  liai- 
son de  ce  mot.  —  JJn  lon-k^inten^alle  ,  —  En 
Ion k^ et- en  large ^  • —  un  lonk^ ouvrage ^  —  un 
discours  lon-Vet  ennuyeux  ^  • —  ce  Ion- k* amas 
d'aïeux. 

OUG.  Le^soune  de  même  dans  \q\\\^,  — Un jou-k' in- 
tolérable yÀw^x  que  dans  les  finales  en  ourgy — un 

OURG.  Bour-k^ agréable  , — un  faubour-k^ incendié. 

yi. 

De  la  liaison  du  L  commun  et  du  L  mouillé. 

Le  l  commun  forme  une  de  nos  liaisons  les  plus 
coulantes*,  sa  douceur  résulte  du  caractère  de  cette 
consonne,  qui  lest  une  des  liquides  ^  et  qui ,  sous  ce 
rapport,  ne  peut  recevoir  dans  sa  réunion  avec  les 
voyelles  initiales  des  mots  suivans  qu'une  articula- 
tion pareille  à  celle  qu'on  lui  donne  dans  les  mots 
où  elle  se  joint  à  une  voyelle  pour  former  avec 
elle  une  syllabe,  comme  dans  le  mot  cé-lèste.  La 
liaison  de  la  consorme  l,  envisagée  sons  ce  point  de 
vue,  est  sans  difficulté;  il  suffira  d'en  présenter  le  si- 
gne, en  attachant  simplement  cette  consonne  à  la 
voyelle  devenue  l'objet  de  sa  liaison.  Mais  souvent, 
elle  se  prononce  motiilloe  ;î  la  fin  des  mots;  comme 
dans  œil  ;  et  alors ,  sa  liaison  change  de  caractère  : 
Son  effet  est  tel,  que  l'articulation  de  cette  finale,  de 
semi-mouillée  qu'elle  était,  devient  une  articulation 
complètement  mouillée,  qu'on  ne  peut  plus   repré- 
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senter  par  le  signe  qui  lui  appartient.  Rendons  ceci 
plus  sensible  par  un   exemple.  Je  suppose  le  mot, 
travail:  s^il  suit  un  mot  commençant  par  une  voyelle , 
alors  il  est  évident  qu'en  liant  la  finale  ail^  avec  cette 
voyelle,  il  se  forme  une  syllable  complète  dont  il  est 
impossible  de  représenter  le  signe  avec  les  seuls  élémens 
qui  constituent  cette  finale.  Ainsi  pour  prononcer  tra- 
vail opiniâtre  'y  il  faut  dire  ,  non  ,  comme  s'il  y  avait 
trava  illo-piniâtre y  ce  qui  ne  signifierait  rien;  mais, 
comme  si  ces  mots  étaient  écrits  ainsi:  trai^a-il^o pi-- 
niâtre.  Et  tel  est  en  effet  le  signe  sous  lequel  nous  re- 
présenterons les  liaisons  de  nos  finales  mouillées. 
AIL.  Cette  finale  mouillée  se  lie  toujours.  Dites  :  un 
attira  -  iirin  -  commode  ^  - —  un  ha-ilVà  ferme  y 
—  un  dèta-iW im-mense  ^  —  Véma  -  ilF éclatant 
des  fleurs  ^  —  un  gouperna-iWa^bandonné  y  '— 
\  un  porta-  ill  'ou  pêrty — un  trava-ill^ assidu ^  etc. 

AL.  Les  finales  en  al ^  se  prononcent  toujours  avec 
l'articulation  du  l y  et  cette  consonne  se  lie  sans 
exception  :  un  cheva-  V  indompté  y- —  unfata- 
riiimeny — un  loca-V  agréable  y' — un  ouvrage 
,mora-r et  politique  y  —  un  tribuna-V odieux  y 
— le  principaV  emploi  y — le  filia-V  amour,  etc, 
EIL.  Liez  cette  finale  mouillée,  avec  l'articulation  com- 
plète du  mouillement  :• —  un  apparè-Hf  im- 
mense y' —  le  second  est  parè-HV  au  premier  y 
' — un  révè-iir agréable  y  • —  un  somme  -  ill^ in- 
terrompu y  etc. 
EL.  Se  lie  toujours  :  un  autè-Vélevé  y  « —  un  carte- 
V  accepté  y*--  cruè-Vamiy  * —  un  colonè-l^intré- 
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pide  y  ' —  un  ton  solennè-l^et  imposant^  • —  le 
ciê-l^et  la  terre. 

EUIL.  Fiuale  mouillée  :  —  un  deu-UV u-nivèrsel y  — 
un  faut  eu-  il  Inélégant. 

EUL.  Toujours  liaison. —  Je  n' ai  qu  un  seu-V ami ^ 
* —  qtiun  se  U' Tinter  et. 

IL.  11  y  a  une  grande  variété  dans  la  prononciation 
de  cette  finale.  Tantôt  la  consonne  /  y  est  so- 
nore*, tantôt  elle  y  est  niuette;  et  ailleurs  elle  se 
prononce  mouillée.  Indiquons  les  liaisons  qui 
conviennent  à  ces  diverses  prononciations. 

Finales  mouillées. 

^ml.' — Lie  mois  d^a-i^riWest  venu.  —  Babil, 
—  Un  ba-bill^ insupportable.  -—  Gentil,  (ad- 
jectif.)- Un  gen-till^  enfant  j  un  gen-till^  homme. 
Mill.  (Sorte  de  grain  fort  petit).- — récolter  du 
mill^en  abondance.  Péril, — un  pè-riW affreux . 

Finales  muettes. 

Chenil,  coutil^  fusil,  gentil  Tpris  pour  payen), 
gril,  nombril,  outil,  sourcil.  Jamais  de  liaison 
pour  ces  mots ,« — un  cheni  \  infect  y — du  couti  j 
use ,  —  un  fusi  \  à  deux  coups ,  - —  un  genti  \ 
éprouvé  y  —  un  gri  |  accroché  j* —  un  outi  j 
excellent  ^  —  un  sourci  ]  épais  y  etc. 

Finales  dont  la  consonne  l  est  sonore. 

Elles  se  lient  sans  exception, —  il  est  ciri- 
r envers  tout  le  monde  ,^ — un  exi-V involon- 
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taire  y —  un  fi- F  imperceptible ,  - —  un  proji- 
r  exact  y" — un  subtï-V  argument , — un  vi-V  im- 
posteur ^  etc. 
Remarque  sur  le  pronom  il.  La  liaison  de  ce  mot  de- 
mande un  soin  extrême,  ponr  éviter  lescontre-sens 
auxquels  une  mauvaise  y)rononciation  peut  don- 
ner lieu.  On  sent  qu'il  ne  peut  jamais  être  indif- 
férent de  dire  :  il  instruit ,  ou  il  rinstruit ;  il 
écoute  ou,  m'écoute;  et  cependant,  telle  est  sou- 
vent la  [)i'ononciation  de  bien  des  gens ,  que  ces 
deux  sens  si  opposés,  sont  confondus  au  point 
que  l'on  ne  sait  auquel  s'arrêter.  J'ai  déjà  parlé 
ailleurs  de  ces  erreurs  de  prononciation  (jui  font 
confondre  des  consonnes  ou  des  voyelles  finales, 
avec  des  consonnes  ou  des  voyelles  initiales  et 
identiques  des  mots  suivans;  et  j'ai  insisté  par- 
tout sur  les  graves  conséquences  qui  en  résul- 
tent pour  la  diction  publique,  ainsi  que  sur  les 
moyens  de  les  éviter,  C'est-ici  le  lieu  de  montrer 
quelleestla  prononciation  du  pronom  il^  quand 
il  est  suivi  d'une  voyelle  :'-^il étudie.  Dans  ce  cas , 
l'articulation  de  la  consonne  /  commence  à  se 
faire  sentir  avec  Vi ;  mais  en  se  prolongeant, 
elle  va   s'achever  et  se  compléter  en  quelque 
sorte  sur  la  voyelle  qui  suit  en  se  liant  îivec  elle. 
La  différence  entre  cette  prononciation  et  celle 
qui  a  lieu  lorsqu'il  y  a  deux  l y  —  il  rétudie; 
consiste  en  ce  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  y  a 
deux  articulations  distinctes  du  /  qui  s'exécu- 
tent; la  première,  par  une  pression  ferme  de 
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l'extrémité  de  la  langue  sur  le  palais,  et  la  se- 
conde, par  la  séparation  brusque  de  ces  deux 
organes; ce  qui  donne  nécessairement  deux  pul- 
sations de  voix  :  • — il  \  rétudie.  Au  lieu  que 
dans  le  premier,  il  n'y  a  qu'une  seule  articulation 
de  la  consonne  l ^  qui  s'exécute  par  un  léger 
rapprochement  de  l'extrémité  de  la  langue  vers 
le  palais,  et  par  un  faible  contact  de  ces  deux 
organes ,  au  moment  où  la  consonne  /  se  lie  avec 
la  voyelle  qui  suit  :  —  i-V étudie.  Tel  est  le  jeu 
des  organes  dans  ces  deux  prononciations  si  dé- 
cisives pour  le  sens  des  idées.  Quelques  personnes 
trouveront  peut- être  ces   observations  minu- 
tieuses ',  mais  ceux  qui  s'intéressent  à  la  pureté 
de  la  prononciation  française,  seront  loin  sans 
doute  de  les  regarder  comme  telles.  Les  pro- 
nonciations équivoques ,  confuses  et  indistinctes 
sont  le  fléau  de  toute  diction  publique.  Quand 
il  faut  que  l'auditeur  analyse  en  quelque  sorte 
les  idées  qu'on  lui  transmet;  quand  on  lui  donne 
l'embarras  de  les  démêler  du  milieu  d'une  pro- 
nonciation vicieuse,  cela  est  pitoyable,  et  ne 
vaut  rien.  Les  conséquences  d'un  pareil  désordre 
valent  bien  la  peine  qu'on  s'occupe  des  règles 
qui  peuvent  les  faire  disparaître. 

OIL.  Toujours  liaison  pour  les  finales  en  oil^  —  de 
quel poi-l^ est  ce  cheval?  2i\nû  que  pour  celles 

OL.  en  o/^' — un  fo'Vamoury' — un  so- l'ingrat ,^- 
un  vo-Vai^èc  effraction. 

OIjL.  On  écrivait  autrefois  saoul.  Ne  prononcez  jamais 
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le  l  final  dans  ce  cas  \  dites  :  soû^  —  il  est  sou  j 

à  se  rouler. 
UEIL.  Accueil,  cercueil,  ëcueil,  orgueil,  La  finale 

mouillée  de  ces  mots  se  lie  toujou;  s  :  —  unaccue- 

ilV agréable  ^  —  un  cercue -iW ouvert , —  un 

orgue-ilV  outrageant  y  etc. 
UL.  Calcul,  nul;  liez  toujours  la  finale  l , — uncalcu^ 

V exact  )  —  nu-V intérêt.  Exceptez  le  mot  cul^ 

dont  on  ne  prononce  et  dont  on  ne  lie  jamais  la 

finale. 

VII. 

Bu  M  et  du  N, 

T^oyez  ces  finales  dans  la  section  qui  traite  de 
remploi  des  voyelles  nasales  devant  d^autres^ 
voyelles. 

VIII. 

De  la  liaison  dit  P. 

Le  p  conserve  toujours  son  articulation  propre  dans 
la  liaison.  Son  efFet ,  dans  ce  cas ,  est  de  se  détacher  en- 
tièrement du  mot  auquel  il  appartient ,  pour  aller  se 
réunir  fortement  à  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant , 
et  faire  corps  avec  elle.  Cependant  sa  liaison  souffre 
des  exceptions  qu'il  est  important  de  connaître.  On  les 
trouvera  exposées  dans  les  détails  suivans  : 
AMP.  Camp  et  champ;  ces  mots  ne  se  lient  jamais  : 
Il  y  a  plus;  le  ni  s'y  change  en  n^  et  sous  ce 
rapport,  ils  doivent  être  traités  comme  les  mots 
terminés  par  un  son  nasal.  Dites  donc  :  un  can  \ 
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inexpugnable  )  et  non  pas  un  cam-jp^ inexpu- 
gnable ;  le  can  \  ennemi f  et  non  pas,  le  cam- 
p^ ennemi;  un  chon  \  en  friche  y  et  non   pas 
un  cham-p^en  friche. 

La  prononciation  des  mots  camp  et  champ. 
telle  que  nous  l'exposons  ici ,  est  depîiis  long- 
temps fi^iée.Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
im  comédien  alors  célèbre,  s'avisa  de  faire  sonner 
lej9  devantune  voyelle,  et  de  dira  :  Son  cam-p^ ou- 
vert de  toutes  parts.  Il  n'en  fallut  pas  d'avantage 
pour  exciter  une  vive  rumeur  dans  le  public -,  la 
prononciation  de  ce  mot  fut  5olennellement  dis- 
cutée ,  et  il  en  résulta  que  l'on  devait  dire  dans 
tous  les  cas,  can ^  et  non  pas  camp.  Que  de 
mots  prononcés  au  théâtre,  auî-aient  besoin  d'ê- 
tre soumis  aujourd'hui  à  la  discussion  dos  hom- 
mes éclairés  ! 

AP.  La  prononciation  de  cette  finale  varie  :  on  pro- 
nonce le  p  devant  une  voyelle,  dans  cap^ Qap^ 
(nom  de  ville)  ^ya/ap^  e\hanap  (vieux  mot 
qui  signifie  une  tasse);  mais,  il  est  muet  dans  : 
drap  ,  • —  on  dit  :  un  dra  |  usé ^- —  un  dra  J  inu- 
sable. 

EP.  Çep,  liez  Icp  de  ce  mot,-—  un  cè-p^ arraché. 

OP.  Cette  finale  se  prononce  également  avec  la  liaison 
^\\p ,  —  un  galo-p^ impétueux ,  • —  un  siro-p^- 
exquis  y  —  il  est  trorp^ ambitieux  ^  — je  ne  me 
fie  pas  tro-p^à  lui. 

OLP.  Beaucoup,  coup;  toujours  liaison  pour  ces  mots, 
• —  beaucoup' e7i  ont  parlé  ,  —  tel  fut  le  cou- 
u. 
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p^  affreux  dont  il  fut  frappé.  Dans  le  mot  loup , 
le jo  ne  souffre  pas  de  liaison.  On  dit  :  un  lou  j 
affamé  ,  •—  un  lou  \  enragé, 

IX. 

JDe  la  liaison  du  Q. 
* 

Le  q  prend,  dans  la  liaison,  l'articulation  forte  du  i:^ 

et  il  se  lie  dans  tous  les  mots  qui  en  sont  terminés. 

INQ  et  OQ.  —  Cin-k^ hommes  y  —  cin-k' heures  ^' — 

cin-k^arpens  y  • —  un  co-k' empaillé ^  —  il  est 

comme-un  co-k'en  pâte  ^  —  il  m^a  répondu 

par  un  cok'à  l'âne. 

C'est  exactement  la  même  prononciation  que 
pour  les  finales  en  oc  (  voyez  de  la  liaison  du  c). 

X., 

De  la  liaison  du  M. 

Le  r^  consonne  liquide ^  ne  reçoit  jamais,  dans  sa 
liaison ,  une  articulation  forte  et  rude  :  comme  la  con- 
sonne l  y\\  ne  se  détache  presque  point  du  mot  auquel 
il  appartient,  et  il  se  lie  avec  les  voyelles  suivantes, 
par  une  sorte  de  prolongement  doux  et  peu  sensible 
du  son  qu'il  rend  au  moyen  des  voyelles  qui  le  pré*- 
cèdent.  Au  reste,  il  s'en  faut  bien  que  cette  consonne 
subisse  partout  la  loi  de  la  liaison ,  et  l'étude  de  son 
emploi,  sous  ce  rapport,  est  nécessaire. 
AIR.  Cette  finale  se  lie  toujours,  h^  ai-r'  est  pesant  p. 
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—  la  chai-r' offensée  y  —  il  a  le  teint  clai-r'et 
frais.  —  Pioiioijcez  de  même  les  mots  éclair ^ 
pair  y  impair  j  etc. 
AU.  Se  lie  aussi  dans  tous  les  cas.  • — ■  Un  cha-r^ attelé 
de  six  chenaux ,  —  un  lianga-r^ ouvert  de  tous 
côtés  y  —  pa-r' accident . 
Eli.  Finale  de  quelques  sul)stanlirs  et  adjectifs.  Il  faut 
distiDi^uer  dans  les  mots  terminés  en   er,  ceux 
qui  ont  Vè  moyen   et  le   r  sonore,  et  ceux  qui 
ont  IV  fermé  et  le  /•  muet.  Dans  les  premiers  ,  le 
r  se  lie  sans  exception.  On  dit  :  —  un  reproche 
amè-r  et  désolant  y  ■ —  un  helvédè-r  agréable- 
ment situé ^ ' —  un  cancè-r^ opiniâtre j  —  cher  à 
Dieu  et  aux  hommes  y- —  une  cuillè-rà  pot, — 
un  enfè-r' anticipé ^  — >  T ethè-r  azuré  y  • — em- 
ployer le  fè-r^et  le  feu ,  —  i^oyager  sur  mè-r 
et  sur  terre  y  un  vè-rà  soie  ^  etc. 

Quant  aux  substantifs  ou  adjectifs  en  ^r  dont 
IV  se  prononce  fermé  et  qui  ont  1er  muet;  voici 
les  règles  de  l'emploi  de  leur  finale  devant  les 
voyelles. 

Danger.  Jamais  de  liaison ,  —  un  dangé  \ 
imminent  ^  • —  le  dangé  \  était  pressant. 

Etranger.  Même  règle,  • —  un  étrange  \  ac- 
cueilli^ —  il  est  étrange  \  aux  intrigues  des 
partis. 

Léger.  L'usage  a  prévalu  sur  l'ancienne  ma- 
nière de  prononcer  ce  mol  j  on  ne  dit  plus  légèr^ 
avec  un  è  moyen  et  le  r  sonore*,  mais,  légé. 
Lorsque  ce  mot  estimmédiateqicnt  suivi  de  son 
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substantif,  alors  Ve  final  devient  moyen  el  le  r 
se  lie.  On  dit  :  • —  un  légè-r'obstacle  ^  —  un 
le^èr  inconvénient.  Hors  ce  cas ,  on  dit  tou- 
jours légê  y  sans  liaison,  —  il  est  lègé\  à  la 
course  y  —  un  esprit  légé  \  et  inconstant. 

Ménager.  Dites  toujours  ménagé  devant  les 
voyelles,  —  il  est  ménagé]  à  r  excès.  Pro- 
noncez de    même  les  mots:  Clocher,    diner, 
mensonger,   messager,  oreiller,    passager,  pê- 
cher (arbre),  potager,  rocher  ,  souper,  verger, 
viager ,  —  un  espoir  mensonge  ]  et  trompeur , 
—  un  message]  adroit ^  • —  un  roche  \  escarpé ^ 
' —  un  diné  \  excellent  y  —  un  vergé  \  en  plein 
rapport j,  • —  sonviagé  \est  épuisé  ^ — un  cloché] 
élevé ^  etc.  Cette  règle  s'applique  sans  exception 
à  tous  les  substantifs  en  er  dont  le  r  ne  sonne 
point  devant  les  consonnes,  et  cjui  se  prononce 
avec  IV  fermé. 
ER.     Finale  des  verbes  de  la  première  conjugaison, 
à  l'infinitif.  La  prononciation  de  cette  finale  a  été 
l'objet  d'une  vive  discussion  j^armi  les  anciens 
grammairiens.  La    difficulté  roulait    sur    deux 
points,  savoir  :  si,  hors  le  cas  de  la  liaison  du  r  et 
devant  les  consonnes  ou  à  la  fin  des  phrases*,  on 
devait  prononcer  \e  ouvert  et  le  r  sonore;  et  si, 
dans  la  liaison  de  cette  finale,  le  son  de IV  devait 
être  ouvert  ou  fermé. 
L'affirmative  sur  la  première  question,  paraît  avoir 
eu  long-temps  pour  elle  l'opinion  générale;  delà  vient 
que  nous  voyons  dans  beaucoup  d'anciens  poètes,  les 
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finales  des  infinitiis  des  verbes  en  er ^  rimer  avec 
des  finales  incontestablement  formées  de  IV  ouvert  et 
du  r  sonore. 

Et  soufflez  que  je  tâche  enfin  à  mériter. 
Au  de'laut  de  Phine'e  ,  un  fils  do  Jupiter, 

Andromède, 

Que  vos  droits  ,sans  ma  main  ,  nesontque  droits  en  Vair. 
Ciel  !  allez,  et,  du  moins,  apprenez  à  parler. 

Attila, 

Malherbe  employait  souvent  ces  sortes  de  rimes  : 
on  en  trouve  aussi  dans  Qombaud ,  f^oiture ,  et 
dans  les  autres  poètes  de  ce  siècle.  T^augelas ,  soute- 
nait l'opinion  coiitraire;  il  traitait  celle  de  ses  anta- 
gonistes de  prononciation  normande,  il  s'appuyait, 
pour  justifîerla  sienne,  de  l'autorité  des  siècles  précé- 
dens.  Il  voulait,  en  un  mot,  que  toutes  les  finales  des 
verbes  en  er  fussent  prononcées  devant  les  consonnes, 
ou  à  la  fin  des  phrases,  avec  un  £/ fermé,  et  sans  l'ar- 
ticulation du  r. 

Tel  est  le  jugement  qui  a  prévalu  sur  tous  les  efforts 
des  grammairiens  qui  lui  étaient  opposés.  La  poésie 
moderne  a  concouru  à  le  fixer,  par  l'emploi  constant 
des  verbes  en  er  avec  des  rimes  complètement  fer- 
mées-, et  il  n'est  plus  permis  d'hésiter  sur  leur  pronon- 
ciation. Le  Théâtre- Français  a  essayé  vainement  de 
ressusciter  de  nos  jours  celle  des  Malherbe  et  des 
T^oiture'yOn  n'y  a  vu  qu'une  manie  devenue  désor- 
mais vicieuse  et  ridicule,  et  le  goût  national  a  main- 
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tenu  la  prononciation  des  finales  fermées  ,  et  non  so- 
nores ,  (lai)S  Ions  les  verbes  en  t^r  quand  ils  sont  suivis 
d'une  consonne  ,  ou  (ju'ils  terminent  une  phrase. 

il  s'en  faut  bien  que  l'on  soit  aussi  pleinement  d'ac- 
cord  sur  le  son  que  l'on  doit  donner  à  Ve^  quand,  par 
leur  position,  les  finales  en  eVj  doivent  se  lier  avec 
les  voyelles  snivantes;  et  l'ancienne  contestation  sur 
ce  point,  dure  encore.  J'ai  sous  les  yeux  un  ancien 
Traité  de  prononciation  française  (i) ,  dans  lequel  on 
professe  hautement  le  principe  que  Ve  y  dans  ce  cas  , 
doit  être  |)rononcé  complètement  fermé.  P^augelas 
était  du  même  avis;  et  voici  ce  qu'il  dit  à  la  fin  de  sa 
remarque  sur  cette  prononciation  :  ce  quand  j'ai  pris 
«  la  liberté  d'en  avertir  quelques-uns  de  mes  amis  (de 
c(  l'habitiide  où  ils  étaient  de  prononcer  les  e  ouverts 
«  dans  les  finales  en  er^  lorsqu'elles  se  lient),  ils  m'ont 
«  répondu  qu'ils  croyaient  que  cette  prononciation 
ce  ainsi  forte  avait  plus  d'emphase,  et  qu'elle  remplis- 
cc  sait  plus  la  bouche  des  orateurs  et  l'oreille  des  audi- 
cc  teurs;  mais,  depuis,  ils  se  sont  désabusés  et  corri- 
c(  gés ,  quoiqu'avec  un  peu  de  peine,  à  cause  de  la 
ce  mauvaise   habitude     qu'ils    avaient    contractée    ». 

(i  )  Edition  de  i646  ,  ayant  pour  titre  :  L'Art  de  pronon- 
cer parfaitement  la  Langue  française  y  dédié  à  M^'  le  duc 
de  Bourgogne  ,  par  M.  J.  H-  D.  K.  ,  2  vol.  in- 12.  Cet  ou- 
vrage ,  outre  les  notions  curieuses  qu'il  donne  de  l'état  de 
la  prononciation  française  ,  à  i'e'poque  de  sa  publicité ,  est 
singulièrement  recommandable  par  les  vues  profondes  et 
par  les  recherches  savantes  qu'il  renferme  sur  l'analogie  C\^^ 
langues  )  je  doute  qu'il  ait  été  fait ,  depuis  qu'il  a  été  publié  , 
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Molière  qui  avait  adopté  les  principes  de  T^au^elas ^ 
faisait  prononcer  rii^oureusement  à  ses  acteurs  tous  les 
é  des  finales  en  ^r  fermés,  dans  le  cas  de  la  liaison  de 
ces  finales;  et  bientôt,  du  théâtre,  cette  prononciation 
passa  dans  l'usage  ordinaire  et  devint  la  prononcia- 
tion dominante. 

Cependant  le  temps  qui  soumet  à  tant  de  vicissi- 
tudes la  prononciation  d'une  langue,  quand  les  prin- 
cipes n'en  sont  pas  authentiquement  fixés  par  les  ré- 
gulateurs légitimes  de  ses  lois,  a  ramené  à-peu-près 
l'ancien  usage  de  prononcer  Me  moyen  dans  les  liai- 
sons des  infinitifs  en  er  -y  et  quoiqu'il  existe  encore  des 
partisans  de  l'opinion  contraire,  je  pense  qu'ils  ne 
forment  pas  le  plus  grand  nombre.  Quant  à  mon  sen- 
timent personnel;  le  voici.  Nous  avons  un  principe  in- 
contestable dans  notre  langue  qui  fait  prononcer  avec 
un  è  moyen,  tous  les  mots  dans  lesquels  cette  voyelle 
précède  un  r final  sonore.  Or,  il  est  évident  que  lors- 
qu'on lie  la  finale  des  infinitifs  en  er ,  cette  consonne 
devient  sonore*,  par  conséquent  la  modification  qu'on 
donne  à  Ve y  dans  ce  cas,  me  paraît  fondée  sur  une 
des  lois  le  plus  reconnues  de  la  prononciation  fran- 
çaise. Je  crois  d'ailleurs  avec  les  antagonistes  de  l'opi- 

un  meilleur  ouvrage  sur  le  sujet  qu'il  traite.  Tel  qu'il  est , 
et  malgré  les  principes  vicieux  qui  y  sont  contenus  ,  relati- 
vement à  l'état  actuel  de  noire  prononciation  ,  il  pouirait 
encore  être  très  utile  ,  et  j'avoue  que  je  m'en  suis  servi 
avantageusement  pour  des  développemens  qui  sont  indé- 
pendans  des  vicissitudes  des  langues  et  des  caprices  de 
l'usage. 
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nion  de  P^ainj^elas  ^  que  cette  modification  est  bien 
plus  favorable  au  développement  et  a  l'haruionie  des 
sons,  que  celle  de  IV  fermé,  voyelle  faible  qui  com- 
prime la  voix  ,  et  ne  bii  laisse  aucune  latitude.  D'où 
je  conclus  que  la  meilleure  prononciation  dans  le  cas 
de  la  liaison  des  infinitifs  en  er ^  est  de  faire  entendre 
dans  ces  finales  le  son  de  f è  moyen  oa  demi-ouvert. 
Ainsi  on  doit  dire  :  niarchè-r  au  combat ^  — dédaigné- 
r^un  rival  y  •"—  hlâmè-rune  mauvaise  action  ^  - — 
achevè-rune  aj^aire^  -—  contracté- r^ une  alliance^  etc. 

EUR.  11  n'y  pas  bien  long-temps  que  la  prononciation 
de  cette  finale  a  été  f\xée.  Autrefois  le  r  dans 
la  plupart  des  mots  terminés  en  eur  y  se  chan- 
geait en  x^  et  l'on  disait,  par  exemple  :  c^esi 
un  grandchasseux  y  pour  chasseur;  un  labou- 
reux  y  pour  laboureur  'y  un  ç^oyageux  ,  pour 
voyageur  ;  leux  ami ,  pour  leur  ami.  Celte 
prononciation  était  même  du  bon  ton  ,  et  l'on 
traitait  pour  ainsi  dire  de  barbares  ceux  qui  di- 
saient différemment,  et  qui  s'avisaient  de  faire 
sonner  le  r  dans  la  plupart  des  finales  en  eur. 
Aujourd'hui,  toutes  ces  prononciations  ont  dis- 
paru ,  ou  sont  devenues  des  fautes  graves  dans 
ceux  qtii  les  ont  conservées.  La  loi  est  générale 
pour  tous  les  mots  terminés  en  eur  '^  on  les  pro~ 
nonce  tous  avec  le  r  sonore,  et  cette  consonne 
se  lie  sans  exception  avec  les  voyelles  initiales 
des  mots  suivans.  On  dit  :  un  laboureu-r  actif  , 
— un  i^oyageur'r'égaréy  —  c'est  mon  meilleu- 


DEVANT   DES    VOYELLES.  lo5 

r^ainiy  —  un  orateu-r^ exercé  ^  ' — un  sèducteu- 
r  artificieux  y  —  une  ardeu-r' insensée  ^  etc. 
lEU.  Finale  de  beaucoup  de  substantifs  et  de  quelques 
adjectifs.  ^ — Règle  générale  et  sans  exception  : 
tons  les  substantifs  qui  se  prononcent  en  ié y 
devant  les  consonnes  ne  se  lient  jamais.  Dites  : 
un  acié  \  imbibé  de  sang ,- — un  annurié  \  ha- 
bile,  —  un  açenturié]  adroit  ,  • —  un  banquié] 
opulent  y  —  un  bouclié  \  impénétrable^ —  uji 
brâsié  ]  ardent  ^  —  un  canonnié  j  intrépide  y' — 
un  coursié  \  écumant^  —  un  écolié  \  indocile  y 
• —  un  grenié  \  abondant ^  —  un  guèrrié  \  auda- 
cieux ^  ' —  un  héritié\  avare  ^^ —  un  oui^rié\ 
estimé  y  —  un  sentie  \  étroit  ^  etc. 

J'ai  entendu  au  premier  théâtre  de  la  nation  : 
Un  guerrie-r^ inconnu  ;  c'est  une  faute  qui  ne 
devrait  point  se  souffrir. 

Deuxième  règle.  Quand  les  adjectifs  qui  se 
prononcent  en  ié  devant  les  consonnes ,  sont  im- 
médiatement suivis  d'un  substantif  commençant 
par  une  voyelle;  ils  se  lient  toujours,  et  \è 
devient  moyen  :  mais,  hors  de  ce  cas,  jamais  de 
liaison. 

Dernier.  Dites:  le  dèrniè-r' homme ^ — le  dèr- 
niè~r'asile y  • —  le  dèrniè-r  effort.  Je  serai  le 
demie  \  à  y  renoncer  y  —  il  fat  le  dèrnié  [  et  le 
mieux  traité ^  —  le  dèrnié]  est  arrivé. 

Entier.  • —  Il  prit  un  entier' ascendant  sur 
son  esprit  y  —  il/rV  un  entiè-r' abandon  de  ses 
biens  y  —  il  est  tout  entié  ]  à  ses  amis. 
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Prenner.  • —  C'est  le  premiè  -  r' homme  du 
monde  pour  la  gueire  ,  • —  c^est  le  premiè-r^o- 
rate ur  de  son  siècle ^  —  le  premiè-r  objet  qui 
se  présenta  à  ses  regards^  —  un  premiè-r' au  an- 
tage  ^  —  il  monta  le  prcmié  ]  à  V assaut  _,  —  il 
est  le  pre/nié  \  en  sagesse  ^ —  e7i/in  ^  Malherbe 
i^'int  j  et  le  premié  \  en  France.  (Boileau). 

Singulier.  —  C^est  un  siguliè-/ événement , 
« — '  je  me  trompe  dans  un  singuliè-r^  embarras  y 
" —  le  cas  était  singulié  \  et  embarrassant  ^  — 
du  singulié  \  au  pluriel. 

Troisième  règle.  Les  adjectifs  et  les  substan- 
tifs qui  se  prononcent  en  ièr  sonore,  se  lient 
toujours.  Fier.  —  un  homme fiè-r' et  hautain ^  — 
ce  peuple  est  Jiè-r'et  généreux ^  —  hier,  - — 
hiè-r'encore  ^  • —  //  arriva  hiè-r'au  soir ^  etc.  On 
prononçait  autrefois  altièr ;  mais  ce  mot  est 
rentré  dans  la  classe  de  ceux  dont  la  finale  est 
en  ié y  et  sous  ce  rapport,  il  n'est  susceptible  de 
liaison  que  lorsqu'il  précède  un  substantif  com- 
mençant par  une  voyelle. 

Quant  aux  verbes  terminés  en  ier^  comme , 
apprécier  y  calomnier  ^  confier,  supplier.  Ils 
suivent  la  même  règle  que  les  verbes  en  er. 
(  T^oyez  ci-dessus.) 
lELR.  Dans  cette  finale ,  comme  dans  les  mots  en  eur^ 
le  r  se  prononce  et  se  lie  toujours;  exceptez 
néanmoins  le  mot ,  monsieur ^  dont  on  ne  pro- 
nonce jamais  le  r ,  quelque  mot  qui  le  suive. 
Ce  serait  une  faute  ce  dire  :  monsieu-r  était  allé 
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à  la 'cajnpaij^nc  y  —  Monsicu-r  arrivera  de- 
main; il  fautdiro:  nionsieu\  était  allé  à  lacam- 
■paL^nCy  THonsieu  \  arrivera  demain  y  etc. 
IR.  Le  r  se  prononçant  gcnéralenient  dans  toutes  les 
finales  des  mots  en  ir,  soit  substantifs  ou  verbes, 
il  s'ensuit  (juo  cette  consonne  se  lie  toujours 
avec  les  voyelles  initiales  des  mots  suivans.  JNous 
dirons  la  même  chose  des  iinales  en  œur ,  en 
oir y  en  or ^  en  our  et  en  ur'y  et  cette  loi  uni- 
verselle nous  dispensera  de  |)rcsenter  des  exem- 
ples des  unes  et  des  autres. 

XL 

De  la  liaisofi  du  S. 

C'est  une  rè^^le  i^énérale  que  le  .ç  entre  deux  voyelles 
prend  rarticulation  du  z;  le  même  principe  qui  a 
réi^lc  cette  prononciation  ,  a  aussi  établi  celle  du  ^  final 
des  niots,  devant  les  voyelles  initiales  des  mots  sui- 
vans ;  et  il  en  est  résulté  pour  notre  langue  une  des 
plus  grandes  sources  d'euphonie.  La  loi  qui  veut  que 
le  6'  final  se  prononce,  dans  ce  cas,  eu  z ^  est  univer- 
selle; elle  est  tellement  dans  le  génie  de  notre  langue  , 
et  si  conforme  au  goût  national ,  (pi'elle  n'a  pas  besoin 
d  êlie  rappelée  aux  Français  ;  ils  peuvent  bien  ,  connne 
cela  arrive  souvent,  mécoiniaître  les  circonstances  où 
la  liaison  du  s  final  ,  doit  avoir  lieu  ,  mais,  lorsqu'ils 
l'exécutent,  c'est  toujours  en  z.  Les  étrangers  seuls 
ont  besoin  d'élre  avertis  du  prifieipe  fondamental  qui 
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détermine  le  changement  de  cette  articulation.  Les 
fautes  quHis  commettent  à  cet  égard,  sont  fréquentes 
et  elles  renversent  souvent  le  sens  des  idées.  Ainsi ,  un 
allemand  dit ,  par  exemple  :  vous  sapez  pour  pou- 
z'apez y  il  sont^  pour  Hz' ont ^  etc.  Toutes  ces  erreurs, 
comme  l'on  voit,  ont  pour  principe  le  faux  emploi  du  s  y 
et  les  étrangers  qui  désirent  parler  la  langue  française 
d'après  les  lois  de  sa  prononciation  ,  ne  sauraient  assez 
s'attacher  à  l'étudier  sous  le  rapport  dont  il  s'agit  ici. 
Quant  à  la  nécessité  d'exécuter  les  liaisons  du  s  dans 
toutes  les  circonstances  qui  les  prescrivent^  ce  principe 
importe  plus  qu'on  ne  pense  à  la  vérité  grammaticale 
et  littéraire  du  discours.  Souvent  la  transmission  orale 
du  véritable  sens  d'une  phrase ,  dépend  entièrement  de 
l'observation  de  ces  sortes  de  liaisons  :  de  sorte  que  si 
elles  n'étaient  pas  exécutées,  l'auditeur  serait  induit 
en  erreur,  et  ne  saurait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  nature 
de  l'idée  qu'on  veut  lui  communiquer.  Les  exemples 
ne  manquent  pas  à  l'appui  de  cette  vérité;  j'ouvre  un 
livre,  et  je  trouve  ce  commencement  de  phrase  :  Son 
cœur  apïde  d^honneurs  et  de  richesses.  Si  j'avais  à 
énoncer  ces  mots,  et  si  je  les  disais  sans  lier  le  .9  du 
mot  honneurs j  il  est  évident  que  l'idée  serait  totale- 
ment dénaturée,  et  qu'au  lieu  de  présenter  celle  d'un 
homme  courant  après  les  honneurs  ^  je  [)résenterais 
l'image  d'un  homme  passionné  pour  F  honneur  ;  ce 
qui  forme,  je  pense,  une  différence  assez  remarquable 
pour  montrer  combien  la  liaison  de  la  finale  du  mot 
honneurs pVkyeQ  la  conjonction  ^/\,  importait  ici  à  l'exac- 
titude de  l'idée  qu'il  s'agissait  de  transmettre. 
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Mais  c'est  surtout  dans  l'ënonciation  des  pluriels 
doutiez  est  en  général  la  caractéristique,  que  la  liai- 
son de  cette  finale  importe  au  véritable  sens  des  idées. 
Rien  ne  peut  justifier  la  discordance  que  jette  souvent 
dans  une  phrase,  le  défaut  de  liaison  de  cette  consonne 
quand  elle  est  destinée  à  exprimer  le  pluriel  des  mots 
qu'elle  affecte  ,  et  à  établir  leur  rappoi  t  avec  les  mem- 
bres correspondans  de  la  phrase.  On  dira ,  que  l'idée 
ne  tarde  pas  à  être  souvent  expliquée  par  la  suite  du 
discours;  cela  peut  être  vrai:  mais  dans  tous  les  cas^ 
c'est  toujours  un  grave  inconvénient  que  d'avoir  jeté 
lui  instant  dans  l'erreur  ses  auditeurs,  en  leur  présen- 
tant comme  un  singulier,  ce  qui  est  un  pluriel.  La  liai- 
son du  s  devant  faire  disparaître  toute  équivoque  à  cet, 
égard ,  il  fallait  l'exécuter ,  et  en  ne  l'exéculant  pas  ,  on 
a  compromis  véritablement  le  sens  de  l'idée  que  l'on 
avait  à  exprimer. 

Les  finales  terminées  par  un  s  dans  notre  langue, 
sont  en   très  grand  nombre,  et  ce  serait  une  entre 
prise  aussi  longue  qu'iîuitile  que  de  vouloir  l'épuiser: 
je  me  bornerai  à  celles  qui  peuvent  présenter  (pielques 
difficultés,  non  pas  sous  le  rapport  de  la  liaison  du  ^v 
qui,  à  très  peu  d'exceptions  près  ,  est  constante,  mais 
sous  celui  de  leur  propre  construction  qui  exige  sou- 
vent une  prononciation  particulière  dans  la  liaison. 
ACS.  Pluriel  des  mots  en  ac  au  singulier.  On  y  fait 
sonner  le  c  comme  le  k,  et  le  s  se  lie  devant  les 
voyelles,  comme  z;  —  des  èstomak-^^ inti^aita- 
bles  y  • —  des  sah-z^ entrouverts ^  ■ —  des  tabak- 
z'en  carotte.  Exceptez,  lacs  (cordon,  nœud- 
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coulant,  piège)  que  l'on  piononce  toujours  lâs^ 
* —  un  Id'Z^ inutile. 

ACTS.  Pluriel  des  mots  en  aci.  JN'y  faites  jamais  son- 
ner le  t  dans  la  liaison ,  - —  ils  furent  èxak-  zUiu 
rendez-vous  y — des  renseii^neniens  inèxak  z'ou 
controuvés. 

AIDS.  Pluriel  des  mots  en  aid.  Le  d  y  est  toujours 
muet ,  ils  sont  lai- z' à  faire  peur. 

AILS.  Pluriel  des  mots  en  ail,  mouillé  j  dites  :  des 
détail' z' immenses  .,  —  les  gouvèrnail-z' aban- 
donnés. 

AILLES.  Pluriel  des  mots  en  aille ^  —  il  faut  que  tu 
aille- z^ à  la  campagne ,  —  tu  trapaille-z^apec 
ardeur^  —  des  funèraille-z^  impies. 

AILLIS.  Un  tailU'Z^ ouvert ,  —  tu  failli- z' éprouver 
le  même  embarras. 

AlNS.  Pluriel  des  mots  en  ain  y  —  des  hommes  vain- 
z'et  orgueilleux  y — des  terrein-z^  en  friche  ^ — 
crain-z' au  moins  celui  qui  voit  tout. 

AINTS.  Le  t  ne  sonne  jamais  dans  la  liaison ,  —  les 
sain- z^ apôtres  y — main-z* exploits. 

AIRS.  Pluriel  des  mots  en  air.  Conservez  toujours 
l'articulation  du  r  dans  les  liaisons ,  —  les  air-z* 
embrasés  y* — des  droits  clair-zet  bien  établis. 

Aïs.  Liez  toujours  cette  finale,  —  il  viendra  désor- 
maî-z'avèc  moi^  • —  un  homme  épai-z'et  givs- 
sier y  —  il  était  frai-z'et  dispos  y  • —  il  ne  sera 
jamai'Z^à  vous  y — il  le  dit;  mai-z^ilne  le  -pense 
pas  y  " —  un  mauvai-z^ ouvrage  y  —  le  palai- 
z' impérial  y  — jepensai-z'à  vous  y  » — jesavai- 
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z'à  n'en  pas  douter  y— je  le  haî-z^à  la  mort; 
• — je  faUz'un  trai^ail  lo?ig  et  difficile ^  etc. 

AITS.  Pluriel  des  mots  en  ait.  Le  t  n'y  sonne  jamais  : 

' —  ils  sont  sabisfaîz^et  joyeux  y  —  des  souhai- 

z' accomplis  y  —  des  trai-z^ envenimés  y  —  des 

forfaî-z^ inouïs  y  —  des  trai^aux  fai-z^et  par^ 

faits. 

ALS.  Pluriel  de  quelques  mots  en  al  y  —  des  balz^ou^ 
çerts  au  public  y  • —  des  combats  naval-z* opi- 
niâtres y  • —  des  repas  frugal-z* et  peu  dispen- 
dieux. 

AMPS.  Idem.,  des  mots  en  amp.  hep  ne  s'y  prononce 
pas  plus  qu'au  singulier,  et  le  m  s'y  change  en  nj 
' —  les  can-z^ ennemis  y  —  les  chan-z^élisées  y 
des  chan-z' ensemencés.  ' 

ANS.  Idem  y  des  mots  en  an  y* — des  plan- z' infailli- 
bles y —  des  courtisan-z^  adroits  y  • —  des  tyran- 
z' exécrables  y' —  des  charlatan- z^  effrontés  y — 
dan-z'un  chaos  d^ affaires. 

ANCS.  Idem  y  des  mots  en  anc.  On  ne  prononce  ja- 
mais le  c  dans  la  liaison ,  • —  les  ban-z' étaient 
occupés  y  —  les  blan-z'et  les  noirs  y' — le  lion 
se  bat  les flcin-z^ avec  sa  queue  y  • —  Soyez  fran^ 
z'avèc  lui  y  —  les  fran-z^et  les  Qaulois  y  — 
vingt  fran-z^ et  vingt  centimes. 

AINDS.  Idem  y  des  mots  en  and.  Jamais  le  d  n'y  sonne  : 
—  de  gran-z^ attentats  y —  des  brigan-z^ impu- 
nis y  —  les  chalan-z'y  abondent  y  —  des  mar- 
chan-z^ opulens y  —  des  morceaux  frian-z^ et  dé- 
licats* 
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ANGS.  Pluriel  des  mots  en  ang :,  —  dites:  il  aspire 
aux  ran-z'élei^és  de  l'Etat ,  ~  des  ran-z' in- 
férieurs ^  ' —  des  ètan-z' épuisés. 

ANTS.  Même  prononciation  que  pour  les  finales  en 
ans. 

APS.  La  liaison  des  mots ,  laps  et  relaps  ^  s'exécute 
avec  l'articulation  àwp  ,  — •  un  lap-z' immense . 
—  un  relap-z'et  hérétique.  Quant  au  pluriel 
draps  y  il  se  lie  sans  p  ^  —  des  dra-z'usés  ^  — 
des  dra-z' enrichis  de  broderie. 

AFiS.  Conservez  dans  la  liaison  de  ces  finales,  l'articu- 
lation du  r,  ^ —  des  châr-z' attelés ,  —  des  han- 
gar-z' abattus ,  —  le  mois  de  mar-z'a  été  plu- 
pieux. 

ARCS.  Le  r  et  le  c  s'articulent  dans  cette  finale.  — 
Des  ar/c-z' attachés  aux  branches  d'un  arbre  . 
' —  des  park' z* immenses. 

APiDS.  Pluriel  des  mots  en  ard.  —  On  les  prononce 
sans  d.  — Des  égâr-z' infinis ,  —  des  regàr-z' as- 
surés y  ' —  des  vieillârz' insultés. 

ARTS.  Même  prononciation.  —  Des  rempâr-z' inac- 
cessibles y  les  âr-z'et  les  sciences. 

AS.  Liez  toujours  cette  finale.  —  Un  amâ-z' indi- 
geste d'expressions  frivoles ,  —  des  appà-z'im- 
puissans  ^  • —  si  tu  â-z'un  i^éritable  ami  ^  con- 
serve-le y —  le  brci-z' étendu ,  —  un  câ-z'embar-^ 
rassanty  —  unfracà-z'époui^antable^ —  Héla- 
z'en  ce  moment  y  quine  se  serait  conduit  ainsi? 
Je  suis  lâ-z^à  l' excès ^  —  marcher  p à- z'à-p as ^ 


DEVANT  DES   VOYELLES.  li;^ 

un  tâ-z^ énorme  de  houe  ^  un  trépâ-z^ho" 

norable, 

ATS.  Même  prononciation  que  dessus.  —  Des  at- 
tentâ'Z^  affreux, 

AUDS  5  pluriel  des  mots  en  aud.  Le  d  n'y  sonne  ja- 
mais. —  Des  bains  chaû-z' et  froids  y  lesécha- 
fa û-z* étaient  dressés, 

ACTS.  Le  t  est  toujours  muet  dans  celte  finale.  — 
Des  défaû-z^ impardonnables  y  —  les  héraû- 
z* étaient  en  tête  du  cortège  (pour  hérault). 

AYS.  Quel  péi-z^est  c^/^/f-cf?  (pour  pays.) 

ECS.  Pluriels  des  mots  en  èc.  Le  c  y  conserve  son  arti- 
culation. —  Des  terreins  sèk'Z* ou  humides. 

ECTS.  On  prononce  de  même  la  finale  en  ècts,^ —  Des 
respèh'z' infinis  ^  —  des  hommes  suspèh-z' à 
VEttat y  —  des  sentimens  abjèk-z'et  vils, 

EFS.  Voyez  la  finale  iefs, 

EGS.U  n'y  a  que  le  mot  legs  qui  ait  cette  terminaison.  Ni 
le^^  ni  le  6  ne  se  prononcent  devant  une  voyelle, 
au  singulier  :  on  dit  —  unlè\  important.  Mais 
au  pluriel ,  on  lie  le  5  —  des  le- z^ importa ns, 

EILS.  Pluriel  des  mots  en  eil ,  mouillé;  —  les  se- 
conds fut  pareil- z' aux  premiers, 

EILLES.  Id.  des  mots  en  eille.  • —  Ces  choses  ne  sont 
pas  pareille- z^ entre  elles, 

EINS.  Id,  des  mots  en  ein,  • —  Des  dessèin-z'ai^ortés, 
—  des  jours  serèin-z^et  tranquilles, 

EINïS.  Même  prononciation. —  Des  hommes  attein- 
z'et  convaincus  ^  —  ils  furent  attein-z  *à  V ex- 
trémité de  la  ville. 
ÏI.  >  8 
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ELS  et  ELLES.  Les  autèl-z^ outragés  ^  —  elle-z^ar- 
rw èr eut  hier  au  soir  ^  —  De  tèl-z^h,orrirnes  ^  • — 
de  telle-z' ai^eniures, 

EMPTS.  On  ne  prononce  dans  cette  finale  ni  le  jo^ 
ni  le  t  y  et  le  m  se  change  en  n.  • —  Ils  furent 
déclarés  èxen-z'  à  jamais  de  tout  tribut  (  pour 
exempts). 

EMPS.  On  prononce  de  même  cette  finale.  —  Les 
ten-z'à  i^enir )  —  des  contre-ten-z^ aff^igeans.^ — 

Paris  n'était  point  tel  en  ces  ten-z'orageux 
jQu'il  paraît  en  nos  jours  aux  Français  trop  heureux. 

Voltaire. 

ENDS.  Le  d  est  toujours  muet  dans  la  liaison  de  cette 
terminaison.  —  ^ppreu-z'à  méconnaître ^  • — 
tu  compren-z'à  nieri^eille. 

ENGS.  Dites  également  sans  g.  • —  Les  haren-z^y 
abondaient. 

ENS  et  ENTS  Ont  la  même  prononciation  dans  la 
liaison.  —  Le  bon-sen-z^  est  le  plus  précieux  des 
dons  y  —  les  absen-z'ont  toujours  tort^  • —  des 
alimen-z'  excellens. 

ERFS.  Dites  :  des  nèr-z* affaiblis  (pour  nerfs).;  des 
cèr-z* entourés  (pour  cerfs.) 

ERS.  Pluriel  des  mots,  en  er.  Quand  le  /'  ri'^s|:   point 

sonore  au  singulier,  ou  ne  le  prononce  point 

dans  la  liaison  des  pluriels.  —  Des  bèrgé-z' avçc 

leur  troupeau  y  —  de  légéz' obstacles  y  « —  des 

étrange S'Z \iccueillis^ — des  roche- z' escarpés ,•■ — 


DEVANT   DES    VOYELLES.  Il5 

vainement  offusqué  de  ses  pensé- z^ épais  (pour 
pensers.  )  (BoiL,.  Mais  ,  quand  le  r  se  prononce 
au  singulier,  on  en  conserve  l'articulation  au 
pluriel,  avec  la  modification  de  Ve  moyen  ,  < — 
des  vèr-z'à  soie  ^  —  des  en  fans  chèr-z'à  leurs 
parens  y  —  des  cuillèr-z^ à  pot ,  > —  des  hyvèr- 
z' affreux. 

On  dit  aussi:  le  dii^èr-z' aspect  de  la  cam^ 
pagne  y  - —  ini^rat  envèr-z* un  ami  ^  • —  un  re- 
vèr-z^ affligeant  de  fortune  y  —  V unii^èr- z^ est 
plein  de  sa  grandeur  y  —  ce  vèr-z'est  devenu 
proverbe  y  —  des  vèr-z^ assez  bien  tournés  y  ■ — 
il  marche  ver- z' un  lieu  y- — je  sèr-z^un  maître 
généreux. 
ÈRïS.  Prononcez  de  même  les  finales  en  èrts.  —  Des 
désèr  -  z^ immenses  y  ■ —  des  concèr - z' harmo- 
nieux ^^ —  des  jardins  ouvèr-z^ au  public. 

ES.  Liez  toujours  cette  finale,  quelle  que  soit  la  mo- 
dification de  Ve.  —  Lê-z^ hommes  y  — dé z^ ami- 
tié-z' inconsidérées  y  * — dés  offre- z^ obligeantes  y 
— l^accè-z^en  est  difficile  y — dè-z^  à  présent y> — 
mé-z'amis  y  • —  té  z'avantures  y* —  tu  è-z^ins- 
truit  de  tout  y  • —  i^oUs  été- z^  applaudi  ^  etc. 

Nota.  Ze^  ne  se  lie  point  dans  ces  phrases,  —  sur 
les  I  une  heure,  —  Sur  lés\  onze  heures»  —  lés  \oul  et  les  non 
—  Quoiqu^on  dise  très  bien:  —  Ce  sont  dé-z'ouï-dire\ 

ETS  Pluriel  des  mots  en  et.  Le  t  n'y  sonne  jamais 
dans  la  liaison.    »—    Des  secrè- zHmportajis  . 
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—  des  effè'Z^impréfJus  y  —  des  décrè-z^ utiles  y 
> —  des  sommè'Z^ inaccessibles  ^  —  des  projè- 
z^irréjlécliis  ^  - —  des  regrè-z^ inutiles, 

JlLFS.  Dans  /z^zz/'adjectif ,  on  lie  toujours  le  5  final 
au  pluriel.  • —  l^es  habits  neuf-z^ont  plus  d^é- 
clat  que  les  vieux, 

EULS.  Dites  ,  en  liant  :  —  Ce  sont  les  seul z' amis  qui 
me  restent  y  —  ils  se  promenaient  seul-  z'à 
rècart, 

EURS.  Le  r  s'articule  toujours  dans  la  liaison  de  cette 
finale.  —  TDes  terreur- z^ insensées  y  ^-r-  des  au- 
teur-z^ anonymes  ^  —  ailleurz'on  ne  le  souf- 
frirait ]pas  ^ —  des  pleur  z^ amers  y  — ils  né- 
gligent le  ur-z' intérêts, 

iCS.  Pluriel  des  mois  en  ic.  Ces  finales  se  pronon- 
cent avec  l'articulation  du  c.  —  Des  pronos- 
tik-z^ in-quiétans  ,  • —  des  bruits  publik-z^a- 
vérés. 

ÎCÏS.  Le  t  reste  toujours  nul  dans  la  liaison  de  celte 
^ finale.  « —  Des  dei^oirs  strikz^et  rigoureux  ^  — 
des  distrik'Z* immenses  (pour  stricts  et  dis- 
tricts^, 

lEDS.  On  ne  fait  point  sonner  le  d^  en  liant  ces  sortes 
de  finales,  —  Il  a  les  deux  pié-z' écorchés  _,  — 
je  m' assiè-z^ auprès  de  lui, 

lEFS.  Pluriel  des  mots  en  ièf.  Prononcez  le  jTcomme 
un  i^  faible ,  et  liez  le  s,  —  Ces  Jièfz^ appaiie- 
naient  à  la  maison  de  y  etc. ,  ■ —  les  grièf-z^ af- 
freux dont  on  le  chargeait  y  - —  des  bas-relief- 
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z' ornés  de  sculpture  y  —  les  chèf-z'et  les  sol- 
dats. 

lELS.  Idem  des  mots  en  ièl.  —  Les  hommes  superfi- 
ficielz^et  sans  fonds  sont  les  plus  empressés  à 
décider  de  tout. 

lENS.  Les  ancièn-z^ auteurs  )  - —  des  bien  z^ acquis  ^ 
—  des  entretièn-z^ importuns  ^  —  les  mièn-z^et 
les  tiens  y  — je  revièn-z^ aujourd'hui. 

TERS.  Même  règle  que  pour  les  finales  en  ers.* —  Les 
premié-z' hommes  ,  —  des  guerié-z' intrépides  j, 
' —  les  dernié-z'arrii^és y  • —  des  écoliéz* indo- 
ciles ,  —  des  sentiez' étroits  y  - —  des  esprits 
fièr-z'et  superbes  y  • —  le  tièrz' et  le  quart  y  ■ — 
un  tièrz' arbitre. 

Exception.  Le  mot  volontiers  ne  se  lie  ja- 
mais. —  Je  consens  volontié  \  à  vos  désirs  y  - — 
jnarcher  volontié  \  au  combat  y  * —  je  ferai  vo- 
lontié I  un  sacrifice, 

lEURS.  Cette  finale  se  lie  comme  eurs.  Exceptez  le 
mot  messieurs  y  dont  le  rne  sonne  jamais  dans 
la  liaison.  —  Messieu-z'et  chers  collègues. 

IFS.  Pluriel  des  mots  en  if  Faites  sonner  le /comme 
im  V  faible ,  et  liez  le  s.  • —  Des  captif-z' incon- 
nus y  —  des  sentimens  vifz'et  passionnés  y  — 
des  auditeurs  attentif-z'à  un  discours  y  • —  des 
cris  plaintif-z' et  douloureux. 

ILS.  Idem  des  mots  en  il.  La  prononciation  des  plu- 
riels en  ils  y  dans  la  liaison ,  varie  conformément 
à  celle  du  singulier.  On  dit  :  des  fusi-z' enlevés  y 
des  outi-z'excellens  y    —  des  sourci-z' arqués  y 
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parce  que  ces  mots  se  prononcent  au  singulier 
sans  l'articulation  du  /^  —  des  profil  z' exacts  ^ 
' —  de  puériUz^ amusemens y  —  de  subtil- z^ar- 
gumens j  parce  qu'on  fait  sonner  la  consonne/ 
au  singulier  ;  et  enfin  des  péril z^ affreux  ^  en 
mouillant,  parce  que  péril  se  mouille  au  sin- 


gulier. 


Dans^/5  (  enfant  mâle  )  ,  la  consonne  /  ne  se 
prononce  jamais.  —  C/est  un  fi-z^adoptif  y'- 
mesfi-z'ontachepé  leurs  études  ^ —  sesfi'z'ont 
embrassé  le  parti  des  armes. 

Dans  ils  y  pluriel  du  pronom  il  ^  on  fait  tou- 
jours sonner  la  consonne  l ^  et  la  liaison  de  ce 
mot  s^exécute  ainsi  :  iUz' arrivèrent ,  —  il-z^y 
bâtirent  un  temple  ,  —  il-z^ aiment  à  obliger  ^ 
• —  il-  z' obéissent  sans  murmure  j,  —  que  font- 
Hz' aujourd'hui  ?  — •  C'est  une  faute  dédire  , 
comme  bien  des  gens  le  font  :  i-z^ cirrivèrent ^ 
• —  i-z'aiment  à  obliger ^  • —  que  fi^nt-i-z^ au- 
jourd'hui ?  etc. 

INS.  Pluriel  des  mots  en  in.  Liez  comme  dans  la  finale 
en  ain, 

INCTS.  Le  t  est  muet  dans  la  liaison  de  cette  finale  ; 
mais  on  y  conserve  l'articulation  du  c  fort  :  des 
cris  distink-z'et  sensibles. 

lOJNS.  Ce  pluriel  des  mots  en  ion  se  lie  toujours.  < — 
Des  prétention^ z' orgueilleuses  ^  - —  des  Ipcu- 
tion-z' impropres  y  • —  les  production- z^ admi- 
rables de  la  nature  y  •^— •  twus  i^ous.  supplions 
z^  ensemble» 
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1RS.  Pluriel  des  mots  en  ir.  On  fait  toujours  Sonner 
le  r  dans  la  liaison  de  ces  finales  :  « —  Des  sou- 
venir-z^effrayans  ^  —  des  plaisir  z^innocens  ^ 

—  des  desirS'zHimnodérés . 

IS.  Cette  finale  appartient  à  beaucoup  de  mots  tant  au 
singulier  qu'au  pluriel ,  ainsi  qu'à  beaucoup  de 
verbes.  On  les  prononce  toujours  avec  la  liaison 
du  s  devant  une  voyelle. —  Un  avi-z' important  y 

—  une  brebi-z' égarée  y — un  colori-z  agréable ^ 
• —  un  cheval  gri-!i  et  blanc  y —  un  mépri-z^ ou- 
trageant y  —  un  failli- z'èpàis  .  i^i-z^à^pis  y  • — 
un  tapi- z^ étendu  y  etc. 

ITS.  La  prononciation  est  la  même  pont'  les  finales  en 
its,  —  Des  habi-z^élégans  y  —  des profi-z' im- 
menses y  ' —  des  cœurs  contri-z^et  humiliés  y  - — 
des  réci-z* exagérés. 

OCS.  Pluriel  des  mots  en  oc.  On  lie  cette  finale  en  v 

.y 

faisant  sonnerie  c  commet:.  —  Des rokz^ es- 
carpés y  ' —  des  escrok-z^ adroits. 

ŒUDS.  Le  û?  est  mrtet  dans  la  liaison.  • —  Des  nœu^ 
z^assortis. 

OEUFS.  Liez  cette  finale  ,  en  donnant  au^  l'articula- 
tion du  V.  • —  Des  bœuf- z^ attelés  y  • —  des  œuf- 
z'à  la  coque. 

OlDS.  Prononcez  toujours  ow^  cette  finale ,  dans  la 
liaison.  —  Des  f roi' z^ excessifs  y  ■ —  un  poi- 
z^  accablant. 

OIGTS.  Ainsi  que  la  finale  oigts.  —  Tenir  les  doi- 
z' ouverts. 

OINGS.  Le^  est  toujours  muet.—  Des poin-z^ élevés. 
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■ — On  prononce  de  même  les  finales  en  oints. 
Ils  furent  adjoin-z' à  V  ambassade.  ^ —  Ce  sont 
deux  poin-z' importans  de  F  affaire. 

OIS.  Liez  toujours  cette  finale,  comme  dans  les  exem- 
ples suivans  :  Un  boi-z' épais  ^  - — le  carquoi- 
z' épuisé  y  ' — je  lui  ai  parlé  unefoi-z'ou  deux^ 
—  un  moi- z' écoulé. 

OITS,  Prononcez  de  même  les  finales  en  oits.  ■ —  DeS' 
exploi-z'étonnans y  —  des  toi- z' embrasés  ^  — 
des  droit-z' incontestables. 

OMS.  Le  m  prend  dans  cette  finale  le  son  du  n.  — 
Des  non-z' immortels  y  —  des  pronon-z^ abso- 
lus (  Pour  noms  et  pronoms), 

OMPTS.  Même  prononciation  que  dans  la  précédente. 
• — Pronz^à  délibérer  ^  ►—  je  ron-z'avec  lui  y 
(  Voxxv prompts  et  romps  ). 

ONS.  Liez  comme  dans  la  finale  en  oms. 

OINCS  ,  ONDS  ,  ONGS  et  OJNTS.  Ces  finales  ont  la 
même  prononciation  dans  la  liaison.  • —  Des 
jon-z'épars  y  —  des  profon-z' abîmes  y  ' —  de 
Ion- z^ habits  de  deuil ^  • —  des  mon  z' inacces- 
sibles. 

OPS.  Lejo  ne  se  prononce  point  dans  le  pluriel  des 
mots  en  op  au  singulier. — Des  siro-z^excellens. 
Mais  on  le  fait  sonner  dans  Pélops  etOp^^noms 
propres.  « —  Pélop-z'était  absent. 

ORDS,ORPS,  ORSetORTS.  Même  prononciation 
et  même  liaison.  - —  Des  accôr^z^ harmonieux  y 
les  bôr- z' africains  y  ' — des  cor  z*  animés  j,  — 
des  remôr-z^ affreux  y  ' —  des  irésôr-z^ enfouis  , 
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—  des  iôr  z^ impardonnables  ,  *■ —  des  hommes 
fôr-z' et  courageux  y — les  môr-z^  elles  mourans. 
Cependant  on  dit  sans  liaison  :  se  battre  cor  à  cor 
(  pour  corps  à  corps  )  ,  • —  périr  cor  et  biens 
C  pour  corps  et  biens  ). 

OS  et  OTS.  Liez  toujours  de  même  ces  deux  finales. 
(  Nous  parlerons  ailleurs  de  leurs  diverses  modi- 
fications prosodiques.  )  • —  Un  gro-z'arbre  y  • — 
des  héro-z' immortels  y  • —  un  repo-z^ assuré  , 

—  des  cacho'Z^ infects  y  —  des  complo-z* owr- 
dis  y  —  les  jlo-z' agites  y  —  des  mo-z' insigni- 

fians  y  —  des  imp6-z^ onéreux. 

Nota.  Le  mot  i^os  ne  se  lie  pas  devant  oui. 
On  dit  :  tous  po  |  oui  ne  me  persuadent  pas. 

OLLS.  Dans  le  mot  pouls  ^  supprimez  la  consonne  l^ 
et  dites  :   le  pou-z^ intermittent. 

OLPS.  Pluriel  des  mots  en  oup.  Ijep  y  est  toujours 
^  muet.  —  Des  lou-z' affamés  y  • —  des  cou-z^ im- 
prévus (  pour  loups  et  coups). 

OURS  ,  OURDS ,  OURGS  et  OURTS.  Même  pronon- 
ciation. —  Des  pautour-z^  acharnés  y — ils  sont 
soiîr-z^et  muets  y  •—  Des  calembour -z^ insi- 
pides y  —  lesfauboûr-z'incendiés  y' —  de  cour- 
z' entretiens. 

Ces  faubour-z'aujourd'hui  si  pompeux  et  si  grands. 

Voltaire. 

OUTS.  Pluriel  des  mots  en  oui.  Le  t  ne  se  prononce 
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jamais  dans  la  liaison.  —  Des  égoû-z^ infects  ^ 

—  des  go u-z^ absurdes, 

LCS.  Prononcez  celte  finale  avec  l'articulation  du  c 
fort.  *—  Des  aqueduk-z^éleçés  à  grands  fraisy 

—  les  duk-z* et  pairs  da  royaume  s'y  trou- 
iraient. 

OIS  et  UlTS  conservent  la  même  prononciation  dans 
la  liaison.  —  Depui-z^un  instant  ^  — je  sui- 
z^ incertain  du  patti  que  je  dois  prendre  y  • — 
des  nui-z^ étoilèes y  • — des produi-z^ immenses ^ 
— ^-  ils  furent  instruis  z^ à  temps  de  ce  qui  se  pas- 
sait. 

(Ji\S  et  UNTS.  Ces  deux  finales  se  prononcent  de 
même  dans  la  liaison.  —  Les  un  z^ et  les  autres  y 
— quelque-z^  un-z^il  est  i^rai^  dans  la  foule  des 
morts  (Volt,)  ,  • —  des  emprun~z*a  gro-z^ in- 
térêt, 

tS  etUTS.  Même  finale  dans  le  cas  de  la  liaison.  - — 

faire  un  abu-z' indigne  de  la  confiance  d'un 

ami  y  ' —  un  blocu-z^ étroit  ^  * —  un  bruit  confu- 

z'et  incertain  ^  ^-—  un  hiatu^z' intolérable ^  • — 

des  attribû- z' honorables  y  ?r—   des  ouvrages 

brû-z'et  infornies  (  pour  bruts  )v>t-  4^s  rebû- 

z'amers-  (  rebuts  )  >  — -  des  tribu- z' acquittés 

(  tributs  ). 

XII. 

/J'è  la  liaison  ''  dii  ±. 

Le  /  ne  se  modifie  point  dans  sa   réunion  avec  les 
voyelles^initiales  des  mots  qui  le  suivent.  11  consers^è 
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son  articulation  propre,  et  il  donne  lieu  à  une  de  nos 
liaisons  les  plus  fortes.  Il  faut  même  convenir  que  son 
emploi,  dans  ce  cas  ,  est  souvent  dur  à  l'oreille:  voilà 
pourquoi  il  serait  peut-être  nécessaire  qu'il  fut  moins 
fréquent,  et  qu'on  ne  l'appliquât  pas  surtout  à  des 
mots  qui,  ayant  une  pénultième  consonne, pourraient 
être  liés  d'une  manière  plus  douce  par  son  intermé- 
diaire que  par  le  ^  final.  Tels  sont  les  mots  en  art^  en 
ert  y  et  en  or^.  J^entends  tous  les  jours  au  théâtre  lier 
les  mois  ,  sort  y  mort  ^  transport ,  art  y  désert ,  etc. 
J'avoue  que  je  ne  puis  approuver  la  liaison  du  t  dans 
ces  finales  ^  que  je  la  regarde  comme  opposée  au  génie 
de  la  langue  française ,  et  destructive  de  l'euphonie  qui 
en  a  réglé  la  prononciation.  Je  n«  vois  pas  en  effet 
quel  charme  ,  quelle  douceur  on  peut  trouver  dans 
ces  liaisons.  :  cette  mor-t'est  ajfreuse y  • —  un  sor- 
t' agréable  y* — un  effort^  impossible  ^  ' — un  transpor- 
f  aveugle  y*-^un  déser-f  aride  ;  surtout ,  je  le  répète  , 
quand  la  liaison  peut  tomber  sur  une  des  consonnes 
qui  fournit  les  liaisons  les  plus  coulantes,  sur  le  r^ 
et  qu'en  prosodiànt  exactement,  comme  on  le  doit, 
ces  finales  ,  on  â  les  moyens  de  leitr  donner  toute  la 
plénitude  et  toute  l'énergie  qu'elles  demandent.  Oh 
oublie  trop  que  le  principe  des  liaisons  est  particu- 
lièrement fondée,  dans  notre  langue,  sur  le  besoin  d'en 
adoucir  la  prononciation  ,  et  d^én  faire  disparaître  les 
sons  trop  durs.  On  exagère,  on  applique  à  fuux  les 
règlr:^  qut  ont  été  établies  pour  cela  ;  et,  faute  de  dis- 
cernement, on  parvient  â  restituer  au  langage  toute 
l'àpreté  de  sa  première  origine. 
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Je  ferai  beaucoup  d'exceptions  à  la  liaison  du  t,  sur- 
tout dans  la  classe  des  substantifs,  et  j'en  appellerai, 
pour  leur  justesse,  non  aux  principes  sur  lesquels  on 
est  bien  loin  d'être  d'accord  et  dont  l'incertitude  ne 
laisse   que  trop   de  prétextes  à  l'arbitraire ,    mais  à 
l'oreille  des  hommes  de  goût ,  et  au  jugement  de  ceux 
qui  cultivent  les  lois  de  la  langue  pariée  ,  loin  des  sé- 
ductions du  mauvais  exemple.  Mais ,  en  insistant  sur 
les  applications  vicieuses  de  la  liaison  du  ty  je  n'omet- 
trai pas  de  faire  observer  combien  sont  graves  les  fautes 
de  ceux  qui  n'exécutent  pas  les  liaisons  de  cette  con- 
sonne,  quand  elles  sont  de  rigueur  et  prescrites  par 
les  lois  grammaticales  pour  la  parfaite  intelligence  des 
idées.  Tous  ces  différens  points  de  vue  se  trouvent  ex- 
posés dans  les  détails  qui  vont  suivr  e. 
ACT.  L'usage  a  dérogé,  pour  cette  finale ,  au  principe 
que  l'on  trouvera  exprimé  à  la  finale  ect.  On  y 
fait  sonner  le  /  dans  la  liaison  *,  on  dit  ;  le  con- 
tah-f  immédiat  de  deux  corps  y  • —  il  fut  exak- 
fau  rendez-i^ous  ^  —  il  a  un  tak-t' exquis  ^  et 
non  pas  ^  le  conta-k^  immédiat  ^  • —  il  fut  èxa- 
k'au  rendez-vous  y  —  il  a  un  ta-k' exquis. 
AIENT.  Telle  est  la  terminaison  d'une  infinité  de 
verbes  à  la  troisième  personne  du  pluriel.  Elle 
se  prononce  par  une  seule  émission  de  voix ,  et 
avec  la  modification  de  1'^ ouvert  et  long.  Quand 
il  suit  une  voyelle  ,  le;  if  se  lie  toujours  avec  elle. 
■ —  Ils parlaien-f  ensemble  y  —  ils  partiraient 
oifiol  i'<^près'demain  ^siy etc. y — qu^ils  aien-f appris 
cette  nouvelle  ou  non  ^  peu  importe. 
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AlINT.Liez  toujours  le  t  dans  cette  finale.  — »//  se 
rendit  célèbre  par  main-t^ exploit ^  • —  unsain- 
f  homme ,  —  il  crain-f  avec  raison  les  mé- 
dians ^  ' —  il  se  plain-t'à  tout  le  monde. 
AIT.  Il  n'y  a  point  d'exception  pour  la  liaison  du  t 
dans  cette  finale.  > —  Un  att rai- f  invincible  y> — 
un  bienfai-f  inattendu  y  —  un  fai-t' étonnant ^ 
• —  il  f ai- f  avec  plaisir  tout  ce  quon  lui  de ^ 
mande  y  - —  un  for fait^  exécrable  y  • —  un  trai- 
ta inéquitable  y  —  il  lisai-fai^èc  grâce  ^  —   il 
écoutai-t^  attentivement. 
ANT.  Cette  finale  est  une  de  celles  qui  comportent  le 
plus  de  variétés  dans  la  liaison  ,   et  sur  laquelle 
l'usage  semble  avoir  le  plus  exercé  ses  caprices. 
C'est  une  grande  erreur  de  croire  que  le  /doive 
s'y  lier  constamment  j  les  exceptions  sont  nom- 
breuses;   et    voici    sur  quels   principes   je  les 
fonde.  Les  substantifs  en  ant  ne  sont   suscep- 
tibles de  liaison  que  lorsqu'ils  sont  immédiate- 
ment suivis  d'un  adjectif  commençant  par  une 
voyelle.  Dans  tout  autre  cas ,  et  pour  peu  qu'il 
y  ait  lieu  à  un  repos,  on  ne  les  lie  pas.  Quant 
aux  adjectifs  ,  aux  verbes  ,  aux  adverbes  et  aux 
prépositions,  ils  se   lient   toujours.   Quelques 
exemples  vont  confirmer  ces  principes. 

Abondant ,  adjectif  et  verbe.  - —  Pays  abon- 
dan- f  en  fruits  y  • —  abondant' en  son  sens. 

Agonisant ,  substantif.  Point  de  liaison.  • — 
Un  agonisan  j  aux  abois.  Mais  liez  dans  le 
verbe  ou  l'adjectif.  — •  Il  était  agonisant f à 
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V heure  même ^  —  on  le  trouva  agonisant^ et 
sans  ressource. 
\1MA1NT  (  minéral) ,  substantif,  jan)ais  de  liaison.— 
Vaiman\attire  le  fer,  Aiaiant,  adjectif  et  verbe, 
—  son  cœur  aiman-fet  sensible  ^—  aimant'à 
s'instruire. 

AMANT  5  substantif 5  suivi  de  son  adjectif,  se  lie  , 
un  aman- 1^ agité  y  —  un  aman- 1' infidèle.  Dans 
tout  autre  cas,  point  de  liaison,» —  un  aman\ 
et  sa  maîtresse  j  — le  rôle  d'aman  \  est  sou- 
vent  pénible . 

AMUSANT  ,  adjectif  et  verbe,  - —  un  jeu  amusan- 
te et  curieux  y  < —  s'amusan-fà  le  tourmenter. 

ASCENDANT ,  substantif,  prononcez  :  « —  un  ascen-^ 
dan- f  impérieux  y  —  mais  dites  :  —  quel  ascen- 
dan  \  est  le  votre ,  pour  que  personne  ne  puisse 
vous  résister  ? 

ASPIRANT,  substantif,  —  un  aspiiun  \  au  docto^ 
rat....  ' —  verbe  ,  aspiran-faux  honneurs. 

AYANT,  préposition j  liez  toujours,  —  avan-fou 
après  y  —  avan-fhier  (et  non  pas  :  avan-z'hiery 
ni  avan  hier  y  comme  quelques  personnes  le 
disent). 

AUTANT  ,  adverbe,  toujours  liaison  ,  ♦ —  autan-fil 
.     vous  importe  que  y  etc.  ,  • —  autan- f  à   vous 
quà  moi. 

BATTANT  ,  substantif  (  marteau  d'une  cloche  )  , 
prononcez  :  - —  le  battan-f  infati'^able  d'une 

cloche adjectif  ou  verbe,  • —  battan-t'ou 

hattu  y  - —  battan-t'à  coups  redoubles. 


N 
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BOUILLANT?  adjectif  et  verbe,  • —  un  caractère 
bouillari'f  et  impétueux  ^ — yîchille  déplairait 
moins  bouillan-t'et  moins  prompt..,  Boileau. 

CHAINT ,  substantif,  point  de  liaison  ,  même  devant 
un  adjectif,' — unchan\  harmonieux.,..  Chant 
(partie  d'un  poème),  —  unchan  \  admirable^ 

CLINQUANT,  substantif.  Liez  dans  ce  cas,  —  un 
clinquan-f  insipide ^  mais'  divisez,  quand  il  ne 
suit  pas  un  adjectif^  • —  préférer  le  clinquan  \ 
au  solide. 

COMMERÇANT,  substantif,  • —  un  commerçant 
f  honnête ,  • —  le  rôle  de  commerçan  {  est  tou- 
jours honorable.  Adjectif  ou  verbe ,  • —  pcijs 
commerçan-  t'et  fertile  :  —  commerçan- f  en 
gros. 

CONQUERANT ,  substantif.  Dites  :  —  un  conquéran- 

t^ inflexible  ;   mais  divisez  dans  cette  phrase  , 

le  conquéran  j  inflexible  dans  ses  refus  ^   livra 

la  i^ille  au  pillage.  Il  y  a  un  repos  nécessaire 

entre  conquéran  et  inflexible. 

COUCHANT  ,  substantif.  Le  t  se  lie  dans  ce  cas  :  -— 
du  couchan-t'à  l'aurore  }  ailleurs  point  de  liai- 
son,'—  le  couchan  \éiait  chargé  de  nuages 

adjectif  et  verbe  ,  —  couchan- f  en  plein  air  y — 
se  couchan- f  après  le  travail. 

DEPOSANT ,  substantif,' — le  déposan  \  affirma  par 
serment  tout  ce  qu'il  avait  déclaré..,..  Verbe, 
• —  déposan-f  une  somme. 

DIAMANT.  Jamais  de. liaison,  • —  un  diajnan\  inr 
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forme  y  —  le  diaman  \  est  le  plus  précieux  des 

minéraux. 
DORÉNAVANT,  adverbe.  Toujours  liaison,  ^je 

serai  dorénavan-i" à  vos  ordres. 
ELEGANT  ,  substantif.   Prononcez  sans  liaison  ,  • — 

un  élégan  ]  infatué  de  sa  personne  ;  mais  liez 

dans  ce  mot ,  adjectif,  —  un  style  élégan- f  et 

facile. 
EiNFANT.  Liez  s'il   suit    un  adjectif, —  un  enfan- 

f  indocile  y  hors  ce  cas,  jamais  :  • —  Venfan  \  et  le 

miroir  y  fable  ^  —  Venfan  ]  apprend  à  parler 

sans  maître  ,  • —  cet  enfan  \  est-il  à  vous  ? 
FABRICANT  ,  substantif ,  —  un  jahrican-t'indus^ 

trieux  y  —  le  fahrican  \  occupe  le  premier  rang 

dans  la  classe  des  commerçans verbe  ,  — 

fahrican- f  une  étoj^è  nouvelle. 
GANT  ,  substantif.  Le  t  ne  se  lie  jamais  ,  * —  le  gan  | 

accepté  ^  —  un  gan  \  enrichi  de  broderie. 
IGNOPiANT  ,  substantif, —  c^est  un  ignoran-f  outré ^ 

•T—  rignoran  \  admire  tout  sans  raison....  verbe, 

—  ignoran-fun  pareil  événement  y  je  nai  pu 

en  prévenir  les  suites. 
INTRIGANT  ,   substantif,  —  un  intrigan-t^ adroit  ^ 

• —  le  rôle  d'intrigan  \  est  souvent  dangereux. . . . 

verbe ,' —  c^  est  en  intrigan-t' ainsi  qu  il  parvint 

à  son  but. 
LEVANT  ,  substantif.  Liez  dans  cette  phrase ,  ■ —  du 

levan-fau  midi  ^  mais  coupez  ailleurs,  — le  le- 

van  [éclairci verbe,  ■ —  levan-t^ une  armée. 

MÉCHANT,  substantif,.'  -  un  niéchan-fincorrigi" 
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hle  y  —  le  méchan  \  envenime  les  inAions  les 

plus  innocentes adjectif,    —  un   méchan- 

f  homme  y  —  un  méchan- f  ouvrage. 
MONTANT,  substantif,  point  de  liaison  ,  —  le  mon- 

tan\  est  de  telle  somme verbe,  —  tnontan- 

fà  cheval. 
MOURANT  ,  substantif,  —  le  mouran  \f  répondait 

par  des  signes  y  —  la  volonté  dhin  mouran  \ 

est  une  chose  sacrée verbe ,  • —  mouran-l'au 

monde  et  à  ses  passions. 
PASSANT  ,  substantif,  • —  un  passan  \  accablé  de 

fatigue verbe ,  —  passan-t'à  un  autre  sujet. 

PLANT  ,  substantif.  Jamais  de  liaison ,  • —  un  jeune 

plan  \  entretenu  ai^ec  soin  y  —  ce  plan  \  a  pros- 

péré  depuis  Vannée  dernière. 
C'en  est  assez  de  ces  exemples  qu'il  serait  superflu 
de  multiplier  davantage.  Ils  doivent  suffire  pour  don- 
ner une  idée  des  grandes  variétés  qu'éprouve  la  finale 
en  ant y  dans  sa  liaison,  et  des  principes  qui  doivent 
eu  régler  la  prononciation.  On  a  dû  remarquer  sur- 
tout, que  les  finales  en  ant ^  qui  appartiennent  à 
des  mots  susceptibles  d'être  considérés  comme  sub- 
stantifs ,  comme  adjectifs  et  comme  verbes ,  recevaient 
dans  leur  liaison  une  prononciation  différente;  nous 
croyons  en  effet  qu'il  est  nécessaire  de  distinguer  dans 
la  prononciation  ces  différentes  acceptions  d'un  même 
mot,  et  qu'alors  la  liaison  du  t  doit  être  réservée 
pour  les  mots  de  force  qui  sont  les  adjectifs  et  les 
verbes  3  cette  raison  me  paraît  être  une  des  plus  dé- 
n.  9 
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terminantes  pour  régler  la  prononciation  des  finales 
en  ant y  et  peut-être  serait-il  utile  qu'elle  devînt  une 
loi  fixe  et  positive.  Je  voudrais  que  l'on  établit  en 
principe  que  tout  .substantif  qui  pourrait  être  pris 
sous  l'acception  d'un  adjectif  ou  d'un  verbe  ,  ne  fût 
jamais  susceptible  de  liaison;  que  l'on  pût  dire,  par 
exemple,  unjplaisan\  ennuyeux  y  tandis  qu'on  pro- 
noncerait toujours,  comme  cela  se  doit,  —  le plai- 
san-fhomnie y  et  plaisan-t'à  tout  le  monde.  Il  me 
semble  que  ce  principe  régulariserait  singulièrement 
la  prononciatio!!  des  mots  terminés  en  ant y  et  sou- 
mettrait leur  liaison  à  une  méthode  qui  n'existe  pas. 
Quant  aux  substantifs  qui  ne  seraient  pas  dans  ce  cas, 
ils  rentreraient  dans  la  classe  de  ceux  qui  ne  peuvent 
se  lier  qu'avec  leurs  adjectifs. 

ART.  La  liaison  tombe  ,  dans  le  prononciation  de 
cette  finale,  sur  le  r  qui  en  forme  la  pénul- 
tième consonne  :  mais  on  observera  que  cette 
règle  ne  regarde  que  les  substantifs  •  car 
pour  les  verbes,  on  les  lie  toujours  avec  le  /. 
Exemple  : 

Art.  L'usage  semble  avoir  introduit  une 
exception  en  faveur  de  ce  mot,  et  pour  un 
seul  cas  seulement ,  on  dit  généralement  :  — 
V âr-f  oratoire .  Par  tout  ailleurs  ,  le  t  est  dans 
muet  la  liaison  ,  • —  il  parle  avec  un  â-r^in' 
fini  y  ' —  l^  â-r  embellit  et  perfectionne  la  na- 
ture. 

Départ.  Prononcez  :  dépâry — un  dépâ-r'im- 
préf^u  y  —  son  dépâ-r  allarma  toute  la  pille. 
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Hârt.  (Corde)  —  Guindé  la  hâ-rau  col ^ 
étranglé  court  et  net,  Lafontaine. 

Part,  substantif.  Dites  : — avoir  par  au  profit^ 
' — prendre  pâ-  r' à  V affliction  de  quelqu'un  ^ 
—  de  pâ-r'et  d'autre.  Cependant  on  dit  :  de 
pâr-fen  part. 

Part  (il),  verbe.  Liez  le  r^  —  il pâr-fa- 
près  demain  3  —  il  pâr-t'en  poste. 

La  plupart.  Dites  :  —  la  plupâ~/y  assistè- 
rent. 

Quart.  Prononcez  quâr  ^ —  un  quâ~ret 
demi. 

Rempart.  Même  liaison.  ■ —  Un  rempâ-r'é- 
levé. 

Nota,  Tous  ces  mots  doivent  être  prosodies  avec  soin  ; 
leur  liaison  ne  serait  pas  soutenable  sans  cette  condition. 
Voyez  la  Prosodie. 

AT.  Cette  finale  qui  se  lie  sans  difficulté  dans  un  très 
grand  nombre  de  mots,  souffre  néanmoins  quel- 
ques exceptions,  dont  je  laisse  juges  les  oreilles 
délicates. 

Je  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  dire ,  pour  le 
mot  appât  y' —  Vappâ' fêtait  infaillible  ^  ni 
pour  le  mot  hât  (selle  des  bétes  de  somme)  , 
• —  un  hâ-f  appliqué  sur  le  dos  d^un  mulet  ; 
ni  pour  le  mot  mât  ^  —  le  mâ-t'ètait  criblé  de 
boulets.  Il  y  a  des  liaisons  que  l'on  ne  pourrait 
point  contester  à  la  rigueur  ,  mais  que  le  goût 
repousse ,  soit    pour  les  doubles  applications 
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qu'elles  présentent,  soit  à  cause  de  leur  disson- 
nance. 

Hormis  ces  cas ,  et  semblables ,  le  if  se  lie 
toujours  dans  la  finale  en  at ^  on  dit  :  • — un  dé- 
^a-f  affreux  ,  ' —  un  assassina-f  indigne  y  ' — 
un  attenta-f odieux  ^  ■ —  un  avoca-t^ exercé  ^  — 
un  comba-t' opiniâtre  y' —  un  contra-  t'en  forme  ^ 
' — •  un  écla-t' emprunté  y  —  un  fa- 1*  ennuyeux  _, 
•—  un  magistra  t'intègre  y — un  pla-f  écrivain ^ 
—  le  pré  la  -fet  sa   troupe    à   pas    tumul" 

tueux BoiL.  • —  un  scéléra  -  f  insigne ,  • — 

un  solda-t' audacieux  y  —  il  fallait  qu^il  par- 
lâ-t* à  propos  ^  etc. 
AULT  et  AUX.  La  liaison  du  t  doit  être  étudiée  dans 
ces  finales,  où  elle  n'est  pas  constante.  On  le  fait 
sonner  dans  assaut  _,  —  un  assaû-f  affreux  y 
dans  défaut  ,  —  un  défaû-t' impardonnable  }, 
dans  il  faut ^  • —  il  faû-f  observer  que  ^  etc.  ; 
dans  le  verbe  prévaut  y  —  cet  usage  prépaû-fà 
la  cour  ;  dans  vaut  (du  verbe  valoir), —  il 
uaû-fune  armée  par  son  intrépidité  et  par  ses 
talens  militaires  '^  dans  haut  y  suivi  d'un  sub- 
stantif, ' —  être  mu  pour  un  haû-f  intérêt  ^  etc. 

Mais  je  ne  dirais  point  en  liant  le  f  ^  ' —  un  le- 
praû  "  f  excellent  y  —  un  heraû  -  fà  cheval 
se  présenta  (  pour  hérault  ) ,  • —  le  saû-t' était 
trop  fort  pour  lui  y  —  parlez  haû-fà  mon- 
sieur  y  * —  il  a  le  cœur  haû-f  et  généreux  y  —  il 
est  haû't'et  exigeant.  Toutes  ces  liaisons  sont 
dures  et  contre  l'usage. 
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EANT.  Les  substantifs  géant ,  fainéant ,  néant  ^  ne 
se  lient  pas  dans  les  phrases  suivantes  :  "^ —  Un 
fainéan  \  occupe  inutilement  une  place  sur 
la  terre  y  - —  ce  géan  \  est  énorme  y  ' —  le  néan  \ 
est  le  terme  affreux  que  se  propose  V athée. 
Mais  on  dit  :  < —  c^est  un  fainéan-t^ ai^éré ^  —  le 
néan-t^ inévitable  des  grandeurs  humaines  ^ — 
c^ était  un  géan-t' extraordinaire, 

EANT.  Liez  toutes  les  finales  des  adjectifs  et  des  verbes 
en  eant  y  < —  Cela  est  affligean-t' et  triste  y  —  ^5- 
prit  changean-fet  léger  ^  - —  un  travail  décou- 
ragean-t^ et  pénible  ,  • —  infligean-t^ une  peine- 
mangean-t'apec  excès  y  ^ — outragean-fimpu" 
némenttoutle  monde  y  etc. 

ECT.  Dans  la  liaison  de  cette  finale ,  le  t  est  toujours 
muet  :  on  prononce  seulement  le  c  qui  devient 
seul  le  lien  des  mots  qu'il  s'agit  de  lier.  Beau- 
coup de  personnes  manquent  à  celte  règle,  en 
liant  le  /y  c'est  une  faute.  On  ne  dit  pas  :  • — un 
homme  abjék-fet  pil j  mais,  un  homme ab je- 
k'et  vil  ' —  un  aspèk-f  imprévu  ;  mais,  unaspè- 
k' imprévu. 

Il  en  est  de  même  des  mots  circonspect  y  cor^ 
rèct  y  indirect  y  infect  y  respect  y  suspect.  * — 
Un  homme  circonspè-k^ et  modéré  y  • —  un  lan- 
gage corrè-h^  et  pur  y  —  le  respèJo^ humain  y  — 
suspè'k^à  quelqu'un. 

EINT.  Tous  les  adjectifs  ou  verbes  qui  ont  cette  ter- 
minaison se  lient.  ♦—  Il  pèin-fà  ravir  ^  —  il 
fèin-fune  maladie  y  • —  attèin-fet  convaincu  ^ 
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un  drap  tèinfen  noir.  Exceptez  le  substantif 
teint  <jui  n'est  point  susceptible  de  liaison.- — 
//  a  le  tein  \  uni  et  vermeil  y  • —  cette  étoffe  est 
d'un  tèin  \  ineffaçable  ^  < —  quelle  étrange  pâ- 
leur ^  toutà-coup  j  de  son  tèin  \  efface  la  cou- 
leur? 
ENï,  prononcé  comme  ant.  Cette  finale  appartient 
à  un  très  grand  nombre  de  substantifs  ,  d'ad- 
jectifs ,  et  surtout  d'adverbes.  Parmi  les  subs- 
tantifs ,  il  y  en  a  qui  ne  se  lient  point  et  d'autres 
qui  ne  se  lient  qu'avec  les  restrictions  exposées 
aux  finales  en  ant  et  en  eant.  Quant  aux  adjec- 
tifs et  aux  adverbes,  leur  liaison  est  constante 
et  sans  exception. 

Exemples  de  substantifs  qui  ne  se  lient  point. 
Je  ne  pense  pas  que  l'usage  ait  autorisé  la  liai- 
son des  substantifs  suivans,  et  qu'on  puisse  dire  : 
—  il  a  un  accen-f  agréable  y  —  donner  son 
agrémenfà  un  mariage  y — Vargen-  t'est  le  nerf 
de  la  guerre.  • —  Je  maintiens  qu'il  serait  mieux 
de  prononcer  :  —  il  a  un  accen  \  agréable  ^ 
' —  donner  son  agrémen  |  à  un  mariage  y  — 
Vargen  \  est  le  nerf  de  la  guerre  y  —  et  que  l'on 
doit  dire  encore  :  — -  un  arpen  \  et  demi  de 
terre  y  —  une  den  ]  arrachée  y  —  la  gen  \  em- 
plumée  y  —  une  jurnen  \  indomptable  y  • —  un 
onguen  ]  excellent  ^  — ■  un  patien  J  amené  au 
supplice, 

Exeutples  de  substantifs  qui  se  lient.  On  dit  : 
r  abattemen-f  étrange  de  son  courage  y  —  Fac- 
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(EN£)cen-faigUj  ' —  un  acciden-fimprépu^  —  un 
accojnmodemen-f  à  V amiable  ^  • —  un  achar- 
nemen-f  opiniâtre  y  —  un  alinien-f  excellent , 
—  un  amusemen-f  innocent  y  - —  7^71  apparte- 
7nen-f  inco7nmode y  —  U7i  argU7nen-t'e7ifor7ne, 
' —  un  attache7nen-t^  inviolable  y  - —  un  bàti- 
men-f  antique  y  —  un  châti7nen-t' injuste  y  > — 
7in  complimen-f  insipide  y  —  un  dènoÛ7nen- 
Veffi^ayant  y  • —  un  encouragcTnen-f utile  ^  — 
un  équipalen-t'i7isujjîsa7it y  —  un  ëpénenien- 
f  inattendu  y  —  un  excellen-V orateur ^  —  et 
que  dans  votre  sein  ce serpen^f  élepè ^  Rac.  etc. 
Les  liaisons  de  ces  substantifs  sont  indiquées 
par  leur  position  devant  des  adjectifs.  Cepen- 
dant, placez  ces  mêmes  mots  dans  des  circon- 
stances où  leur  rapport  grammatical  avec  les 
suivans  ne  serait  pas  le  même ,  et  leur  liaison 
deviendrait  vicieuse.  Ainsi  je  dirais  :  —  dans 
quel  abattemen  J  o  ciell  êtes-vous  tombe  l  — 
Vaccen  \  est  un  signe  qui  sert  à  indiquer  les 
diverses  modifications  des  sons  ^  • —  un  pareil 
acciden  \  était  bienfait  pour  effrayer  tout  le 
inonde  ^  —  le  plus  mauvais  accommodeme7i  J 
est  p7eférable  au  meilleur  procès  ^  etc.  En  gé- 
néral, toutes  les  fois  que  l'on  peut  jeter  la 
moindre  interruption  entre  les  substantifs  en 
anton  en  ^;z^et  les  mots  qui  les  suivent,  le  plus 
sûr  et  le  pins  régulier  est  de  ne  point  les  lier. 

Enfin  ,  j'ai  dit  que  les  adjectifs  et  les  adverbes 
en  ent  se  liaient  toujoius.  Cette  règle  générale 
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me  dispensera  d'en  [)ré5eiiter  des  exemples  :  l'ap- 
plication en  serait  immense,  surtout  relative- 
ment aux  adverbes  en  ment ^  dont  la  nomencla- 
ture seule  remplirait  des  pa^es  entières. 

ENT,  finale  féminine.  Cette  finale  appartient  à  la  troi- 
sième personne  plniiellc  d'un  très  grand  nombre 
de  verbes,  comme  ils  aiment  ^  ils  aimèrent  y 
ils  portent  y  ils  portèrent.  La  liaison  du  t  y  est 
toujours  de  rigueur,  quoi  qu'en  disent  quelques 
grammairiens  qui  la  rejettent,  comme  donnant 
lieu  à  une  prononciation  dure  et  affectée.  On  ne 
disconvient  pas  que  cette  liaison  n'ait  en  effet 
quelques  inconvéniens  sous  le  rapport  de  l'eu- 
])honie;  mais  un  plus  grand  intérêt  que  celui 
de  l'oreille^  fait  une  loi  impérieuse  de  son  ob- 
servation :  la  clarté  et  la  juste  énonciation  des 
idées  en  dépendent  bien  souvent.  Comment 
exprimer  régulièrement,  en  effet,  cette  phrase: 
—  toutes  les  passions  qui  portent  un  caractère 
de  douceur  y  sont  du  ressort  du  style  tempéré^ 
si  on  ne  liait  pas  la  consonne  finale  du  mot 
portent  avec  la  voyelle  du  mot  suivant  ?  Il  est 
évident  qu'on  n'exprimerait  alors  qu'un  singu- 
lier, et  que  par  conséquent  la  correspondance 
grammaticale  qui  doit  exister  entre  le  sujet  et 
son  verbe ,  serait  rompue.  Il  faut  donc  dire , 
dans  ce  cas  ,  non  pas  comme  on  le  fait  souvent , 
toutes  les  passions  quipor-t'un  caractère ^  etc., 
mais  toutes  les  passions  qui  porten-fun  carac- 
tère ^  etc.  C'est  d'après  ces  principes  que  doivent 
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(ENT)  être  prononcées  toutes  les  finales  féminines  des 
verVjes,  dans  leur  rencontre  avec  des  voyelles. 
Ainsi  quand  on  dit  :  ils  aiment  avec  excès  ^  — 
ils  approuvèrent  une  action  injuste  ^  —  ils 
allèrent  à  Paris  y  —  ils  formèrent  un  projet  y 
—  ils  transportent  un  grand  fardeau  y  etc.; 
prononcez  :  ils  aimen-favec  excès  y  —  ils  ap- 
prouvèren-f  une  action  injuste  y  • —  ils  allèren- 
t'a  Paris  y  —  ils  formèren-f  un  projet  ^  —  ils 
transportèren-f  un  grand  fardeau. 

Nota,  Nous  n'avons  pas  admis,  pour  représenter  la  liaison 
de  ces  finales ,  le  sigue  géne'ralement  employé  dans  les  dic- 
tionnaires et  les  grammaires  où  Ton  se  contente  d'écrire  le 
verbe  qui  doit  être  lié  avec  l'e  muet  anté-pénultième^  il  est 
certain  en  effet  qu'il  y  a  dans  ces  finales  autre  chose  que  le 
son  de  cet  e  muet,  et  qu'on  y  fait  entendre  un  son  faible- 
ment nasal  qui ,  peut-être  n'a  pas  été  assez  remarqué.  Ce 
son  est  surtout  sensible  dans  le  cas  de  leur  liaison  où  la  voix 
est  forcée  de  donner  plus  d'insistance  à  la  syllabe  féminine 
pour  passer  à  l'articulation  du  t  qui  la  termine  et  qu'elle 
doit  attacher  à  la  voyelle  suivante.  En  un  mot ,  je  crois 
qu'il  est  insuffisant  d'écrire  ainsi  cette  phrase ,  pour  en  fi- 
gurer la  prononciation.  —  Ils  porte-t'iin  grand  fardeau  ,  et 
que  l'analogie  avec  le  son  véritable  du  mot  portent  j  dans  ce 
cas,  est  bien  plus  distinctement  marquée,  en  écrivant  :  ils 
port€n~t'*un  grand  fardeau  y  c'est-à-dire  en  laissant  au  verbe 
le  signe  du  son  faiblement  nasale  qu'il  conserve. 

EPT.  Sept.  Le  ty  dans  ce  mot,  se  lie  toujours;  on  dit  : 
il  a  se  t' ans  accomplis  y  —  sé-tlwmmes  y  — 
sè-t'arpens  de  vignes. 
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ERT.  Concert,  couvert,  dësèrt,  disert,  expert,  etc. 
Les  finales  de  ces  mots  se  lient  par  l'intermé- 
diaire du  r^  et  non  pas  par  celui  dn  t ^  qui  reste 
muet.  Prononcez  :  un  concèr^ harmonieux  y  et 
non  pas  un  concèr- l'harmonieux  ; —  il  est  de 
concè-r'apec  mes  ennemis  ^  —  un  désè-r^ af- 
freux ^  et  non  pas  un  désèr-f  affreux ,  • —  il 
est  fort  expè-r'en  chirurgie  ^  et  non  pas  exper- 
te en  chirurgie  y  — je  n^  ai  plus  à  f  offrir  qu'un 
désè-r'et  mon  cœur.  Volt. 

Nota.  Ayez  soin  de  donner  à  ces  finales  leur  valeur 
prosodique  j  cette  condition  est  surtout  indispen- 
sable dans  leur  liaison  qui ,  sans  cela ,  n'aurait  ni 
la  ple'nitude ,  ni  la  douceur  qui  doivent  en  former 
le  caractère. 

EST.  Dans  la  prononciation  de  ce  monosyllabe  pris 
pour  la  troisième  personne  du  verbe  être,  il 
est  y  le  s  ne  se  prononce  jamais,  et  le  t  se  lie 
toujours  :  il  ê-f éloquent ^  —  il  é-f arrivé  ^ 
• —  il  ê-t'à  Paris.  On  lie  également  le  /  dans 
est  (  orient),  ouest  (  couchant.  )  —  De  Vès-fà 
r ouest  y  ainsi  que  dans  le  mot  lest, 

ET.  Les  étrangers  doivent  bien  prendre  garde  à  la 
prononciation  de  la  conjonction  et  devant  une 
voyelle.  Jamais  le  t  ne  se  lie  avec  elle;  et  il  en 
résulte  que  c'est  un  é  simplement  qu'il  faut  pro- 
noncer dans  ce  cas:  aimer  é  estimer  quelqu'un^ 
* —  un  homme  é  une  femme. 
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ET.  Quant  aux  mots  qui  ont  pour  finale  èt^  prononcé 
avec  un  è  moyen  ou  ouvert,  comme  arrêt,  ban- 
quet, brevet,  complet,  effet,  intérêt,  net,  piquet, 
secret,  sujet,  trajet,  valet,  etc.,  le  t  se  lie  tou- 
jours: ' —  un  arvê-f  infamant )  —  un  banque- 
ta extraordinaire  ,  —  un  hrevè'f  honorable  ^  * — 
un  couplè'f  amusant  y  un  e^è-f  inattendu  _,  • — 
prendre  intérê-t'à  une  affaire  y  — parler  nè-t^à 
quelqu'un  ^  • —  un  secrè-f  important ^  —  un 
sujè-f  infidèle  ^  —  un  trajè-t^  immense  y  —  un 
valè-f  adroit,.  —  Exceptez  le  mot  guet  :  on  ne 
dit  pas  le  guè-t'â  pied  ^  —  le  guè-fà  chet^al , 
,  mais  le  guè  \  à  pied  ^  —  le  guè  \  à  cheval  ^ 
quoique  l'usage  ait  autorisé  un  guèt'apens. 

Remarque.  Dans  le  pronom  cèt^  qui  est  le 
même  que  ce  y  \e  t  n'a  été  ajouté  que  par  eu- 
phonie, et  pour  éviter  la  rencontre  de  deux 
voyelles;  c'est  dire  assez  qu'il  se  lie  :  Cèfamiy 
ce' f  homme  j  • —  cè-t'honneury  —  ce- f  empire. 

ECRT.  L'usage  est  partagé  pour  la  liaison  du  mot 
meurt.  Je  suis  bien  loin  de  désapprouver  qu'on 
•  dise  :  il  meû-r^avec  résignation  y  —  si  tout 
ineû-r'ai^ec  le  corps  y  la  morale  et  la  vertu  ne 
sont  plus  que  de  trains  mots  ;  mais  les  verbes 
étant  des  mois  de  force,  leur  prononciation  , 
surtout  dans  la  lecture  soutenue ,  ne  saurait  être 
assez  marquée,  et  sous  ce  rapport  je  ne  saurais 
blâmer  la  liaison  du  t  dans  meurt. 

lAINl'  et  lEN  1 .  Ces  finales  sont  soumises  aux  mêmes 
règles  que  celles  en  «Tz^et  en  ent:  mais  voici  quel 
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ques  mots  qui  montreront  la  nécessité  de  distin- 
guer par  la  liaison  un  substantif  du  même  mot 
considéré  comme  adjectif  ou  comme  verbe. 

Pliant  (siège),  substantif.  Dites  un  plian  ] 
incommode;  et  dans  l'adjectif  ou  le  verbe  :  — 
le  plian- f osier  y  • —  se  plian-t'à  tout. 

Liant  (douceur  de  caractère),  substantif.  — 
Il  a  du  lian  \  et  de  la  modération  dans  V esprit; 
adjectif  et  verbe:  il  est  lian-t'et  arable  y  — 
lian-  t^une  intri^ ne. 

Etudiant  j  substantif.  * —  Un  étudian  \  en 
droit  y  ' —  et  verbe  :  étudian- f  ensemble. 

Mendiant,  substantif.  —  Un  mendian  \  im- 
portun ;  —  verbe  :  mendian- 1^ à  la  porte  du 
riche. 

Suppliant,  substantif.  —  Lesupplian  |  est  un 
être  sacré)  * —  adjectif  et  verbe  :  • —  cet  homme 
si  fier  est  devenu  supplian-fet  bas; —  Supplian- 
te humblement. 

Quant  aux  substantifs  qui  ne  sont  point  dans 
ce  cas ,  liez-les  toujours  avec  leurs  adjectifs  :  • — 
un  cUan-faffidé  y  • —  un  expédien-f  utile  ,  — 
un  inconvénien-t' imprévu  y  etc. 
lAT.  Le  t  se  lie  sans  exception  dans  cette  finale  ,  soit 
qu'elle  appartienne  à  des  substantifs  ou  à  des 
verbes  :  *—  un  effet  immédia-t'et  sensible  ^  • — 
un  plagia- 1^  indigne .,  —  il  fallait  qu'il  épia- 
it une  occasion  plus  favorable, 
ICT.  Prononcez  et  liez  le  t  dans  le  mot  strict  :  —  un 
dei^oir  stric-t^et  absolu  ^  et  non  pas  stri-k^et 
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absolu  ;  mais  il  est  muet  dans  le  mot  district , 
dont  le  c  pénultième  se  lie  seul  :  • —  un  distri- 
kHmmense y  et  non  pas  distric-t' immense. 

INCT.  Distinct,  instinct  et  succinct.  Le  t  ne  se  pro- 
nonce jamais  dans  la  liaison  de  ces  mots;  c'est 
le  c  seul  qu'on  lie  comme  k  ^  dites  :  ' —  un  son 
distin-k'et  bien  marqué ^  —  u>n  instin  k' aveu- 
gle ;  et  non  pas  distinc-fet  bien  marqué^  ni 
instinc- t'aveugle, 

IJNGT  et  INT.  Ces  finales  se  prononcent  toujours  avec 
la  liaison  du  t  :  • —  i^ing-fècus ^  • —  i^ing-f hom- 
mes y  • —  il  parvin-t'aux  emplois  les  plus  éle- 
vés y  • —  il  suri^in-fun  accident, 

IST,  IT  et  ITH.  Liez  toujours  le  /  dans  ces  finales  : 

—  Jésus-Christ  a  racheté  les  hommes  y  • —  il 
est  en  crédi-t^à  la  cour^^ —  un  habi-f  élégant  y 

—  le  zéni-fet  le  nadir  (pour  zénith  ). 
OIGT  et  OIT.  Le  /  de  ces  finales  se  lie  également  sans 

exception  :  —  être  servi  au  doig-fet  à  Vœil^  — 
un  adroi^f  imposteur,* — aller  droi-t'à  ses  fins- 
un  passage  étroi'f  et  dangereux  y^—-  un  exploi- 
ta extraordinaire  y  —  soi  -  t' indulgence  ,  soi- 
t' embarras  y  —  un  toi-t' impénétrable  y  • — •  il 
perçoi-fun  grand  revenu  ^  * —  il  boi-t'outre 
mesure  y  etc. 
OINT.  La  liaison  du  t  n'est  pas  constante  dans  cette 
finale,  qui  appartient  souvent  à  des  mots  sus- 
ceptibles des  trois  acceptions  de  substantif, 
d'adjectif  ou  de  verbe.  En  voici  des  exemples  : 
Adjoint,  substantif.  ■ —  Il  nomma  pour  son 
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adjoin  |  un  homme  de  beaucoup  de  mérite  ; 
verbe  :  • —  il  fut  adjoinfà  à  V  ambassade  de 
Russie. 

Joint  substantif.  —  Lejoin  \  a  été  manqué} 
—  verbe,  — iljoin-fà  la  douceur  beaucoup  de 
fermeté^ — join-t'à  ce  que^ — ci-join-fun  billet. 
Les  autres  substantifs  qui  ne  sont  pas  dans 
ce  cas,  se  lient  devant  leurs  adjectifs;  dites  :• — 
il  lui  revenait  un  appoin-t' immense  ^ — il  a 
un  embonpoin-f  énorme  y  — discuter  un  poin- 
ta important  d'histoire  y  • —  le  poin-f  essentiel 
d'une  affaire.  On  dit  aussi  :  un  poin-fet  une 
virgule  y  —  il  n'irapoin-t'à  Paris  y- — il  n'est 
-poin-V  instruit. 

OMPT,  prompt.  On   sait  que  ce  mot  se  prononce 

pron.  Quand  il  suit  une  voyelle ,  le  t  s'articule 

et  se  lie  avec  elle  :  — pron- f  à  se  résoudre ^  ' — 

le  pron-t'effet  d'une  cause ,  —  aussitôt  ton 

esprit  y  pron-t'à  se  récolter.  Boil. 

Exceptez  les  finales  des  verbes  interrompt  ^ 
rompt  y  corrompt  y  dont  le  /ne  me  paraît  jamais 
susceptible  de  se  lier.  On  dit  :  ■ —  ils'interron] 
à  tout  propos  y  • —  il  ron\  un  traite  ^  —  il  ron  ] 
avec  tous  ses  amis  ^  - —  il  corron  \  à  prix  d'ar- 
gent les  âmes  vénales. 

ONT.  Aifront,  front,  mont,  pont.  Ces  substantife  se 
lient  devant  leurs  adjectifs.  ►—  Un  affron-t'ou- 
trageanty  • —  un  f ron- f  audacieux  ^  • —  un  mon- 
t' inaccessible  ,^—  un pon-t' étroit  et  dangereux. 
Hors  ce  cas,  et  pour  peu  qu'il  y  ait  lieu  à  un 
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repos  après  eux ,  le  ^  ne  se  lie  pas  et  reste  muet. 
—  Recevoir  un  affron  ]  en  public ^  — faire  un 
affron  \à  quelqu'un,* — il  fait  inarcher  de  fron  \ 
une  intrigue  et  les  soins  de  sa  fortune  ,  — 
son  fron  \  est  dégarni  ,  • —  aux  pieds  du  mon  \ 
était  un  temple,  • —  ce  pon  \  admirable  par  la 
hardiesse  de  sa  construction ,  faisait  Véton- 
nement  des  étrangers. 

Le  pronom  dont  emploie  toujours  le  /  dans 
sa  liaison.  —  Les  héros  don- fil  tire  son  ori- 
gine ,  ' — '  ces  événemens  don-fà  peine  quatre 
siècles  ont  pu  arrêter  les  funestes  effets. 

Enfin  ont ,  finale  de  divers  temps  de  beau- 
coup de  verbes,  se  prononce  toujours  avec  le  / 
devant  les  voyelles.  « —  Ils  son-fà  Paris ^  • —  ils 
foU'f  ensemble  leurs  études  ^  —  ils  partiron- 
t'avec  moi ^  —  ils  on-fun  démêlé ,  etc. 
ORT.  Nous  avons  exprimé  notre  opinion  sur  la  ma- 
nière  de  lier  la   finale  des  substantifs  en  ort. 
(  Voyez  le  commencement   de  cette  section  ) 
Il  en   résulte  qu'il  faudrait  dire  :  • —    un  effo- 
rt impossible  ,  —  une  mô-r' affreuse,  —    un 
pà-r' assuré  y  —  un  rappô-r'ai^antageux ,  un 
ressô-r' infaillible  ,  ^-^    un  s6-r' agréable ,    — 
un  tô-r' irréparable  y  —  un  transp6-r' aveugle, 
à  tô-r'et  à  travers ,  en  observant  toutefois  de 
prosodier  régulièrement  cette  terminaison  ,  qui 
est  à-Ia-fois  grave  et  longue. 
De  leurs  cruels  enfans  refFo-r'industrieux 
A  dérojjé  le  feu  qui  brûle  dans  les  cieux.         Volt. 
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Cependant,  il  y  a  quelques  exceptions  que  nous 
(levons  faire  remarquer;  elles  tombent  sur  le 
mol  fort  y  qui  peut  être  substantif,  adjectif  ou 
adverbe. 

Fort  j  substantif  (signifiant  un  lieu  fortifié), 
se  prononce^or.  —  Un  fô-r^ assiégé  ^  • —  un  fo- 
l^.         r^ inexpugnable.   On   le  prononce   encore   tel 
dans  fort  y  adjectif.  ' —  un  honime  for' et  cou- 
rageux ^  ' —  il  est  fô-r'aux  échecs  y  —  cheval 
f 6- r' à  dompter. '^ —  Mais  quand  ce  mot  est  im- 
médiatement suivi  d'un  substantif,  c'est  le  ^qui 
se  lie.  On  dit  :  TJn  for- f  argument  ^  • —  un  for- 
t' exercice.  11  en  est  de  même  de  fort  j  adverbe, 
dont  le  t  sonne  toujours  dans  la  liaison.» — //  est 
fort' aimable  y  »—  for- f  heureusement ^  • —  // 
m'a  for-t' ennuyé  ^  • —  cela  lui  tient  for-t'à 
cœur. 

Je  ne  ferais   également  aucune  difficulté  de 
lier  le  t  dans  le  verbe ,  il  sort ^  pour  faire  dispa- 
raître l'analogie  qu'il  a  avec  le  substantif  sort. 
' —  //  sor-t'à  l'instant. Mais  j'aurais  de  la  répu- 
gnance à  donner  l'expression  forte  du  t  final  au 
mot  dojiy  qui  peint  à  l'esprit  l'idée  la  plus  pai- 
sible ,  et  je  dirais  :  • —  il  dô-r'en  paix  y  - —  ce 
n'est  qu'à  prix  d'argent  qu'on  dô-r'en  cette 
ville.   BoiL.  ;  tant  il  me  semble  que  dans  la 
langue  française  il  faut  consulter  les  rapports 
(jui  existent  entre  les  mots  et  les  idées  qu'ils 
expriment! 
OT.  On  lie  généralement  le  t  dans  les  mots  qui  ont 
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cette  finale  ,  et  l'on  dit  :  un  com.plo-fafreux  y 
• —  un  dëvo  faux  yeux  creux  et  d'abstinence 
blême  ,  • —  Je  ris  de  mon  naufrage  et  dujlo- 
f  irrite  y  — *un  mate  lo-t' habile  y— ^  un  trof  in- 
supportable y  —  aussitô-  t'après  y  —  bientô- 
fun  nouvel  orage  éclata  y  — •  tantà-t'il  rit  y 
et  tantôt' il  se  fâche  y  —  un  déport' onéreux  y 
• —  un  so-t'homme  y  etc. 
Cependant,  il  faut  convenir  qu'en  appliquant  cette 
règle  à  tous  les  mots  terminés  en  ot  y    on  s'expose- 
rait à  faire  des  liaisons  ridicules.  Je  ne  pense  pas  en 
effet  que  l'on  ait  jamais  dit  :  un  goulo-V étroit ,   en 
parlant  du  goulot   d'une    bouteille  ;    ni    le  rô-fest 
brûlé  y  etc.  Ces  mots  et  semblables,  n'entrant  guère 
que  dans  l'usage  ordinaire  de  la  conversation ,  n'ont 
pas  besoin  d'être  liésj  et  il  est  vrai  de  dire,  en  gé- 
néral,   que  beaucoup  de  nos  liaisons  admises,  né- 
cessaires même  dans   la   lecture   soutenue  ,    seraient 
déplacées  dans  la  conversation  \  c'est  en  quelque  sorte 
un  langage  à  part;  il  y  règne  plus  d'abandon,  moins 
de  prétention,   plus  de  rapidité  et  de  liberté.    Celui 
qui  l'appliquerait  à  la  lecture  soutenue  ,  se  trompe- 
rait; mais  aussi,  celui  qui  transporterait  à  la  conver- 
sation les  formes  du  langage  élevé,  courrait  risque 
d'y  jouer  un  rôle  ridicule.  Les  hommes  de  goût  et 
de  bon  sens  saisissent  facilement  Ces  nuances,  et  on 
les   reconnaît  surtout  à  cette  facilité  mêlée  de  grâces 
qu'ils  portent  dans  les  communications  ordinaires  de 
la  vie.  Les  sociétés  choisies  de  la  capitale  offrent  des 
modèles  dans  ce  genre. 
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OURT.  Prononcez  avec  le  t  la  liaison  des  finales  des 
verbes  en  oûrt.  —  Il  accoûr-Và  grand  pas  ; 
ainsi  que  celle  du  mot  court ^  adjectif,  quand  il 
est  immédiatement  suivi  d'un  substantif.—  Un 
coûr-f espace  _,  • —  un  cour- f  entretien.  On  dit 
aussi  en  style  familier  ,  ■ —  coûr-fet  bon. 

OUT.  Le  t  se  lie  également  dans  toutes  les  finales  des 
mots  en  out.  — Le  mois  àiaoû-f  écoulé  y* — d'un 
hou-fà  Vautre ,  • —  un  dégoû-f  insurmontable ^ 

—  ungoû-f  exquis  y' — je  in^ adresse surtou-f à 
pous  j — toU't'un  peuple  y — tou-fà  vous  ^  etc. 

UlT.  Même  règle  que  la  précédente.  ■ —  Un  circuit 
V immense  ^  • — un  biscui-f  excellent ,  • —  hui- 
Vécus  y  ' —  de  minuit^  à  une  heure  j,  - —  une 
nui-t^  affreuse  ^ — il  poursuis  f  un  fantôme  ^  etc. 

LNT.  Défunt ,  emprunt.  Le  t  ne  se  lie  dans  le  premier 
de  ces  mots  que  lorsqu'il  est  adjectif,  et  immé- 
diatement, suivi  d'un  substantif.  —  Mon  défun- 
fami.  Hors  ce  cas,  jamais  de  liaison  ,* — le  dé- 
fun  I  aidait  recommandé  sa  famille  aux  âmes 
bienfaisantes.  Emprunt,  ne  se  lie  pas  non  plus. 

—  Il  fit  un  emprun  \  à  gros  intérêts. 

UT  et  UTH.  Ces  finales  sonnent  dans  la  liaison  ,  avec 
le  t.  Dites  :  — *  Un  attribu-t 'honorable  j  > —  un 
ouvrage  encore  bru-Vet  informe  y — un  bu-f  at- 
teint ;  • —  de  bu't'en  blanc  ^  ■ —  un  lut'harmo' 
nieux  (pour  luth),  »:;r"  ^^^  statu-V  approuvé  y 
— un  tribut' acquitté  y  * — il  accouru  t'a  grands 
pas  ^  • —  il  courU'Và  lui  j,  •—  il  mouru-t'au 
champ  d'honneur  y  etc. 
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XIII. 

De  la  liaison  du  X, 

La  propriété  de  cette  consonne  est  de  se  changer 
dans  la  liaison  en  z  ;  mais  comme  le  x  prend  souvent 
à  la  fin  des  mots   l'articulation  de  ks^  comme  dans 
u^jaXy  pèrplèx^Styx;  il  s'ensuit  que  la  liaisoq  ,  dans 
ces  mots  et  semblables,  doit  s'exécuter  avec  cette  arti- 
culation 5  ce  qui  établit  deux  manières  de  lier  les  finales 
en  X ^  la  première,  avec  le  z  simple,  et  la  seconde  , 
avec  un  k  et  un  z.  Quelques  exemples  suffiront  pour 
présenter  l'application  de  ces  deux  sortes  de  liaisons. 
AX.  Cette  finale  est  toujours  en  aks.  Liez  donc  avec 
cette  articulation  les  mots  qui  lui  appartiennent. 
' —  ^jak-z'est  un  héros  de  la  fable  ^  —  TDah- 
z'est  une  ville  du  midi  de  la  France. 
AIX.  Le  X  représente  un  s  dans  cette  finale  ,  et  il  se 
lie  toujours  comme  un  z.- — Le  faiz' accablant 
du  gouvernement  (pour  faix) ,  • —  une  pai-z^ in- 
sidieuse (pour  paix)  ,  — Ai-zest  une  ville  de 
Provence  (pour  Aix). 
AUX.  Il  en  est  de  même  de  la  finale  aux.  Dites  :  aû- 
z' hommes ,  ' —  au- z^ ingrats  ^  —  un  faû-z'amif 
la  fait  z* impitoyable  du   temps ,  —  un  taû- 
z' exorbitant  ^  —  des  signaû-z^ incertains ,  ' — 
des  travail  z^ obscurs  f  etc. 
E13X.  Le  X  se  change  toujours  en  z  dans  cette  finalç. 
« —  Un  système  afjreu-z^et  intolérable  ,  • —  un 

lO. 
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dangereu-z'écueil ,  • —  un  doiiLoureu-zai^enir, 
un  famé u-  z' écrivain  _,  • —  un  nombreu-z^ audi- 
toire ^  —  tu  peu'z' arriver  trop  tard  ^  • —  des 
chepeu-zèpars  ,  • —  des  Jeu- z^ Imprude ns  ^  — 
des  yeu-z^  abattus. 

EX  et  IINX.  Ces  finales  se  prononcent  èks  et  inks. 
Par  conséquent ,  on  les  lie  avec  cette  articula- 
tion. —  Son  cœur  pèrplèkz^et  troublé  <,  • —  le 
Link-z^est  un  animal  fabuleux . 

IX.  Les  finales  en  ix  ont  les  deux  prononciations  en 
is  et  en  iks.  Exemples  des  premières  ;  di- 
z^ hommes  ^  • —  une perdri-z' envolée  ^  • —  un  pri- 
z^ exorbitant.  Exemple  des  secondes  :  le  jour 
préjik-z' arrivé  ^  * —  le  Stykz' odieux. 

OIX.  Employez  toujours  le  z  seul  dans  la  liaison  des 
finales  en  oix.  ♦—  Une  noi  z'écalée  ^  ■ —  de  la 
poi-z^ étendue  ^  —  d^une  voi-z^ unanime. 

OUX.  Même  loi  pour  les  finales  en  oux.' —  Il  est  dou- 
z'et  affable  y  • —  les  dou-z^dccens  de  sa  voix  ^ 

—  un  èpou-z^ infidèle  j  ■ — des  èpou-z^ assortis j 

—  un  jaloU'Z^  incorrigible. 

XIV. 

De  la  liaison  du  Z. 

Cette  consonne  se  lie  toujours  d'après  son  propre 
caractère:  on  le  connaît,  et  l'application  de  la  manière 
de  l'employer  deviendrait  ici  inutile.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  ajouterià  ce  que  nous  en  avons  dit,  c'est  qu'il 
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ne  faut  jamais  négliger  d'en  former  la  liaison  des  mots, 
partout  où  elle  se  rencontre  devant  des  voyelles.  Bien 
différent  de  la  plupart  des  autres  consonnes  finales  , 
le  z  foruie  la  chaîne  de  nos  mois  jusque  dans  l'aban- 
don de  la  conversation  la  plus  libre  et  la  plus  négligée. 
La  douceur  qu'il  répand  sur  le  langage  en  a  rendu 
l'emploi  universel  et  de  toutes  les  classes;  partout, 
il  satisfait  l'oreille,  et  l'homme  le  plus  grossier  l'ap- 
pelle quelquefois,  sans  raison,  à  son  secours,  pour 
adoucir  les  aspérités  de  son  langage.  Son  intervention 
avait  tellement  séduit  nos  pères  qu'ils  l'employaient  à 
la  fin  de  beaucoup  de  mots  où  il  n'existait  pas  ,  et  c'est 
ce  qui  a  fait  dire  long  temps  :  on  z^a  dit ^  on  z'écoute 
à  la  porte.  Ailleurs,  iis  le  substituaient  à  d'autres  con- 
sonnes finales  dont  la  Haison  leur  semblait  trop  dure; 
c'est  ainsi  qu'ils  disaient  :  leiiz^ami^  pour  leur  ami. 
Tout  cela  prouve  combien  l'emploi  du  z  a  été  reconnu 
dans  tous  les  temps,  comme  favorable  à  la  douceur 
delà  prononciation  française,  et  combien  les  secours 
qu'on  en  pouvait  tirer  pour  lier  et  assortir  les  mots 
satisfaisaient  l'oreille,  et  étaient  d'accord  avec  le  goût 
national.  D'où  je  conclus  que ,  négliger  la  liaison  du  z 
partout  où  la  présence  de  cette  consonne  la  demande, 
c'est  violer  une  des  lois  fondamentales  de  la  y)ronon- 
ciation  française  ,  et  lui  ravir  une  partie  de  son  charme. 
(  Voy.  la  liaison  du  s.  ). 

Je  pourrais  terminer  ici  tout  ce  que  j'avais  à  exposer 
sur  le  système  de  notre  prononciation,  relativement 
à  l'emploi  de  nos  voyelles  et  de  nos  consonnes  finales; 
mais  l'extension  que  je  donne  à  cet  ouvrage,  et  le  be- 
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soin  que  j'éprouve  d'y  consigner  tous  les  pi incipQS  qui 
sous  ce  rapport  peuvent  aplanir  les  difficultés  de  la 
prononciation  française,  ne  me  permettent  pas  de  laisser 
imparfaite  une  partie  dont  le  complément  appartient  au 
sujet  que  je  traite  ici,  je  veux  dire,  la  manière  d'em- 
ployer les  consonnes  ou  les  voyelles  finales  devant  les 
mots  dont  l'initiale  est  un  A.  Les  erreurs  sont  si  fré- 
quentes et  si  grossières  à  cet  égard  ;  il  y  a  si  peu 
d'hommes  qui  aient  là-dessus  des  principes  certains, 
que  je  crois  particulièrement  utile  de  traiter  cet  objet 
séparément.  C'est  dans  cette  vue  que  je  vais  faire  un 
chapitre  additionnel  sur  cette  partie  importante  de 
notre  prononciation. 
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CHAPITRE  ADDITIONNEL. 


DES  MOTS  FRANÇAIS  QUI  ONT  UN  H  POUR  INITIALE 
ET  DE  LA  MANIÈRE  d'eMPLOYER  AVEC  CE  CARAC- 
TÈRE LES  VOYELLES  OU  LES  CONSONNES  FINALES 
DES    MOTS    QUI    LES   PRECEDENT. 


C'est  toujours,  comme  on  le  sait,  la  nature  du  h 
initial  d'un  mot  qui  détermine  la  prononciation  des 
consonnes  ou  des  voyelles  finales  des  mots  qui  le  pré- 
cèdent. Le  h  peut  être  aspiré  ou  muet  :  quand  il  est 
aspiré ,  c'est-à-dire ,  quand  il  fait  prononcer  avec  aspi- 
ration ,  ou  du  gosier,  la  voyelle  qui  le  suit,  comme 
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dans  hasard ^  il  communique  à  cette  voyelle  les  pro- 
priétés d'une  consonne;  par  conséquent  les  consonnes 
finales  des  mots  qui  le  précèdent ,  ne  sonnent  jamais 
devant  lui  j  tandis  que  les  voyelles  finales  y  conservent 
toujours  leur  prononciation  naturelle  et  simple.  Le  | 
hasardsQl  le  [  hasard.  Quand  il  est  muet,  c'est-à-dire, 
quand  il  n'ajoute  rien  à  la  prononciation  de  la  voyelle 
qui  le  suit,  comme  dans  honneur ^  alors  cette  voyelle 
conserve  les  fonctions  de  toutes  les  voyelles  initiales, 
et  les  consonnes  et  les  voyelles  finales  des  mots  précé- 
dens  se  lient  avec  elle  :  V  honneur  ^  un  danger  eu- z^  hon- 
neur. 

Mais  la  difficulté  n'est  pas  de  retenir  ces  principes  : 
l'embarras,  pour  la  plupart  des  lecteurs  est  de  savoir 
quand  le  h  initial  d'un  mot  est  aspiré  ou  muet ,  afin  de 
conformer  leur  prononciation  à  l'un  où  à  l'autre  de  ces 
deux  cas.  Les  fautes  les  plus  graves  résultent  de  cette 
ignorance;  tantôt  on  lie  les  consonnes  finales  avec  des 
mots  dont  le  h  initial  est  aspiré ,  tantôt  on  les  fait 
sonner  sans  liaison  devant  des  mots  dont  le  h  est  muet. 
Les  mêmes  erreurs  se  reproduisent  pour  les  voyelles 
qu'on  élide  ou  qu'on  prononce  mal -à- propos  dans 
leur  rencontre  avec  ce  caractère-,  enfin  rien  n'est  peut- 
être  plus  mallraité  dans  notre  langue  que  cette  partie 
de  sa  prononciation,  difficile  à  la  vérité,  mais  plus 
digne  dès-lors  de  l'attention  et  de  l'étude  de  ceux  qui 
veulent  la  parler  correctement. 

Je  diviserai  ce  chapitre  en  deux  sections  :  dans  la 
première  je  comprendrai  tous  les  mots  dont  l'initiale 
est  un  h  muet ^  et  dans  la   seconde,  tous  ceux  qui 
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ont  ce  caractère  aspiré ^  avec  des  exemples  relatifs  à 
chacune  de  ces  positions. 

PREMIÈRE      SECTION. 

Des  mots  dont  l'initiale  efit  un  H  muet ,  et  auxquels  se 
lient  les  consonnes  et  les  voyelles  finales  des  mots  qui 
les  précèdent  .j  quand  elles  subissent  la  loi  de  Vélision. 


HA. 


Habile  et  ses  dérivés.  • —  Un  ho-rriahile y  < —  il  ê-fa- 
hile  en  toutes  choses ,  • —  il  a  fait  cela  for-fabi^ 
lement  y  —  il  a  fait  i^oir  sonabileté  en  cette 
affaire  ;,  —  un  écrivain  \  habile. 

Habiller ,  et  dérivés.  • —  Il  s'abillait  ^  • —  il  lefi-fa- 
hiller  des  pieds  à  la  tête  y  ' —  il  lui  fit  donner 
u-n  ahillement  magnifique  y — il  portait  u-n^a- 
bit  grossier. 

Habiter  ,  et  dérivés.  —  Il  doi-fahiter  cette  maison  j 
il  est  dans  sa  nouçè-V abitation  ^  • —  lê-z'abi- 
tans  de  la  campagne  ^  « —  ce  logement  est  main-* 
tenan-  t^abitable* 

Habit.  —  Un  méchan-t^ abit  y —  u-n^abit propre  ^  > — 
un  rich'abit* 

Habitude,  et  dérivés.  —  Une  bo-n' abitude ^  * —  il 
é-f  abituellement  à  la  campagne  y  * —  Hfaufa- 
hituer  les  jeunes-gens  au  travail  ^  *—  il  a  un 
ma^V  abituèl. 


I 
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Haglograplie.  ' — Les  célèbre'z'agiographes  (qiû  écri- 
vent les  vies  des  saints). 
Haleine.  ■ — Il perdai-t' aleine y  —  retenir  so-rv* aleine y 

• —  réciter  un  discours  tout  d'u-n'aleine ^  —  une 

mauvai-z  'aleine. 
Hameçon.  —  JMordre  à  Varaeçon  ,  • —  il  jeta  so-na- 

meçon  inutilement  ^  —  un  excellen-f  ameçon. 
Harmonie  et   dérivés.  —  Une  dou-ç'armonie y  • —  il 

chan  -  f  armonieusement  _,  • —  une  voi-z^ armo- 

nieuse  y  —  des  sonz'armoniques. 
Hast  (arme  d'),  bastaire  (soldat  armé  d'une  pique). 

•^-  lez'  astaïres  lâchèrent  pied  y*— -il  s'avançait 

armé  de  so-nast. 
Haubart ,  bautein  (poissons). —  Ilprit  un  gro-z'au- 

bart y  —  Vautin  se  plaît  dans  ces  parages. 


HE. 


Hebdomadaire  et  dérivés.  « —  Un  journa-l' èbdoma- 

daire  y  —  il  étaif  èbdomadier  de  la  cathédrale. 
Héberger,  etc.- —  Ils  nou-z'  ébèr gèrent  passablement  y 

• —  Vébèrgement  était  commode. 
Hébétés.  • —  //  fu-t'ébété  à  force  de  coups  y  • —  pous 

m^ébètez  par  pos  discours. 
Hébichèt  (crible).  —  approchez-moi  vot-r'ébichèt. 
Hébreu,  etc.  ■ —  P^ous  me  parlez  ébreu y  — la  lan- 

gu'ébraïque y  * —  c'est  u-n'ébraïsme  (locution 

hébraïque  ). 
Hécatombe  5  féminin. —  Offrir  un' écatombe. 
Hécto  (unité  générique  des  nouveaux   poids  et  me- 
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sures  ). —  U-nèctarey — Vècto gramme ,  —  iinfèc- 
tolitre  j,  —  hectomètre ,  —  u-nfèctostère. 
Hégire,  féminin,  ■ —  L'égire  des  Mahométans, 
Heiduque.  —  Deii-z^ eiduques  se  présentèrent   aux 
avant-postes. 

Hélas. — Il  fit  de  grand- z^élas  y— -voyez  le  bè-Vélasy 
—  i^o-z^élas  ne  me  touchent  guères. 

Héliastes  (jnges  d'on  tribunal  athénien  ).  —  Lé-z^é- 
liastes  le  condamnèrent  au  bannissement. 

Hélicon.  ' — ■  hemon-fEilicon  y  —  le  sommet  de  V^- 
licon. 

Héliotrope.  —  L^  odoranf  éliotrope  ^  —  il  cultive 
dans  son  jardin  réliotrope. 

Hellénique.  —  Le  corp  z'èllénique ^ — faire  dé- z' el- 
lénismes  ^  • — un  savan-t'elléniste. 

Helvétie.  —  1/Elvétie  est  un  pays  hérissé  de  mon- 
tagnes y  —  lê-z'Elvétièns  y  • —  les  loi-z'èlvé- 
tiques. 

Hénn  (mot  qui  entre  dans  la  composition  de  divers 
mots  de  sciences,  demi).  Le  h  y  est  toujours 
muet.  —  No-tr^  émisphère  ^  • —  le  premier' émis- 
tiche  y  ' —  unémicycle  (  demi  cercle) ,  etc. 

Hémoragie.  ' — H-  lui  survint  une  gran-crémoragiey — 
rémoragie  est  une  maladie  souvent  dange- 
reuse. 

Hémorroïde.  - —  U-n  émorroïde  externe  j,  • —  le  san^ 
k'èmorroïdal. 

Hépatique.  —  Le J^ u-z^ épatique ^  —  le  canaVépa* 
tique. 
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Héraldique.  ■ —  La  scien-c^éraldique  (ou  du  blason). 

Herbe  ,  et  dérivés.  • —  Des  -plantez  erhacées  ^  —  le- 

^   z'èrhages  sont  excellens  dans  ce  canton ,  — 

u-n^èrbe Inerte ^  — un  so-l-èrbeux y* —  u-nèrbier 

des  plantes  d^ Amérique  y  —   il  voulu-t'èrho- 

riser  y  • —  c^est  un  savan-fèrboriste. 

Hercule.  —  C^est  u-nèrcule  y  —  Vèrcule  de  Far- 
nèse. 

Héritage  ,  etc.  ^ —  L'éritage  de  ses  pères  y  • —  il  le  fi- 
féritier  de  tous  ses  biens  y  • —  son'érédité  fut 
partagée  y  • —  il  possédai 'héréditairement  une 
terre  y  —  une  couro-n' éréditaire . 

Hérésie ,  etc.  —  U-n^érésie  y' —  un  dog-m'érétique  y 
—  u-n'érésiarque  y  ' —  lé-z^éresies  des  premiers 
siècles. 

Hermaphrodite.  • — Les  pers  de  terre  son-f  èrmaphro^ 
dites. 

Hermétique. — La  chimi-^ èrmétique  y  —  le  vaisseau 
fu-V  èrmétiquement  fermé. 

Hermine.  —  JJn  manteau  d'ermine. 

Hermite.  —  Un  pau-vr\  ermite —  un  élégan-f er- 
mitage,  —  il  se  fi' f  ermite. 

Héroïsme,  etc.  —  Un  éclatan-f  éroïsme  y  —  des  ac- 
tion-z'éroïques  y  —  c^est  u-n'éroïne  y  • —  lê-z^é- 
roïdes  d'Ovide  y  —  le  Lutrin  est  un  poè-m^'é- 
roï- comique  y' — il  mar-ch'éroïquement  au  com- 
bat ,  —  lê-z^éroines  du  temps  passé.  (  Eiiceptez 
héros  dont  le  h  est  toujours  aspiré^  (voyez  ci-des- 
dessous  ). 

Hésiter  5  etc.  —  Il  ne  faut  pa-z'ésiter  entre  le  juste 
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et  V injuste  y  * —  il-z'ésitèrent  long- temps  sur  le 
parti  quils  avaient  à  prendre  ^  —  réciter  san- 
z'ésitation  ^  < —  vo-t'résitation  m'étonne.  Ces 
mots  élaient  prononcés  autrefois  avec  le  h  as- 
piré. 

Hétéroclite.  < —  C^est  un  homme  for- hétéroclite  (bi- 
zarre) ,  • —  un  espri't' étéroclite. 

Hétérodoxe.- —  Un  docteu-r'étérodoxe  (contraire  à  la 
bonne  doctrine)  ,  il  est  suspect  cVétérodoxie. 

Hétérogène.  • —  Un  corps  composé  de  partiez^ étéro- 
gènes  j  ' —  Vétérogénéité  est  frappante. 

Heur.  —  Il  n'y  a  qu^cur  et  malheur  dans  ce  monde. 

Heure.  —  L,^ eure  est  arrivée  ^  —  lé-z'eures  s'écou- 
lent y  ' —  il  n'est  qu-neure. 

Heureux ,  etc.  //  est  parfaitemen-t' eureux  y  —  il  ri- 
m^ eureusement y  —  lé-z' eureux  événemens  qui 
se  succédèrent. 

Hexagone.  —  Une  figu-r^ èxagone  (à  six  côtés). 

Hexamètre.  —  Un  vèrz'èxamètre. 


HI. 


Hiatus.  Il  faut  éviter  lé-z'iatus  dans  la  poésie  ^  — • 
voilà  un'iatus  qui  blesse  V oreille. 

Hier.  —  Il  parti^t'ièr  y  —  il  est  arrivé  d'ièr  au  soir^ 
—  il  arriva  avan  t'ièr  (et  non  pas,  avan  \  hier.) 

Hiéroglyphe.  —  Dé  z'iéroglyphes  ingénieux ^  —  un 
symho- 1' iéroglyphique . 

Hiérophante. — lu' iérophante  qui  présidait  aux  mys- 
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tères  d'Eleusis  y  • —  lê-z^iérophantes  pronon- 
cèrent l'oracle. 

Hllarifé.  • —  Une  bonne  et  f ranch' ilarité ^  —  ce- fila- 
rite  ne  i^ous  est  point  ordinaire. 

Hip[)iatrique.  < —  Wippiatrique  est  l'art  de  guérir  les 
maladies  des  chevaux, 

Hippelaphe  Tcerfcles  Ardennes). —  Lêz'ippelaphes 
sont  très  communs  dans  cette  foret. 

Hippocampes  (chevaux  marins  de  Neptune).  —  Le- 
z'ippocampes  obéissaient  à  sa  voix. 

Hippocentaure  (monstre  fabuleux).' —  Cette  statue 
représente  u-nippocentaure. 

Hippocras.  —  C'est  un  excellen-f  ippocras  ^ —  il  ne 
buvait  que  de  l'ippocras. 

Hippocrène.  < — Il  a  bu  des  eaux  de  l'ippocrène. 

Hippopotame.' — L'ippopotame  est  un  animal  am- 
phibie. 

Hirondelle.  —  Une  petit' irondelle  y — lé-z'irondelles 
sont  des  oiseaux  voyageurs. 

Histoire,  etc.  • —  Une plaisan-V histoire ^ —  lé-z'isto- 
riens  anciens ^  —  le  sty-l'istorique  y  —  narrer  un 
fai-t'  istoriquement. 

Histrion. —  U^n'istrion  y  —  lê-z' istrions y — ^un  excel- 
lent'istrion. 

Hiver.  —  L'année  du  gran-t'ivèr^  —  lé-z'ivèrs  sont 
toujours  fâcheux  ,  —  les  troupe- z'ivèrnèrent 
dans  un  tel  pays. 
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HO. 


Hobereau. —  Un  import u-nf  oh er eau  (oiseau  de  p.roie). 

' — ■  Liê-z' ohereaux  sont  la  terreur  des  habitans 

de  Vair. 
Hogner  (gronder).  • —  lUz'ognent  sans  cesse  y  — 

vous  ne  faites  qu'ogner. 
Hoir  (  héritiers).  • —  Lé-z'oirs  en  ligne  ascendante  ^ 

• —  Voirie  de  ce  domaine  devait  lui  revenir. 
Hollande.  Le  h  est  muet  dans  ces  phrases  :  toile  d'ol- 

lande  ^  — fromage  d'ollande, 
Hollander  (une  plume).  • —  T^ous  ne  savez  pasz^ol- 

lander  une  plume. 
Holocauste.  —  L  ^  autel  dêz'olocaustes  ^ — Volocauste 

était  prêt, 
Hombre  (jeu).  —  Lie  jeu  d'omhre. 
Homélie.  ♦--  Dé  savante- z'omélies  ^  • —  une  instruc- 

ti-v'omélie. 
Homère,  etc.  • —  Le  gran-t'Omère  y  —  des  vèr-z^o- 

mériques  y  - —  lé z^ oméristes  chantaient  les  vers 

d'Homère, 
Homicide.  —  Un  complo-fondcide  y  • —  des  regard- 

z'omicides. 
Hommage.' —  Un  éclatan-t'ommage ^  — faire  agréer 

sè-z^ ommages y  —  ren-dr  ommage  à  quelqu'un. 
Homme. —  Tous  lé-z'hommes  sont  sujets  à  la  mort^ 

• —  Vomme  est  né  pour  le  travail. 
Homogène.  « — Lies  partie-z'omogènes  d'un  corps  y — 

l'omogénéité  des  corps. 
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Homologue.  —  Les  côté-z^omologues  d'un  triangle  y 

' — il-z'omologuèrent  un  contrat. 
Homonyme.  —  Lé-z^ omonjnies  de  la  langue  fraji- 

çaise  ,  —  u-n  omonyme  d'un  mot. 
Homophage.  —  Lê-z'o?nophages  mangent  de  la  chair 

crue  ,  — '  un  harha-r' omophage . 
Hongrie.  Le  h  est  muet  dans  ces  phrases  seulement: 

• — Du  point  d'Ongrie^  —  eau  de  la  reine  d'On- 

grie. 
}Aonnète.~  Un' est pa-z' honnête  de selouer soi-inême y 

' —  il  obtint  un  pri-z'onnête  de  sa  marchandise^ 

' — il  en  use  fort' onnêtement  avec  tout  le  monde  y 

' —  une  condui-t'onnéte. 
Honneur.  —  Fai-r' onneur  à  son  siècle  et  à  son  pays, 

• —  lêz'onneurs  funèbres  y  • —  un  caractè-r  ono- 

rable ,  —  il  vi-t'onorablement y  — il  fau  t'ono' 

rer  ses  supérieurs  ,  —  des  droi-z'onorifiques. 

Hôpital.  —  Li' opitcd général  y  * —  dêz'opitaux  mili- 
taires j  ■ —  c'est  u-n'opital. 

Horaire.  —  Les  ligne- z'oraires  d'un  cadran. 

Horison.  • —  L'immen-s^orison  ,  —  unorison  étendu ^ 
' —  une  li-gn'oriso7itale. 

Horloge.  • —  L'orloge  a  sonné  midi  _,  —  lé  z'orloges 
ne  sont  pas  d'accord  ^  —  un  bo-n'orloger. 

Hormis.  —  Ormis  vous  y  tout  le  monde  y  était. 

Horoscof)e.  • —  On  ne  croit  plus  au-z'oroscopes  , — 
tirer  l'oroscope  de  quelqu'un. 

Horreur.  —  Cela  fait'  erreur ,  —  on  n'y  saurait  son- 
ger san-z' erreur  y  —  lé'z' erreurs  d'un  combat  ; 
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■ —  un  objè  t'orrible  ^  —  il  était'  orrïhlement  dé- 
figuré. 

Hospice.  —  Donner  Vospice  à  quelquhm  ,  • —  c^est 
un  homme  for-t^ ospitalier y  —  exercer  Vospita- 
lité. 

Hospodar.  —  Uospodar  de  T^alachie, 

Hostie.  —  U-n^ostie  de  paix  ^  • —  on  y  sacrifia  plu- 
sieur-z'osties. 

Hostile,  etc. —  Une entrepri-z^ostile ^  —  ilagi-t'os- 
tilement  y  • —  commettre  dê-z'ostilités. 

Hôte.  ■ —  Il  mange  à  table  d'ôte  ^  —  u-nôte  com- 
mode y —  Votèl  de  ville  y  —  une  excéllen-t'otél" 
lerie  y* —  il  y  a  de  beau-z'otèls. 

Houage  (sillage  d*un  navire).— Z.^oz^ag'e  du  vaisseau 
était  marqué  sur  les  flots. 


HU. 


Huile.  —  Une  excellen-fuile  y  —  des  chair  z^uileu- 
ses  y  *—  u-nuilier  d'argent. 

Huissier.  —  U-nuissier  de  la  chambre  y  - —  lê-z'uis" 
siers  du  palais. 

Huit.  —  Le  ^  est  muet  dans  :  Di-z'uity  ving-fuity 
tren-fuit  {y o-^ez  ci-dessous  quand  il  est  aspiré). 

Huitre.  —  Dê'z'uitres  fraîches  y  —  une  bo-nuitre. 

Humain  ,  etc.  ■ —  Le  gen-  roumain  y  le  corpz' umain  y 
—  les  chose-z'umainesy — il  reçu-fumainement 
les  vaincus. 

Humble.  —  Unumble  aveu  y  —  trè-zumble  servi- 
teur y  — -  suppliè-r  umblement. 
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Humectant.  —  Donner  dé- z^umèctans  à  un  malade ^ 

' —  //  faufumècter  souvent  la  terre. 
Humeur.  • —  //  est  dhi-n'umeur  douce  et  traitable  ^ 

* —  de  mauvai-z' umeur ,  • —  dê-z'umeurs  acres, 
Hun:iide.  •—  Uumide  élément  ^ — le  temps  é-t^umide^ 

< —  rumiditè  de  Vair, 
Humiliation.  ■ — ■  La  gran-d'umiliation  où  il  était  ^ 

. —  cela  est  hié-n  umiliant  y  • —  s^Umilier  devant 

Dieu ,  —  une  profon-cVu milité. 
Hurluberlu  (étourdi],  J^ous  êtes  u-nurluberlu. 
Hurtebiller.' —  Les  mouton- z^ urtebillérent  à  propos 

(s'accouplèrent.) 


HY. 


Hyacinthe  (plante  et  pierre  ^vécieuso) .  L^ iacinthe  vient 
bien  dans  ce  jardin  ^  —   une  bèWiacintlie. 

Hyades.  ■ —  Lê-z^iades  s^y  assemblaient  (les  nym- 
phes ). 

Hydraulique.  < —  La  scien-c^ idraulique . 

Hydre,  féminin.  —  U-n^idre  à  cent  têtes ^  —  lê-z 
idres  mangent  les  petits  poissons. 

Hydrographe.  ■ —  Un  bo-n'idrographe y  —  des  cartes 
d^idro graphie. 

Hydromel.  —  JJ-nidromèl  vineux  y  —  un  excellen- 
te idromèl. 

Hydropliobc.  —  //  devin-fidrophobe y  • —    L^idro- 
phobie  est  un  symptôme  de  la  rage. 

Hydropisie.  —  //  est  menacé  d'idropisie ,  • —  Dê- 
z^idropiques  incurables. 
II.  II 
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Hyène.  —  L^iène  est  un  animal  quadrupède  ^  *^-  le- 

z'iènes y  sont  en  grande  quantité. 
Hygiène.  "—  H  professe  l^igiène. 
Hymen.  *—  U-n^eureu-z'imen^ — les  lois  de  Viménée, 
Hymne.  —  Dê-z'imnes  en  ^ honneur  des  dieux  y  « — 

un  bè-Vimne, 
Hyperbole  ,  féminin.    • —    Ce   n'est  pohit  u-niper- 

bole  y  * — je  vous  le  dis  san-z'iperboley  —  undis- 

courez' iperbolique, 
Hypo cendre.  ♦ —  Cest  un  fâcheu-z' ipocondre ^  « —  lé- 

z' ipocondriaques  sont  mélancoliques. 
Hypocrisie.  —  //  est  dévot  san-z^ ipocrisie ,  —  un 

zè-ripocrite  ,  lé-z* ipocrites  sont  dangereux. 
Hypothèse.  • —  Faire  u-nHpothèse  singulière  ^  • —  un 

propo-z' ipothétique  y  —  cela  n'est  prai  qu'ir- 

pathétiquement. 
Hysope.  —  Depuis  le  cèdre  jusqu'à  Visope. 

seconde     section. 

JMots  dont  V initiale  est  un  H  aspiré ,  et  auxquels  ne  se 
lient  jamais  ni  leis  consonnes  ni  les  voyelles  finales 
des  mots  antérieurs. 

HA. 

Ha  (interjection  qui  marque  la  surprise).  —  Son  cri 
ordinaire  étai  \  ha  ! 

Hâlage.» —  C est  un  pénible  \  halage  y — chemin  pra- 
tiqué pour  le  \halage. 

Haie  (  et  ses  dérivés  ).  • —  Le  gran  |  haie  ^  —  le  tein  [ 
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halé  y  —  il  fallut  ving  \  haleurs  pour  remonte)* 

ce  bateau  ^  • —  le    \  halemenf, 
Halener  (flairer  l'haleme).  —  On  prononce  le  h  dans 

ce  mot,  quoiqu'il  soit  muet  dans  haleine  et  ha- 

lenée  ^  • —  dès  que  les  chiens  eure  \  halené  la 

bête. 
Haleter.  —  Il  arrii^a  fou  \  haletant  ^  • —  laissez-le  \ 

haleter. 
Haloir  (lieu  où  l'on  sèche  le  chanvre).  • —  Il  y  aidait 

un  gran  \  haloir. 
Halot  (trou  de  lapins).* — Les  chiens  entrèrent  dans 

le  I  halot. 
Halotechnie  (traité  des  sels).  • —  //  est  savant  dans 

la  I  halotechnie. 
Hamac.  —  Il  était  couché  dans  un  excellen  \  hamac. 
Hameau.  ^ —  Un  méchan  \  hameau ^  — les  bois  et  lé  [ 

hameaux. 
Hanap  (grand  vase  à  boire.  Vieux.)  —  Il  remplissait 

de  vin  son  \  hanap. 

Haquenëe.  —  Une  belle  \   haquenée  ,  > —  c'est  une 

grande  [  haquenée. 
Haquet  (sorte  de  charrette).  —  Un  ]  haquet y  • —  un  \ 

haquetier. 
Harame  (arbre  qui  fournit  de  la   gomme).  ■ —  Le  \ 

harames  y  croissent  en  abondance. 
Harangue  (et  ses  dérivés).* — Lé  \  harangues  de  Dé- 

mosthènes  y  —  il  voulu  ]  haranguer  s-es  troupes 

avant  le  combat. 
liaras.  —  Un  bon  \  haras  ^  —  il  y  établit  dé  \  haras, 

XI. 
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Haïasser.—  Des  troupe  \  harassées ^ — il  est  extrême- 

men  \  harassé, 
Haren^ç^.  —  Dê\  harengs  frais,* —  la\  haranguai  son  y 

—  c'est  une  ]  harengére. 
Haier  (  excilrr  coiitrf^  q'it  Uni'nn.  )   • —  En   vain   on 

i^oultii  le  1  l-ari'r  contre  son  agresseur. 
Haricot.  •—  Dé\    haricots  verts j,  —  un  excellen   \ 

h  n  lire  t. 
Haï  lit  lie. —  Une  m  érhinte    haridelle. 
Haro,  *^ —  Crié  \  haro  sur  quelqu'un  y —  clameur  de  \ 

haro. 
Hasard  fet  ses  dérivés).  Lé  \  hasards  de  la  guerre ^ 
—  à  fou  ]  hasard  y  —  ils  se  \  hasardèrent  à  partir. 

Trop  heureuse  pour  lui  de  1  habanJer  vos  jours.        Rac. 

Hase  ( femelle  du  lapin  V  Ils  tuèrent  une  \  hase. 
Hâte  (et  ses  dérivés).  Ils  se  \  hâtèrent  de  parler  ^  — 

des  fie  ur  \  hâtives. 
Hatilie  (morceau  de  porc  frais}.  — C'était  une  |  hatille. 
Hâve.  • —  Il  étal  \  hâi^e ,  —  des  jeu  \  haines. 
Haveiiean  (  sorte  de  fil<,l  de  pêche).  —  Ilyat^aitdes 

trous  dansson  \  haveneauparoù  le  poisson  s'est 

échappé. 
Haveroii  (avoine  sauvage).  —  Il  y  aidait  un  mélange 

de  j  huiJeron. 
Hàvct  (  crochet,  j  —  Il  l'accrocha  avec  son  \  havet. 
Havir  (dessécher  ).  ■ —  Il  le  fi  \  havir  au  soleil. 
Havre.   —   Gagner  le    \   hâ^re ,  * —  il  perdit  son   \ 

havre- sac. 
Haie.  —  Une  \  haie  épaisse  .  —  se  ranger  en  \  haie. 
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Haine  (et  ses  dérivés  V  Une  ]  haine  profonde ,  ~ 
tro  I  haineux  (pour  trop  ;  ^  • —  il  le  \  hait  à  la 
mort  : 

Et  je  souhaiterais  dans  ma  juste  colère 

Que  chacun  le  |  haït,  comme  le  j  hait  sou  père,       R.AC, 

Haire.  ■ —  Porter  la  \haire. 

Haillon.   • —    Des  t^ieu  |   haillons _,  —    tout  couvert 

de  I  haillons. 
Halte.  • —  I^fi  I  halte  en  tel  endroit. 
Halbran  (jt^une  canard  sauvage).  — Le  I  halhran. 
Halle. —  U ne  immense  \  halle  ^  —il  parle  le  langage 

dé  ]  halles. 
Hallebarde.  • —  la  1  hallebarde  est  une  arme  dan::re' 

reuse ,  • —  lé  \  hallebardiers  s'enfuirent. 
Hallier  (buisson  épais).  -—  Il  se  glissa  à  trai^ers  lé  ] 

huiliers. 
Hampe.  —  La  ]  hampe  d'une  \  hallebarde, 
Han  (sorte  de  caravensérail),  • —  le  \  han. 
Hancbe.  —  Il  a  de  grosse  \  hanches. 

Hangar.  —  Dé  \  han  gais  solidefnent  construits  y  — 

une  ferme  ai^ec  ,ve  ]  hangards. 
Hanneton.  « —  Lé  ]  liannetofis  y  font  du  dégât. 
Hannicbeiir  (bourrelier).  —  Le   \  hannicheur. 
Hanscrit  (langue  savante  des  Indiens).  —  Il  est  sa-r 

çant  dans  le  \  hanscrit. 
Hanse.  — La  \  hanse  teutonique. 
Hansière  (terme  de  marine,  cordage).  —  la  ]  haji'^ 

sière. 
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Hanter.  —  T^ou  ]  hantez  mauvaise  compagnie  ^  » — 
cette  I  hantise  vous  sera  funeste. 

Happe,  liapper.  —  T)  es  pierres  liées  avec  de  forte  j 
happes  y  —  il  fa  \  happé  en  sortant  de  chez  lui. 

Happelourde  (pierre  fausse).  • —  Ce  n'est  qu^une  | 
happelourde. 

Harceler.  • —  Une  armée]  harcelée  de  tous  côtés ^  • — 
on  me  \  harcèle  de  toutes  parts. 

Harde  (troupe  de  bétes  fauves).  —  Hardes. — La  \  harde 
était  nombreuse  y  —  des  vieille  ]  hardes. 

Hardiesse  (  et  ses  dérives).  * —  Il  fit  un  discour]  hardi ^ 
' — une  noble]  hardiesse  y —  marché  ]  hardiment 
à  l'ennemi  y — ils  s^  en]  hard^rent  mutuellement. 

Hargneux.  —  Il  a  un  caractère  |  hargneux ^  —  un 
cheval  for  \  hargneux  (pour  fort). 

Harnachement ,  harnais. — Un  cheval  bien  |  harnaché ^ 
• —  dé  I  harnois  de  charrette  ^  ■ —  endosser  le  ] 
harnois. 

Harpagon.  —  C'est  un  vieil  \  harpagon. 

Harpailler  (se  quereller).  —  Ils  se  \  harpaillèrent  vi- 
vement. 

Harpe.  • —  Un  joueur  de  \  harpe  ^  —  le  son  de  la  ] 
harpe. 

Harper.  • —  Ce  cheval  \  harpe  les  deux  jambes. 

Harpie.  • —  Lé  \  harpies  ^  —  ce  sont  de  vrai  \  harpies, 

Harpin ,  harpon,  harponner. —  Le  \  harpin ^  —  lan- 
cer le  \  harpon  y  * —  ils  le  \  harponnèrent. 

Hart  (corde  ).  • —  La  \  hart  d'un  fagot  ^  » — ■  la  I  hart 
au  cou. 
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Hauban  (terme  de  marine). —    Lê\  Jiaubans  d'un 

nau>ire. 
Haubert  (cuirasse  ancienne).  •—  Le  \  haubert. 

Haut  (  et  ses  dérivés). — Le  \  hautes  montagnes  y —  il 
ê  I  haut  (pour  est^  ^  —  parlé  \  haut  y  —  des  ma- 
nière \  hautaines  ^  • —  IJair  \  hautain  ^  —  il  le 
souiin  1  hautement  ) —  lé  \  hauteurs  qui  entou- 
rent la  ville  y  ' —  une  \  haute  futaie  ^  —  sa  |  hau- 
tesse y' —  de\  haute  lutte ^  etc. 

Hausse ,  hausser.  —  La  \  hausse  des  actions  ^  • —  dé  \ 
hausse-cols^' —  il  \  haussèrent  le  bras ^  —  les 
fond  I  haussent^  —  de  \  hau^soires. 


HE. 


Héler  (terme  de  marine).  ■ — Il  J  hélèrent  un  vais- 
seau. 

Héraut.  —  dé  J  hérauts  dénonçaient  autrefois  les 
joutes  y  • —  un  \  héraut  d'armes. 

Hérisser.  —  Ses  cheveux  se  \  hérissèrent. 

Hérisson.  —  Le  ]  hérisson ,  —  il  afai  \  hérissonner 
sa  maison  J,  (recrépir). 

Hère.  • — -  C'est  un  pauvre  \  hère. 

Héron.  • —  Le  \  héron. 

Un)  hëron  au  long  bec  ,  emmanche  d'un  long  cou.       Laf. 

Héros.  —  Le  \  héros  de  r antiquité ^  —  c'est  un  \  hé- 
ros y  ' —  un  gran  ]  héros.  Tous  les  dérivés  de  ce 
mot,  ayant  pour  initiale  un  h  muet,  subissent 
une  autre  loi.  (  Voyez  ci-dessus). 
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Hêtre.  ' —  ^  V ombre  d'un  \  hêtre  ^  —  du  bois  de  \ 
hêtre. 

Heaume,  haiimer*,  haumier  (terme  d'armurerie),  ton- 
jours  aspirés. 

Henri  5  Henri^de.  < —  La  \  Henriade  est  un  beau 
poème. 

La  voix  du  gran  [  Henry  précipite  leurs  pas.  i 

Elle  aperçoi  |  Henry ,  se  détourne  et  soupire.     Volt. 

Hennir,  hennissement.  • —  Ce  cheval  se  mit  à  \  hen- 
nir ^  ' —  le  \  hennissement  des  chevaux. 

Hernie  (  et  ses  dérivés  ).  —  //  est  incommodé  dhme  \ 
hernie ^  • —  c'est  un  savan  \  herniaire. 

Herse  (et  dérivés).— Pa^^ér /a J  herse  sur  un  champ ^ 
' —  le  I  hersage  est  achevé  j  > —  on  n'a  pa  \  hersé 
ce  champ. 

Heurt  (et  dérivés).  • —  lue  \  heurt  de  deux  vaisseaux . 

Un  I  heurt  survient,  adieu  le  char.  Laf. 

—  il  ne  faut  pa  \  heurter  de  front  les  opinions 
reçues  y  • —  le  \  heurtoir  se  brisa. 


HI. 


Hiboim  —  Un  nid  de]  hibou  ^  —  lê\  hiboux  habitent 
ce  château. 

Hic. —  J^oilà  le  \  hic. 

Hideux.  —  Un  monstre  \  hideux ^  ' —  il  ê\  hideuse- 
ment dijfforme. 
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Hie  (inslrument  pour  battre  le  payé).  Il  se  sert  adroi- 
tement de  la  I  hie. 

Hiérarchie  (et  ses  dérivés  ). —  La  \  hiérarchie  céleste., 
' —  l^ ordre  \  hiérarchique, 

HO. 

Hoc.  ' —  Le  \  hic  et  le  \  hoc  y  —  être  \  hoc  y- —  on  dit 
aussi  le  \  hoca  (jeu). 

Hoche  (  et  ses  dérivés  ).  • —  Il  partit  en  \  hochant  la 
tête,  ' — on  prit  un  ]  hoche-queue ^  — ce  \  hoche- 
pot  était  très  bon  y  —  on  fit  une  \  hoche  trop 
forte  y  (  entaillure  ) ,  ' —  vous  \  hochez  la  tête. 

Hochet.  —  Lê\  hochets  de  l'enfance, 

Hôla.  —  Mettre  le  \  hola. 

Homard.  « —  acheter  de  ]  homards  y —  un  bon  \  ho- 
mard. 

Hoquet.  —  Le  \  hoquet  de  la  mort ^  —  on  entendait 
se  I  hoquets  de  fort  loin, 

Hoqueton.  — Porter  le  \hoqueton. 

Hollande.  —  La  \  Hollande  ^  —  les  troupe  ]  hollan- 
daises ^^ —  un\  hollandais,  {Ployez  ci -dessus 
pour  les  exceptions.  ) 

Hongre  (et  ses  dérivés).  —  lia  deux  beau  ]  hongres 
dans  son  écurie  y  —  il  a  fai  \  hongrer  son  che- 
val ^ —  il  part  pour  la  \  Hongrie  ,• —  les  troupe] 
hongroises  ^  —  un  habile  \  hongroyeur. 

Honte  (  et  ses  dérivés). 

Le  crime  I  fait  la  honte  ,  et  nou  pas  l'ëcliafaud.  Corn. 
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• —  une  fausse  j  honte  _,  —  il  fuyai  \  honteuse- 
ment y  —  ce  qu'il  y  avait  de  plu  \  honteux  pour 
lui  ^  —  c'est  un  homme  dé  \  honte. 

Honnir.» — //  é  \  honni  partout  y — les  enfans  le  \  hon- 
nissent. 

Hors.  —  Il  ê\  hors  d'atteinte  y  • —  il  ètai  \  hors  de 
lui  y  ' — on  sériait  plusieur  \  hors-d' œuvre.  Le  h 
s'aspire  également  dans  dehors.' —  Le  dé\  hors 
d^une  maison. 

Hotte.  • —  Une  |  hotte  y  • —  il  en  avait  une  pleine  \ 
Jiottée. 

Houblon.  • —  Le  \  houblon  y  croit  en  abondance  y  — 
on  a  fait  une  \  houblonnière  de  ce  champ  y  —  on 
na  pas  assé  \  houblonné  cette  bierre. 

Houe.  • —  La  \  houe  y  —  ilfaisai  \  houer  son  jardin. 

Houlette.  —  La  \  houlette  d'un  berger. 

Houri.  • —  Lé  I  houris  de  Mahomet  _,  - —  une  \  houri. 

Houille.' —  Brûler  de  la  \  houille  y  —  une  \  houillière 
épuisée. 

Houlle,  Houlleux.  —  La  |  houlle  était  grosse  ^  • —  la 
mer  étai  |  houlleuse. 

Houppe.  —  Mettre  dê\  houppes  à  des  chevaux  y  — 
dé  I  houppelandes  pour  l'hiver. 

Hource  (terme  de  marine).  Hourdage  (maçonnage 
grossier).  Hourqua  (  navire  hollandais).  Hour» 
vari  (  tumulte).  • — •  Tous  ces  mots  s'aspirent. 

Houspiller.  —  Ils  se  ]  houspillèrent. 

Houssard. — Le  \  houssards  sont  des  troupes  légères  y 
—  un  vieu  \  houssard. 

Housse  (et  ses  dérivés). —  Uïie  \  housse  de  drap  y 
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—  072  ri^apa  [  housse  les  meubles ^  —  il  n^ avait 
qu'une  \  houssine  à  la  main  ,  ■ —  un  marchand 
de  1  houssoirs. 

Houx.  —  Lé\  houx  viennent  dans  les  bois  ^  —  tail- 
ler un  1  houx  en  pyramide. 

Hoyau.  < —  La  serpe  et  le  \  hoyau. 


HU. 


Huche.  • — Il  y  avait  du  pain  dans  la  \  huche. 
Huée,  Huer  ,  •—  L,ê  \  huées  recommencèrent ,  —  il  se 
fi  I  huer  de  tout  le  monde. 

Huguenot.  —  Le  \  huguenots  s'emparèrent  de  cette 
place  y  ' —  un  \  huguenot  cont^erti.  On  dit  aussi, 
la\  huguenote  (sorte  de  marmite). 

Huit  (et  ses  dérivés).»— ZVbz/5  étion  \  huit  y — la\  hui- 
taine y  ' —  c'était  le  \  huitième. 

Humer.  —  P^ou  \  humez  là  Un  mauvais  air. 

Hune,  Hunier,  ■ — La\  hune  d'un  navire^- —  le 
gran  \  hunier. 

Hure.  —  Une  \  hure  de  sanglier.  Enfin  on  aspire  le  h 
dans  huard{vî\^Q  de  mer), —  et  liuter  (se),  pour 
se  loger  dans  des  huttes.» — lisse  \  h  nièrent  comme 
ils  purent.  * 

Huppe.  — La  \  huppç  d'une  allouette  ^  ■ —  il  y  avait 
plusieurs  femmes  et  des  plu  \  huppées. 

Hurler,  Hurlement.  • —  On  entendit  dé\  hurlemens 
affreux. 

Hutte.  ' —  La  \  hutte  d'un  berger  y  —  Use  construisit 
une  I  hutte. 


LECTURE  EN  VERS, 

FIGURÉE  SUIVANT  LES  PRINCIPES  DE  PRONONCIATION  , 


EXPOSES    DANS    CE    TRAITE, 


L'AR   POETIQUE 

CHAN  PREMIÉ. 


7  n 


Cê-t'eii  vain  qu'au  Parna-ss'éun  témérai-r'auteur 
Pense  de  lâr  de  vëi-z'atteindre  la  hauteur  5 
S'il  ne  sen  poin  du  ciel  l'influence  secrète  , 
Si  so-n'as-tr'en  naissan  ,  ne  Ta  formé  poète  , 
Dans  son  gén-î-étroi-t'i-lê  toujour  captif, 
Pour  lui  Phe'bu-z'ê  soùr  |  é  Pega-z'ê  re'tif, 

A 

O  vou  don  ,  qui  brîilan  d'u-n'ardeur  périlleuse, 
Coure  du  bè-l'èsprit  la  carriè-r'épineuse  , 
ISf'allé  pa  sur  de  vèr ,  san  frui  vou  consumé, 
Ni  prendre  pour  génî-u-n'ardeur  de  rimé. 
Craigne  d'eun  vain  plaisir  le  trompeuse-z'amorce , 
É  consulté  lon-ten  vo-tr'èspri-t'é  vo  force. 

La  nature  ,  ferti-l'a  n'èspri  différen  , 
Sé-t'entre  lô-z'auteur  partagé  le  talen. 
L'eun  peu  tracè-r'en  vèr-z'u-n'amoureuse  flamme: 
L'autre  ,   d'cun  trai  plaisan  |  éguiïé  l'épigramme. 
Malherbe  ,  d'eun  1  héro  peu  vanté  lê-z'èxploi  j 
Racan  chanté  ihilis,  lé  bèrgé-z'é  le  boî. 

(*)  Toutes   les    uiodifîcalions   de  Vè  se  trouvent  accentuées  dans  cette 
lecture j    ïe   ouvert    par   l'accent    circonflexe:    Vé    moyen,     par  l'accent 


^«.^^/^ '^/^/^  ^.-«/v  %.'%^«>  %^^%' «'^^'^  ^ '«'''^  *-'^''^' ^''^^^  %^^^^  %^^^  ^-''^''^  ^^^^^ '^^'«'^ 


LA  MÊME  LECTURE, 


ECRITE 


SUIVANT  LES  PRINCIPES  DE  NOTRE  ORTHOGRAPHE. 


L'ART   POETIQUE 

CHANT  PREMIER. 

C'est  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur 
J;        5  de  J*art  des  vers  atteindre  la  hauteur; 
S'il  ne  seiit  point  du  ciel  riiiflaence  secrète, 
Si  son  astre  en  naissant  ne  l'a  formé  poète  , 
Dans  son  génie  étroit  il  est  toujours  car)tif , 
Pour  lui  Phebus  est  sourd  et  Pégase  est  rétif. 

O  vous  donc,  qui  brûlant  d'une  ardeur  périlleuse  , 
Courez  du  bel-esprit  la  carrière  épineuse, 
JN'alkz  pas  sur  des  vers  sans  fruit  vous  consumer, 
Ni  prendre  pour  génie  un  amour  de  rimer. 
Craignez  d'un  vain  plaisir  les  trompeuses  amorces, 
Et  consultez  lorg-temps  votre  esprit  et  vos  forces. 

La  nature,  fertile  en  esprits  différons 
Sait  entre  les  auteurs  partager  les  talens. 
li'un  peut  tracer  en  vers  une  amoureuse  flamme  ; 
li'autre  d'un  trait  plaidant  a  gniser  l'épigramme. 
Malherbe  ,  d'un  héros  peut  vanter  les  exploits; 
Racan  chanter  Philis^  les  beigers  et  les  bois. 

giavr  5  elles  e  fermes  ,  par  l'accfiit  aign  :  il  en  est  de  même  des  à  et  des  • 
grav«>s.  Les  divisions  des  mots  y  sont  indiquées  par  des  lirtts  perpendicu- 
laires: Les  /  et  les  u  longs  y   portent  l'accent  circouflext. 
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Mai  souven-t*u-n'èspri  qui  se  fla-tt'  é  qui  s'aime, 

Me'coïinai  son  gënî-é  s'ignore  soi-même. 

Ainsi,  tè-l'autre  foi  qu'on  vi-t'avec  Farè, 

Charbonné  de  se  ver  le  mûr  d'eun  caharè  , 

S'en  va  ma-l'à  propo ,  d'une  voi-z'insolente  ,  f\ 

Chante  du  peu-pl'  Ebreu  la  fuite  triomphante  ,  ^  ■ 

E  poursuivan  Moï-z'au  travèr  de  désèr, 

Cour-t'avèc  Pharaon  se  noyé  dans  le  mer. 

Quelque  sujè  qu'on  traite ,  |  ou  plaisan  i  ou  sublime  , 
Que  toujour  le  bon  sen  s'accor-d'avèc  la  rime  : 
L'eun  l'autre  vainemen-t'il  semble  se  haïr, 
La  ri-m'ê-t'u-n'èscla-v'é  ne  doi  qu'obéir. 
Lorsqu'à  la  bien  cherché  ,  d'abô-r'on  s'évèrtùe  , 
L'èspri-t'à  la  trouvè-r'aisément  s'abitûe  ; 
Au  joue  de  la  raison ,  san  pèi-n'èlle  fléchi , 
E  loin  de  la  gêné,  la  sèr-t'é  l'enrichi. 
Mai  lorsqu'on  la  négli-g'èlle  devièn  rebelle  j 
E,  pour  la  rattrapé,  le  sens  cour-t'aprè-zèlle. 
Aimé  don  la  raison.  Que  toujour  vo-z'écri-z' 
Empreunte  d'elle  seu-l'é  leur  lus-tr'é  leur  pri. 
La  plupâr  |  emporte  d'une  fou.gu'insensêe  , 
Toujour  loin  du  droi  sens  ,  von  cherché  leur  pensée; 
Il  croirai  s'abaisse  dans  leur  ver  monstrueù , 
S'il  pensai  ce  qu'-n'au-tr'a  pu  pensé  co-mm'eû. 
Eviton  cê-z'èxè  :  laisson-z'à  l'Italie , 
De  tou  ce  faû  brillan  l'éclatante  folie. 
Tou  doi  tendr'au  bon  sens  ;  mai  pou-r'y  parvenir , 
Le  chemin  I  ê  glissan  |  é  péni-bl'à  tenir. 
Pour  peu  qu'on  s'a  n'écarte  ,  laussitô-t'on  se  noie, 
La  raison,  pour  marché,  n'a  sôuven  qu'une  voie 

U-n'auteur ,  quelque  foi ,  tro  plein  de  so-n'objè  , 
Jamaî,  san  l'épuisé  ,  n'abando-n'eun  sujè. 
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Mais  souvent  un  esprit  qui  se  flatte  et  qui  s'aime , 
Me'connaît  son  génie  et  s'ignore  soi-même. 
Ainsi ,  tel  autrefois  qu'on  vit  avec  Taret , 
Gharbonner  de  ses  vers  les  murs  d'un  cabaret , 
S'en  va  mal-à-propos  d'une  voix  insolente , 
Chanter  du  peuple  He'breu  la  fuite  triomphante  , 
Et ,  poursuivant  Moyse  au  travers  des  déserts , 
Court  avec  Pharaon  se  noyer  dans  les  mers. 

^Quelque  sujet  qu'on  traite,  ou  plaisant  ou  sublime  . 
Que  toujours  le  bon  sens  s'accorde  avec  la  rime  ; 
L'un  l'autre  vainement  ils  semblent  se  haïr  , 
La  rime  est  une  esclave  et  ne  doit  qu'obéir. 
Lorsqu'à  la  bien  chercher  d'abord  on  s'évertue  - 
L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'habitue  ; 
Au  joug  de  la  raison  sans  peine  elle  fléchit , 
Et  loin  de  la  gêner,  la  sert  et  l'enrichit. 
Mais  lorsqu'on  la  néglige  elle  devient  rebelle; 
Et  pour  la  rattrapper  ,  le  sens  court  après  elle. 
Aimez  donc  la  raison.  Que  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 
La  plupart  emportés  d'une  fougue  insensée 
Toujours  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  pensée; 
Ils  croiraient  s'abaisser  dans  leurs  vers  monstrueux 
S'ils  pensaient  ce  qu'un  autre  a  pu  penser  comme  eux. 
Evitons  ces  excès.  Laissons  à  l'Italie 
De  tous  ces  faux  brillans  Téclatante  folie. 
Tout  doit  tendre  au  bon  sens;  mais  pour  y  parvenir , 
Le  chemin  est  glissant  et  pénible  à  tenir. 
Pour  peu  qu'on  s'en  écarte  ,  aussitôt  on  se  noie; 
La  raison ,  pour  marcher  ,  n'a  souvent  qu'une  voie. 

Un  auteur,  quelquefois  trop  plein  de  son  objet, 
Jamais  sans  l'épuiser  n'abandonne  un  sujet. 
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S'il  reiicon-tr'eun  palai-z'il  m'en  dëpein  la  face, 

il  me  piomè-n'aprè  de  tèrra-ss'en  terrasse; 

Ici ,  s'o-fFre'un  perron  j  là  rè-gn'eun  corridor; 

lia  ce  balcon  s'enfèr-m'a-n'eun  balustre  d'or; 

Il  compte  de  plafôn,  le  rôn-z'é  lê-z'ovale, 

Ce  ne  son  que  feston ,  ce  ne  son  qu'astragale  • 

Je  saute  vin  feuille  ,  pou-r'en  trouvé  la  lin  , 

Et  je  me  sau-v'à  pei-n'au  travèr  du  jardin. 

Fuyé  de  cê-z'autêur  ,  l'abondance  stérile  ; 

E  ne  vou  chargé  poin  d'eun  dé-taill'i-nutile; 

Tou  ce  qu'on  di  de  tio,  I  ê  fa-d'é  rebutan; 

L'espri  rassasié  le  re-jett'à  l'instan. 

Qui  ne  s'ai  se  borné ,  ne  su  jamai-z'écrire. 

Souven  la  peur  d'eun  mal  nou  condui  dan-z'eun  pire. 

Eun  vèr-z'étai  tro  faibl'é  vou  le  rende  dur  ; 

J'évite  d'être  lôn  1  é  je  devièn-z'obscur. 

li'eun  n'ê  poin  tro  fardé  ;  mai  sa  mu-z'ê  tro  nùe, 

L'au-tr'  a  peur  de  ranpé  ;  |  il  se  pèr  dans  la  nûe. 

Voulé-vou  du  public  mérité  lê-z'amour? 
San  cè-ss'  a  n'écrivan  ,  varié  vo  discour. 
Eun  style  tro-p'égal,  i  é  toujour-z'uniforme, 
En  vain  brill'a  no-z'yêu-z'il  fau  qu'il  nou-z'endormCé 
On  li  peu  cê-z'autêurs  ,  né  pour  nou-z'ennuyer , 
Qui  toujour  su-r'eun  ton  semble  psalmodié. 
Heureù  qui  dan  se  ver ,  s'ai  d'une  voi  légère  , 
Passé  du  gra-v  au  doû,  du  plaisan  |  au  sévère; 
Son  li-vr'aimé  du  ciel ,  é  chéri  de  lectêur-z' 
E  souven  ché  Barbin  ,  entouré  d'acheteur. 

Quoique  vous-z'écrivié ,  |  évité  la  bassesse; 
Le  style  le  moin  nobl'  a  pourtan  sa  noblesse. 
Au  mépri  du  bon  sens,  le  burlès-qu'effronté, 
Trompa  le  z'yeii  d'abôr,  plu  par  sa  nouveauté; 
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S'il  rencontre  un  palais  ,  il  m'en  de'peint  la  face  , 

Il  me  promène  après  de  terrasse  en  terrasse; 

Ici ,  s'offre  un  perron  3  là  ,  règne  un  coiTidor. 

lia  ,  ce  balcon  s'enferme  en  un  ba lustre  d'or. 

Il  compte  des  plafonds  les  ronds  et  les  ovales  ; 

Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu'astragales. 

Je  saute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin  , 

Et  je  me  sauve  à  peine  au  travers  du  jardin. 

Fuyez  de  ces  auteurs  l'abondance  stérile  j 

Et  ne  vous  chargez  point  d'un  de'tail  inutile. 

Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant  ; 

E'esprit  rassasié  le  rejette  à  l'instant. 

Qui  ne  sait  se  borner'  ne  sut  jamais  écrire. 

Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

Un  vers  était  trop  faible ,  et  vous  le  rendez  dur  3 

J'évite  d'être  long  ,  et  je  deviens  obscur. 

L'un  n'est  point  trop  fardé  ;  mais  sa  muse  est  trop  nue  ; 

L'autre  a  peur  de  ramper ,  il  se  perd  dans  la  nue. 

Voulez- vous  du  public  mériter  les  amours? 
Sans  cesse  en  écrivant  variez  vos  discours. 
Un  style  trop  égal  et  toujours  uniforme  , 
En  vain  brille  à  nos  yeux  5  il  faut  qu'il  nous  endorme. 
On  lit  peu  ces  auteurs,  nés  pour  nous  ennuyer,      '" 
Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier. 

Heureux  qui  dans  ses  vers  sait  d'une  voix  légère  , 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère  ! 
Son  livre  aimé  du  ciel  et  chéri  des  lecteurs , 
Est  souvent  chez  Barbin  ,  entouré  d'acheteurs. 

Quoi  que  vous  écriviez  ,  évitez  la  bassesse. 
Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse. 
Au  mépris  du  bon  sens,  le  burlesque  effronté , 
Trompa  les  yeux  d'abord  ,  plut  par  sa  nouveauté. 

II.  ,!> 


178  LECTURE    d'un   FRAGMENT 

On  I  ne  vi  plu-z'en  ver  que  pointe  triviale  ; 
Le  Parnasse  parla  le  langage  de  halle. 
La  licen-ç'à  rimè-r'alor  n'eu  plu  de  frein. 
Apollon  travesti  devin-^eun  tabarin. 

■Mr' 

Cette  contagion  |  infecta  le  province, 
Du  clèr-k'é  du  bourgeoi ,  passa  jusque-z'aû  prince. 
Le  plu  maxivai  plaisan  |  eu  se  z'approbateûr , 
Et  jusqu'à  d'Assoussi,  tou  trouva  de  lecteur. 
Mai  de  ce  sty- ['enfin  la  cour  désabusée 
Dédaigna  de  ce  ver  l'extravagan-ç'aisée; 
Distingua  le  naïf  du  pla-t'é  du  bouffon  ; 
É  laissa  la  provin-ç'admiré  le  Tiphon. 

Que  ce  style  jamâi,  ne  souille  vo-tr'  ouvrage. 
Imiton  de  Marot  l'élëgan  badinage  9 
E  laisson  le  burlès-qu'aû  plaisan  du  Pont-neuf. 
Mal  n'allé  poin-t'aussi ,  sur  le  pâ  de  Brébeuf , 
Mêm'a-n'une  Pharsa-l'entassé  sur  le  rive 
De  môr-z'ë  de  mourân  cen  montagne  plaintive. 
Prené  mieu  votre  ton.  Soye  sim-pravec  âr , 
Sublime  sanz'orgueil,  agréable  san  fâr. 

N'offre  rien  I  au  lecteur  que  ce  qui  peu  lui  plaire; 
Ayé  pour  la  cadenç'u-n'oreille  sévère. 
Que  toujour  dan  vo  ver ,  le  sens  coupan  le  mo  , 
Suspende  l'hémistiche  [  en  marque  le  repo. 
Gardé  qu'une  voyè-l'à  courir  tro  hatêe  , 
Ne  soi  d'une  voyè-^ l'en  son  chemin  I  heurtée. 
I-l'ê  t'u-n'heureu  choi  de  mp-z'harmoniea. 
Fuyé  de  mauvâi  son  le  concour-z'odieù. 
Le  ver  le  mieû  rempli ,  la  plu  noble  pensée, 
Ne  peu  plai-r'à  Tespri,  quan  l'orè-ill' ê  blessée. 
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On  ne  vit  plus  en  vers  que  pointes  triviales; 
Le  Parnasse  parla  le  langage  des  halles. 
La  licence  à  rimer  alors  n'eut  plus  de  frein. 
Apollon  travesti  devint  un  tabarin. 
Cette  contagion  infecta  les  provinces, 
Du  clerc  et  du  bourgeois,  passa  jusques  aux  princes. 
Le  plus  mauvais  plaisant  eut  ses  approbateurs, 
Et  jusqu'à  d'Assoussi  tout  trouva  des  lecteurs. 
Mais  de  ce  style  enfin  la  cour  désabusée 
Dédaigna  de  ces  vers  l'extravagance  aisée } 
Distingua  le  naïf  dii  plat  et  du  bouffon; 
Et  laissa  la  province  admirer  le  Tiphon. 

Que  ce  style  jamais  ne  souille  votre  ouvrage. 
Imitons  de  Marot  Télégant  badinage, 
Et  laissons  le  burlesque  aux  plaisans  du  Pont-Neuf. 
Mais  n'allez  point  aussi  sur  les  pas  de  Brébeuf , 
Même  en  une  Pharsale,  entasser  sur  les  rives 
De  morts  et  de  mourans  cent  montagnes  plaintives. 
Prenez  mieux  votre  ton.  Soyez  simple  avec  art , 
Sublime  sans  orgueil^  agréable  sans  fard. 

JN^'offrez  rien  au  lecteur  que  ce  qui  peut  lui  plaire; 
Ayez  pour  la  cadence  une  oreille  sévère. 
Que  toujours  dans  vos  vers ,  le  sens  coupant  les  mots, 
Suspende  l'hémistiche  ,  en  marque  le  repos. 
Gardez  qu'une  voyelle  à  courir  trop  hâtée  , 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 
Il  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux. 
Fuyez  des  mauvais  sons  le  concours  odieux. 
Le  vers  le  mieux  rempli,  la  plus  noble  pensée, 
Ne  peut  plaire  à  l'esprit ,  quand  l'oreille  est  blessée. 


la. 
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Un  des  plus  grands  obstacles  à  la  bonne  et  juste 
prononciation  d'une  langue,  c'est  l'ignorance  de  sa 
prosodie.  Il  serait  difficile  d'expliquer  pourquoi  cette 
vérité  est  généralement  aussi  peu  sentie  en  France  : 
j'ai  entendu  des  hommes  très  instruits,  se  récrier  au 
seul  mot  de  prosodie  et  demander  si  nous  avions  seu- 
lement une  prosodie.  D'autres  ne  connaissent  absolu- 
ment de  cette  partie  importante  de  notre  prononcia- 
tion que  le  nom,  et,  obéissant  mécaniquement  à  ce 
principe  d'harmonie  qui  vit  plus  ou  moins  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes,  ils  prosodient  sans  discerne- 
ment et  sans  règle,  tous  les  sons ,  chacun  à  sa  manière, 
ou  suivant  les  habitudes  locales  contractées  dès  l'en- 
fance. Entendez  un  orateur  normand  ;  sa  prosodie ,  à 
lui,  consiste  à  allonger  outre  mesure  toutes  les  syl- 
labes et  à  traîner  pesamment  son  débit  :  entendez  d'un 
autre  côté  un  orateur  gascon  j  c'est  une  volubdité  qui 
tronque  tous  les  sons  et  les  réduit  indistinctement  à 
la  plus  étroite   valeur.  Que  d'hommes  montent  à  la 
tribune  et  y  prononcent  des  discours  soignés,  sans 
savoir  seulement  qu'il  existe  des  lois  de  prosodie!  Que 
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de  poètes  même  entreprennent  et  exécutent  des  ou- 
vrages de  poésie  j  sans  avoir  étudié  ce  p/emier  principe 
d'harmonie!  Que  de  Traités  de  versification  ^  que 
d'ouvrages  sur  la  langue  px)étique  se  publient,  sans 
qu'il  y  soit  dit  un  mot  de  nos  longues  et  de  nos 
brèves  !  cette  inattention  passe  toute  crojc^nçp.  pn- 
fin  5  l'indifférence  pour  tout  système  de  prosodie  est 
portée  si  loin  ,  et  nos  oreilles  sont  devenues  si 
étrangères  au  charme  des  inflexions  prosodiées,  que 
nous  entendons  tous  les  jours  sans  répugnance,  les 
fautes  les  plus  grossières  contre  la  prosodie  même  de 
la  langue  latine  ,  dont  les  lois  sont  cependant  si  posi- 
tives ,  et  dont  l'exacte  observation  rend  cette  langue  si 
belle  et  si  harmonieuse.  Qu'il  me  soit  permis  de  citev 
ici  un  fait  qui  ne  prouve  que  trop  cette  vérité:  j'assis- 
tais il  y  a  quelque  temps,  dans  une  maison  d'éducation, 
à  un  examen  de  jeunes  rhétoriciens,  fait  avec  le  plus 
grand  appareil,  et  devant  une  assemblée  composée  de 
professeurs  distingués  :  un  des  élèves  expliquant  un 
poète  latin,  prononça  le  mot,  i^irtuteni ^  en  faisant 
brève  la  syllabe  tu.  Hé  bien  !  personne  ne  parut  faire 
attention  à  cette  faute  grave,  et  elle  passa  avec  bien 
d'autres  non  moins  choquantes,  qui  me  prouvèrent 
le  peu  d'intérêt  que  l'on  mettait  généralement  à  l'art 
de  prononcer  régulièrement  une  langue  quelconque. 
Quelle  peut  être  la  cause  dç  cette  indifférence  dont 
la  langue  nationale  paraît  être  surtout  le  premier  ob- 
jet? Est-ce  la  faute  de  cette  langue  qui ,  par  elle-même 
ne  serait  point  susceptible  d'une  prosodie  régulière  et 
suffisamment  caractérisée?  Ou  bien,,  l'étude  et  Fobser- 
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vatîon  des  lois  prosodiques  seraient-elles  parfaitement 
indifférentes  à  la  prononciation  française ,  aussi  bien 
qu'aux  productions  littéraires  de  notre  langue?  Telles 
sont  les  questions  que  je  me  propose  d'examiner  dans 
les  premiers  chapitres  de  ce  traité  :  je  passerai  ensuite  à 
l'exposition  des  principes  relatifs  à  la  modification 
prosodique  de  nos  sons  ;  et  enfin ,  je  terminerai  par- 
le tableau  des  lois  générales  et  particulières  de  la  pro- 
sodie française. 


CHAPITRE    PREMIER. 


LA    LANGUE    FRANÇAISE    A-T-ELLE   EN    ELLE-MEME 
SUFFISAMMENT    CARACTÉRISÉE? 


LES    PRINCIPES    d'une   PROSODIE    RÉGULIÈRE   ET 


Cette  question ,  qui  n'en  est  pas  une  pour  ceux  qui 
ont  lu  avec  attention  ce  qu'ont  écrit  sur  la  prosodie 
française  nos  plus  célèbres  grammairiens  (i),  mérite 
d'être  discutée  en  faveur  de  ceux  que  des  préjugés  , 
transmis  par  la  paresse  qui  redoute  de  s'instruire,  ou 
par  l'ignorance  qui  n'a  aucune  idée  du  mécanisme 
de  notre  langue,  retiennent  encore  dans  l'opinion, 
que  la  prononciation  française  n'est  point  susceptible 
d'une  prosodie  régulière,  et  que  la  valeur  des  sons 

(i)  Duclos,  d'Olivet,  Marmontel,  i'abbé  Batteux ,  Du- 
marsais ,  etc. 


l84  NOUVEAU   TRAITÉ 

n'y  est  pas  suffisamment  caractérisée.  Cette  opinion , 
bien  étrange  sans  doute,  semble  surtout  s'être  accrédi- 
tée parmi  les  étrangers;   et  ils  la   fondent   particu- 
lièrement sur  les  lois  constitutives  de  notre  versifi- 
cation qui,  n'étant  déterminée,  disent-ils,  que  par  le 
nombre  des  syllabes,  sans  aucun  égard  à  leur  valeur, 
trahit  la  faiblesse  de  la  langue  française  sous  le  rapport 
de  sa  prosodie,  dont  le  type  se  trouverait  surtout  là, 
s'il  était  vrai  qu'elle  fût  aussi  constante  qu'on  le  prétend. 
La   réponse  à  cette  dernière  allégation  n'appartient 
point  encore  à  mon  sujet;  elle  aura  sa  place  dans  le 
chapitre  où  je  traiterai  de  la  prosodie  française  dans  ses 
rapports  avec  les  compositions  littéraires  de  notre 
langue.  Mon  dessein  ici,  est  d'éclairer  l'opinion  de 
ceux  qui,  croyant  que  la  langue  française  n'est  point 
susceptible  d'être  soumise  aux    lois  d'une  prosodie 
régulière ,  en  négligent  l'étude ,  affectent  de  Findiffé- 
rence   pour  ses  préceptes ,  et  par  là  s'exposent  à  tous 
les  inconvéniens  d'une  prononciation  vicieuse  et  irré- 
gulière. 

Mais ,  pour  procéder  avec  ordre  dans  cette  discus- 
sion, il  fliut  d'abord  déterminer  ce  qu'on  entend  par  le 
mot  prosodie  jj  et  quelles  en  sont  les  attributions  géné- 
rales. Cet  objet  qui  dans  ses  développemens ,  paraîtra 
s'écarter  un  moment  du  point  principal  dont  il  s'agit 
dans  ce  chapitre,  s'y  rattache  essentiellement;  il  ren- 
ferme* d'ailleurs  des  notions  fondamentales  sur  le  sujet 
que  je  traite ,  qu'il  importe  avant  tout ,  de  consigner  ici. 
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I. 

Que  doit-on  entendre  par  la  prosodie  d'une  langue  ,  et 
quel  en  est  l'objet? 

On  entend  par  le  mot ,  prosodie ^  la  prononciation 
d'une  langue  relativement  à  Vaccent  et  à  la  quan- 
tité de  chaque  syllabe  de  cette  langue.  M.  l'abbé 
d'Olivet^  en  définissant  ce  même  mot,  a  introduit 
dans  sa  définition  deux  conditions  ,  dont  l'une  me 
paraît  fausse,  et  dont  l'antre  donne  à  la  prosodie  nue 
attribution  qui  lui  est  évidemment  étrangère.  Voici 
comment  il  s'exprime:  ce  par  le  mol ^ prosodie _f  dit-il, 
ce  on  entend  la  manière  de  prononcer  régulièrement; 
ce  c'est  -  à  -  dire  suivant  ce  qu'exige  chaque  syllabe 
<c  prise  à  part ^  et  considérée  dans  ses  trois  propriétés^ 
ce  qui  sont ,  F  accent  ^  l^  aspiration  ^  et  la  quantité, 
ce  (Art.  1.,  §  5.)  » 

Pourquoi  la  condition  de  chaque  syllabe  prise  à 
paH?  Considérée  sous  ce  rapport,  une  syllabe  n'a  ni 
accent  ni  quantité.  Peut-on  dire  en  effet ,  que  le  son  a 
par  exemple,  soit  long  ou  bref,  grave  ou  aigu,  en  soi  et 
indépendamuicnt  d'une  destination  déterminée?  C'est 
tout  simplement  un  son  qui  suppose  une  certaine  ou- 
verture de  bouche,  et  qui  n'est  susceptible  d'une  mo- 
dification prosodique  quelcontjue ,  que  lorsque  l'or- 
gane y  est  déterminé  par  les  différens  usages  auxquels 
ou  applique  ce  son.  Ainsi,  suivant  M.  l'abbé  d'Olivet 
lui-même,  a  est  longj  mais  c'est  quîîlî^  il  se  prend 
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pour  la  première  lettre  de  l'alphabet;  et  bref^  quand  il 
est  préposition.  Cette  diversité  de  modification, selon 
les  occurrences  est  une  preuve  que  ce  son  n'en  a  au- 
cune qui  lui  soit  propre,  et  que  par  conséquent  la 
condition  de  chaque  syllabe,  prise  à  part  y  dont 
M.  l'abbé  d'Olivet  compose  sa  définition  de  la  pro- 
sodie ,  est  fautive. 

C'est  avec  la  même  raison,  ce  me  semble,  qu'on 
peut  contester  à  cet  illustre  académicien  l'extension 
qu'il  donne  aux  applications  de  la  prosodie,  en  classant 
V aspiration  au  nombre  des  objets  qui  sont  de  son 
ressort.  L'aspiration  n'est  que  la  manière  de  prononcer 
les  sons  avec  explosion  j  c'est  donc  une  véritable  arti- 
culation qui,  comme  toutes  les  autres,  s'opère  par  le 
mouvement  subit  et  instantané  des  organes  de  la  pa- 
role; et,  sous  ce  rapport,  elle  ne  peut  être  du  domaine 
de  la  prosodie  qui  ne  traite  que  des  sons  et  non  des 
articulations.  J'ai  toujours  remarqué  l'embarras  des 
grammairiens  qui,  d'après  la  définition  de  M.  l'abbé 
d'Olivet ,  ont  voulu  faire  de  l'aspiration  une  partie  de 
la  prosodie  française  :  ne  sachant  quoi  dire  pour  rem- 
plir leur  sujet,  ils  se  contentent  de  donner  la  liste  des 
mots  dont  le  h  est  aspiré  ou  non  aspré:  mais  de  bonne 
foi,  est-ce  là  un  détail  qui  appartienne  à  la  prosodie? 
Et  le  tableau  de  cette  nomenclature  a-t-il  quelque  rap- 
port avec  la  doctrine  de  l'ac/oent  et  de  la  quantité  des 
syllabes? 

Résumons  donc  et  disons ,  comme  nous  l'avons  déjà 
exposé ,  que  la  prosodie  ne  s'occupe  que  de'la  manière 
de  régler  la  prononciation  sous  le  rapport  de  Paccent 
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et  de  la  quantité  des  syllabes  des  mots.  C'est  ainsi  que 
long-temps  avant  M.l'ahbé  d'Olivet,  des  grammairiens 
célèbres  avaient  considéré  la  prosodie.  J'ai  sous  les  y.eux 
une  grammaire  ancienne,  publiée  par  le  savant  J^os- 
sius  ;  voici  comment  ce  grammairien  y  définit  la  pro- 
sodie :  Pars  grammaticœ  quœ  accentus  et  syllaha- 
rum  quantitatem  docet.  -C'est  sans  contredit  la  plus 
simple  et  la  meilleure  des  définitions  qui  aient  été 
données  sur  ce  sujet.  11  est  vrai  que  sous  ce  titre, 
Vossius  enseigne  l'art  métrique  qui  consiste  dans  la 
connaissance  des  différens  pieds  et  des  diverses  sortes  de 
vers  qui  en  sont  composés;  et  il  a  parfaitement  raison: 
la  musique  qui  n'est  à  proprement  parler  qu'une  exten- 
sion de  la  prosodie,  n'est  pas  bornée  à  enseigner  les 
différens  tons  et  leur  quantité,  caractérisée  par  les 
rondes,  les  blanches ,  les  noires,  les  croches  et  les  dou- 
bles croches;  elle  enseigne  encore  les  diverses  mesures 
qui  doivent  régler  le  chant  et  les  propriétés  des  diffé- 
rentes pièces  de  musique  qui  peuvent  en  résulter.  Voilà 
véritablement  le  modèle  et  l'objet  de  la  prosodie. 

Si  jamais  nous  avions  un  ouvrage  fait  sïir  ces  bases, 
il  suppléerait  une  foule  de  théories  éparses  qui,  malgré 
leur  hen  commun ,  présentent  encore  une  incohérence 
nuisible  au  progrès  des  beaux -arts.  Il  comprendrait 
non-seulement  tout  ce  qui  concerne  le  matériel  des 
accens  et  de  la  quantité ,  mais  encore  celui  des  pieds  et 
de  iews  différentes  combinaisons  ;  celui  des  mesures 
que  les  repos  de  la  voix  doivent  marquer,  et  l'usage 
qu'il  faut  en  faire  selon  l'occurrence  pour  établir  une 
juste  harmonie  entre  les  signes  et  les  choses  signifiées; 
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par  là,  on  aurait  aussi  la  liberté  d'écrire  sur  Part  métri 
que ,  objet  qui ,  quoi  qu'on  en  dise,  ne  peut  être  étran- 
ger à  aucune  langue  perfectionnée;  on  pourrait  l'é- 
tendre encore  sur  le  rythme  de  la  prose  et  en  dé- 
tailler les  motifs,  les  moyens,  les  règles,  les  écarts 
et  les  usages.  M.  l'abbé  d'Olivet  avait  senti  cette  im- 
portance des  attributions  de  la  prosodie.  Ce  qu'il  a 
écrit  sur  cet  art,  n'était  à  ses  yeux  qu'un  faible  essai. 
Pour  l'achever ,  dit-il  à  la  fin  de  son  traité ,  il  faudrait 
un  grammairien  ^  un  orateur^  un  poète ^  un  musicien 
et  même  un  géomètre  :  car ,  tout  ce  qui  demande  ar- 
rangement et  combinaison  de  principes  ^  a  besoin  de 
sa  méthode. 

II. 

De  r accent  prosodique  des  syllabes. 

Ce  premier  objet  des  attributions  de  la  prosodie, 
peut-il  être  appliqué  à  la  langue  française  ? 

Nous  rentrons  ici  dans  le  sujet  de  notre  discussion. 
Il  s'agit  maintenant  de  déterminer  d'après  les  attribu- 
tions connues  de  la  prosodie ,  si  ces  attributions  peu- 
vent s'appliquer  à  la  langue  française.  Nous  allons 
commencer  par  Vàccent  prosodique. 

Le  mot  accent  vient  du  latin  accentus  que  Ducange 
dans  son  Glossaire ,  définit  par  son  de  voix,  manière 
de  prononcer.  Sergius,  grammairien,  nous  donne  la 
signification  propre  de  ce  mot.  (c  il  est  appelé  acc^/z^z/^^ 
comme  qui  dirait,  ad  cantus  (pour  le  chant).  En 
effet,  dans  les  langues  anciennes  qui  avaient  une  pro- 
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sodie  fixe  et  reconnuej  l'accent  marquait  les  différentes 
inflexions  de  la  voix ,  et  les  rendait  en  quelque  sorte 
musicales  et  chantantes.  Les  accens ,  dit  le  président 
Desbrosses j  paraissent  former  dans  la  nature,  une 
espèce  moyenne,  intermédiaire  entre  la  parole  et  le 
chant.  Les  Grecs  les  appelaient  modulatio  quœ  sylla- 
bis  adhibetur. 

L'accent  consiste  en  effet  dans  une  modulation  qui 
s'exécute  sur  les  syllabes  d'un  mot  par  le  passage  de  la 
voix  d'un  ton  à  un  autre ,  d'abord  par  une  élévation , 
et  ensuite  par  un  abaissement ,  et  souvent  par  ces  deux 
inflexions  successives  sur  une  même  syllabe.  Le  prin- 
cipe de  cette  modulation  est  dans  la  nature;  il  existe 
dans  toutes  les  langues ,  chez  tous  les  peuples  ;  on  ne 
peut  l'expliquer  qu'en  disant  qu'il  est  l'effet  de  quelque 
loi  secrète  qui  s'exécute  mécaniquement  en  nous- 
mêmes  dans  le  passage  du  mouvement  au  repos.  Les 
animaux  même,  dit  l'abbé  Batteux ^  semblent  suivre 
cette  loi  ;  il  n'en  est  point  qui  ne  finissent  leur  cri  par 
une  inflexion  plus  ou  moins  sensible. 

Les  grammairiens  tant  anciens  que  modernes ,  sont 
tous  convenus  qu'il  n'était  pas  possible  de  prononcer 
un  mot  de  plusieurs  temps,  sans  élever  ou  baisser  la 
voix  sur  quelques-uns  de  ces  temps  :  c'est  ce  mécanisme 
de  la  voix  qui  constitue  proprement  une  prononciation 
à-la-fois  régulière  et  hdiYmomexxsQ.  Régulière  y  parce 
que  ces  modulations,  exécn» des  sur  un  même  mot, 
et  hors  de  sa  liaison  avec  d'autres,  servent  à  le  faire 
distinguer  à  l'oreille ,  à  le  détacher  de  ceux  qui  le  pré- 
cèdent ou  qui  le  suivent ,  et  à  lui  donner  un  commen- 
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cernent  et  une  fin  ,  condition  sans  laquelle  il  n'y  aurait 
point  de  clarté  dans  le  discours,  ni  une  distinction 
précise  des  élémens  divers  dont  il  se  compose.  Har- 
monieuse y  parce  que  ces  mêmes  inflexions  ,  tantôt 
élevées  et  tantôt  graves,  contribuent  à  rendre  les  pé- 
riodes sonores,  et  à  y  répandre  cette  heureuse  variété 
de  tons  qui  fixe  l'attention  par  l'attrait  des  modula- 
tions en  même  temps  qu'ils  font  le  charme  de  l'oreille. 

Mais  c'est  surtout  lorsqu'on  doit  s'arrêter  après  la 
prononciation  d'un  mot,  que  l'accent  prosodique  de- 
vient sensible.  Un  principe  naturel  d'ordre  et  d'har- 
monie en  règle  tellement  alors  la  force  et  la  distribu- 
tion ,  que  si,  par  l'effet  de  quelque  méprise,  on  termine 
une  phrase  sans  en  avoir  préparé  la  chute  par  une 
élévation  de  voix ,  on  revient  machinalement  sur  les 
dernières  syllabes  pour  y  faire  sentir  l'accent  prépara- 
toire. Ce  sont  ces  dernières  inflexions  que  l'abbé  Bat- 
teux  compare  à  des  pointes  acérées  au  bout  d'une  flèche; 
elles  donnent  du  poids,  de  la  portée  aux  pensées  et  en 
assurent  la  direction. 

Les  Grecs  sont  les  premiers  qui  aient  établi  des 
signes  pour  marquer  l'accent  prosodique.  Cela  pour- 
rait paraître  étonnant  de  la  part  d'un  peuple  qui ,  à 
l'avantage  de  parler  la  langue  la  pins  harmonieuse  de 
l'univers,  joignait  un  goût  exquis  pour  le  choix  des 
inflexions  qui  lui  étaient  propres  :  mais  ce  n'est  pas 
pour  eux  que  les  Grecs  soumirent  leur  langue  à  l'in- 
fluence des  signes  prosodiques.  Quoique  asservie  sous 
la  puissance  politique  de  Rome,  la  Grèce  avait  subju- 
gué la  maîtresse  du  monde  par  l'empire  des  beaux-arts. 
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Sa  langue  surtout,  était  devenue  l'objet  de  l'éninla- 
tion  des  jeunes  Romains,  que  les  familles  les  plus  dis- 
tinguées de  Pvome  envoyaient  à  Athènes  pour  y  per- 
fectionner leur  éducation.  Ce  fut  donc  pour  ces  der- 
niers, et  pour  les  diriger  dans  la  juste  application  des 
inflexions  prosodiques  de  leur  langue,  que  les  Grecs 
inventèrent  trois  signes  que  nous  appelons  encore  du 
nom  de  la  chose  qu'ils  signifiaient  (accens);  et  dont 
la  configuration  matérielle  devait  indiquer  les  trois 
modulations  de  la  voix  qui  constituent  l'accent  proso- 
dique. 

Par  le  signe  que  nous  nomuions  accent  aigu  ('), 
ils  caractérisaient  l'élévation  de  la  voix  sur  une  syllabe; 
par  celui  que  nous  appelons  accent  grave  (  )  ,  ils  in- 
diquaient son  abaissement  ;  et  par  celui  qui  a  retenu 
le  nom  de  circonflexe  (^),  du  mot  latin,  circiimflec- 
tere  ^  qui  veut  dire  courber  ^  plier  à  Veniour^  ils 
marquaient  l'élévation  et  l'abaissement  de  la  voix  sur 
une  même  syllabe.  Ces  signes  passèrent  de  la  langue 
grecque  dans  la  latine,  où  ils  remplirent  long-temps, 
à  l'égard  des  accens  prosodiques  de  cette  langue ,  et 
sans  doute  aussi  pour  l'instruction  des  étrangers  ,  les 
mêmes  fonctions  qu'ils  avaient  remplies  dans  les  écoles 
d'Athènes  (i)  :  mais  enfin  ils  disparurent  à-la-fois  de 

(i)  Les  Latins  donnaient  differensnoms  à  ces  signes  qui 
touî»  exprimaient  les  fonctions  qu'ils  remplissaient  dans  leur 
langue.  Tantôt  ils  les  appelèrent,  moderamenta  vocis  ) 
taulôt  accentiunculœ  y  tantôt  voculationes  y  tantôt  enfin, 
tonus  Gt  teJior  j  mots   qui    tous   deux    signifient  /oa^  ,    mais 
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ces  deux  langues ,  et  lorsqu'on  les  a  repris ,  ce  n'a  plus 
été  pour  le  même  motif;  tout  a  changé  dans  leur  des- 
tination y  leur  nom  seul  a  été  retenu  ,  et  ils  n'ont  plus 
servi  qu'à  caractériser  la  modification  grammaticale  des 
sons  5  tandis  que  l'accent  prosodique  est  rentré  dans  le 
domaine  du  sentiment ,  de  la  nature  et  du  goût. 

Parmi  les  langues  vivantes  qui  se  sont  formées  des 
débris  de  la  latinité ,  la  langue  italienne  est  celle  qui  a 
restitué  la  première  à  l'accent  tonique  son  influence  et 
ses  lois;  elle  l'a  appliqué  surtout  à  ses  compositions 
métriques  ,  et  sous  ce  rapport ,  elle  a  un  avantage  que 
n'ont  point  encore  obtenu  la  plupart  des  autres  langues 
de  l'Europe.  En  France,  le  principe  de  l'accent  pro- 
sodique n'a  été  reconnu  que  fort  tard.  L'auteur  judi- 
cieux du  traité  de  prononciation  française  dont  j'ai 
déjà  parlé  j  écrivait  en  i644,  que,  quoique  les  Français 
observassent  très  bien  dans  leur  langage  les  modula- 
tions syllabiques,  il  n'était  pas  encore  temps  d'en  pro- 
poser la  doctrine ,  parce  que  personne  ne  l'entendrait  ; 
qu'on  prendrait  cela  pour  des  chimères,  et  que  sans 
doute  il  viendrait  un  moment  où  des  hommes  plus 
instruits  que  lui,  développeraient  ce  principe  d'har*^ 
monie,  particulièrement  attaché  à  la  langue  française, 
et  le  feraient  sentir  à  tous  les  esprits. 

dont  le  dernier  signifie  aussi  suite  ^  comme  pour  marquer 
que  la  voix ,  s'élevant  sur  une  syl'abe  d'un  mot ,  il  s'ensuit 
qu'elle  s'abaisse  en  même  temps  sur  la  syllabe  suivante  ,  ou 
sur  la  même  syllabe  où  elle  s'était  élevée,  d'où  lesjnots  ton 
et  $a  suite. 
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Ce  moment  est  arrivé  en  effet.  La  doctrine  de  l'ac- 
cent tonique,  considéré,  non  comme  nne  chose  de 
convention,  mais  comme  un  principe  immuable,  uni- 
versel, et  fondé  sur  un  ordre  constant,  a  été  démon- 
trée et  proclamée  par  les  plus  célèbres  grammairiens: 
on  a  fait  ra}>plicalion  de  ses  lois  à  la  langue  française , 
et  sa  prosodie,  sous  cet  important  rapport,  a  été  dé- 
terminée. Mais  ce  qu'on  n'a  pas  suffisamment  démon- 
tré, et  ce  qui  peul-étie  n'est  pas  encore  assez  généra- 
lement senti ,  ce  sont  la  singulière  aptitude  de  la  langue 
française  pour  les  inflexions  prosodiques,  et  le  caractère 
particulier  qu'elles  prennent  dans  cette  langvie. 

Il  n'est  pas  besoin  sans  doute  de  dire  que  ces  in- 
flexions sont  d'autant  [dus  riches  et  harmonieuses,  que 
la  langue  à  laquelle  elles  s'appliquent,  présente  à  la 
voix  des  sons  pleins  et  ouverts ,  des  syllabes  sonores 
des  désinences  flexibles, des  mots  expressifs  et  à  grandes 
images,  des  constructions  de  phrases  mélodieuses  et 
bien  combinées  :  or ,  telles  sont  les  dispositions  incon- 
testables de  la  langue  fiançaïse*,  la  plus  vaste  carrière 
y  est  ouverte  à  l'accent  prosodique  et  à  ses  développe- 
mens;  nidle  langue  ne  présente  à  la  voix  une  distribu- 
tion plus  heureuse  de  sons,  nn  retour  plus  fréquent 
de  syllabes  pleines  et  orales  ,  des  terminaisons  plus  fa- 
vorables à  l'abaissement  et  à  la  cadence  des  inflexions  , 
un  mécanisme  de  mots  et  de  phrases  plus  harmonieux. 
Que  de  richesses  pour  le  poète  et  l'orateur  peuvent 
sortir  de  cette  source  féconde  de  modulations  toniques, 
quand  ils  ont  fart  d'arranger  les  mots  et  les  phiases  de 
manière  que  les  accens  agréablement  variés  se  pré- 
IL  i3 
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sentent  d'eux-mêmes  à  la  lecture ,  et  répondent  exacte- 
ment aux  pensées!  Comment  lire  les  vers  de  Racine ^ 
de  J^oltaire  et  de  Delille^  la  prose  de  Bossuet ,  de 
Fénélon  y  et  de  Buffon,  sans  ressentir  le  charme  des 
inflexions  prosodiques  si  savamment  combinées,  et  si 
heureusement  ménagées  par  le  seul  sentiment  du  goût, 
sous  la  plume  de  ces  grands  écrivains?  Qu'on  cesse 
d'accuser  la  langue  française  de  sécheresse  et  de  mono- 
tonie; qu'on  cesse  de  lui  contester  sa  prosodie  sous  le 
rapport  de  ses  modulations  toniques  \  c'est  le  plus  beau 
privilège  peut-être  qu'elle  puisse  ofîVir  à  ses  détracteurs  : 
il  suffit  d'avoir  une  oreille  juste  et  délicate  pour  le 
sentir  5  le  plus  mauvais  lecteur  est  forcé  d'obéir ,  de  se 
plier  à  l'influence  de  nos  inflexions  prosodiques,  tant 
leur  empire  est  puissant,  tant  il  est  difficile  de  ne  point 
s'adapter  avec  elles  !  Sans  doute  l'accent  français  n'a 
point  le  caractère  de  celui  des  langues  essentiellement 
chantantes,  comme  l'étaient  les  langues  anciennes,  et 
comme  le  sont  encore  les  langues  italienne,  allemande 
et  anglaise;  mais  ses  modulations  sont  douces  et  expres- 
sives; elles  marchent  par  des  intervalles  mesurés  et  gra- 
dués ,  qui  ne  laissent  presque  point  apercevoir  les  dis- 
tances qui  les  séparent.  Dans  la  conversation ,  leur 
variété  ne  conserve  que  de  faibles  nuances  ;  semblables 
à  ces  coups  de  pinceau  légers  que  l'on  remarque  dans 
un  portrait  en  miniature:  mais  dans  l'espace  étroit 
qu'elles  parcourent,  elles  ont  une  grâce  infinie ,  et 
leur  douceur  charme  à -la-fois  l'oreille  et  le  cœur. 
Dans  la  lecture  soutenue  ,  ou  dans  la  haute  déclama- 
tion ,  efles  sont  majestueuses ,  dignes,  pleines  de  force 
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et  d'harmonie.  Développées  dans  une  gamme  plus  éten- 
due ,  elles   njB   perdent    rien   de    cette   unité,  de  cet 
ensemble,  qui  exclut  àrla-fois  et  la  dissonnance  des 
inflexions  et  leur  monotonie.  C'est  bien  une  sorte  de 
chant ,  mais  un  chant  doux  et  mesuré,  soumis  à  un^ 
méthode,  réglé  par  le  goût,  exempt  de  sautillemens 
et  de  transitions  disparates  et  brusques  :  je  ne  sais  si 
je  m'abuse,  mais  il  me  semble  que  la  langue  française , 
par  la  propriété  de  ses  accens  toniques,  est  celle  qui 
répond  le  plus  aux   lois  du  goût  et  à  la  dignité  de 
l'homme  \  elle  ne  fatigue  point  l'oreille  ,  elle  la  captive 
et  la  charme;  elle  n'étonne  point  par  la  hardiesse  et  par 
l'essor  de  ses  tons,  mais  elle  frappe  par  leur  justesse 
et  par  leur  mélodie.   Toutes  les  nations  l'entendent 
avec  plaisir  :  cet  hommage  est  au-dessus  de  tout  éloge. 
Mais,  où  sont  les  règles ,  pourra>t-on  demander,  qui 
déterminent  les  sv  llabes  sur  lesquelles  doit  porter  l'ac- 
cent prosodique?  Où  est  la  méthode  delà  distribution 
de   ces  sortes    d'inflexions    dans  le  discours?  Ici,  je 
l'avoue ,  les  lois  du  goût  et  du  sentiment  sont  presque 
les  seules  que  l'on  puisse  consulter.  «L'accent  des  lan- 
ce gués  vivantes,  dit  Marmontel,  est  partout  où  la 
ce  voix  trouve  à  développer  une  idée  forte ,  im  senti- 
ce  ment,  une  passion,  un  mouvement  de  l'âme.  Mais 
ce  d'accent  prosodicjue  adhérant  aux  sons,  immuable, 
ce  immobile ,  aucune  langue  ne  peut  en  avoir  sans  re- 
cc  noncer  à  toutes  les  nuances  d'expression  cjui  doit 
ce  pouvoir  sans  cesse  varier ,  et  se  plier  dans  tous  les 
ce  sens.  y> 

Cependant,  pour  ne  laisser  rien  à  désirer  sur  cette 

i3. 
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partie  trop  peu  connue  de  notre  prononciation,  nous 
allons  poser  quelques  principes  généraux  sur  la  manière 
de  placer  l'accent,  et  sur  les  syllabes  qui  le  reçoivent; 
ces  règles  sont  autant  le  résultat  du  bon  usage,  que  de 
la  raison  grammaticale  qui  les  prescrit. 

PREMIER    PRINCIPE. 

Les  monosyllabes  brefs  n'ont  jamais  d'accent,  parce 
que  la  voix  ,  qui  ne  s'élève  jamais  qu'elle  ne  se  rabaisse 
aussitôt,  ne  peut  s'élever  et  s'abaisser  sur  une  syllabe 
qui  n'a  que  la  durée  d'un  temps.  Mais  il  y  a  élèvement 
et  abaissement  dans  les  monosyllabes  longs,  comme 
dans  faits  ^  paix  ,  tôt  y  o  (])^  parce  qu'ils  ont  sensi- 
blement deux  temps,  à  la  faveur  desquels  l'inflexion 
prosodique  peut  s'exécuter.  Toutes  les  diphtliongues 
monosyllabiques  sont  en  général  assujéties  à  cette 
règle. 

SECOND    PRINCIPE. 

Tous  les  mots  de  deux  ,  de  trois,  de  quatre  syllabes 
et  davantage,  ont  un  accent;  et  cet  accent  unique  ne 
peut  être  placé  que  sur  la  dernière  syllabe ,  ou  sur  Ta- 

(1)  On  sent  que  nous  n'employons  ici  raccent  circonflexe 
que  dans  le  sens  de  sa  primitive  destination ,  c'est-à-dire 
pour  indiquer  TéieValion  et  l'abaissement  successifs  de  la 
voiX  sur  une  même  syllabe.  C'est  dans  le  même  sens  encore 
que  nous  emrJoyons  l'accent  aigu  dans  les  exemples  à 
l'appui  des  principes  exposés. 
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vant-dernière ,  ou  sur  l'anté-pénultième ,  selon  que  les 
dernières  sont  longues  ou  brèves. 

Donnons  des  exemples  de  ces  diflerens  cas. 

De  V accent  sur  les  mots  masculins, 

1°  Dans  les  mots  masculins  de  deux  syllabes  lon- 
gues, l'accent  pose  sur  la  première.  Ardeur,  trans- 
port. Excepté  le  cas  où  la  seconde  est  très  longue  , 
comme  dans  ils  étaient ,  où  la  syllabe  talent;  reçoit 
l'accent  circonflexe. 

Si  le  mot  est  coniposë  de  deux  brèves,  la  première 
reçoit  l'accent  '.fleuri  sommet. 

S'il  l'est  d'une  longue  et  d'une  brève,  accentuez  la 
la  première  :  maison ,  brûler. 

En  fin ,  s'il  est  composé  d'une  brève  et  d'une  longue , 
mettez  l'accent  sur  la  longue  :  hasard ,  d^ abord. 

Nota,  Quelques  personnes  accentuent  la  hrevQ 'y  hasard  j 
d'abord  y  mais  alors  la  syllabe  longue  est  un  peu  abrégée. 

2°  Dans  les  mots  masculins  de  trois  syllabes;  si  ces 
trois  syllabes  sont  longues  ,  l'accent  pose  sur  la  der- 
nière 5  ils  s^entr^ aimaient. 

S'ils  sont  formés  de  trois  brèves,  accentuez  la  pénul- 
tième :  attirer  _,  attraper. 

S'ils  le  sont  d'une  brève  entre  deux  longues,  l'anté- 
pénultième reçoit  l'accent  :  concevoir. 

S'ils  le  sont  d'une  longue  et  deux  brèves  ,,  placez 
l'acceut  sur  la  longue  :  champignon  ,  fermeté. 

Enfin ,  s'ils  sont  composés  de  deux  longues  et  une 
brève  ,  accentuez  la  pénultième  ;  mensonger. 
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De  Vàccent  sur  les  mots  féminins. 

i'*  Dans  les  mots  de  deux  syllabes,  suivies  d'un  e 
muet-  si  ces  deux  syllabes  sont  longues,  la  seconde 
reçoit  Paccent  :  tempête. 

Si  la  première  est  brève  et  la  seconde  longue  •  celle- 
ci  porte  l'accent  :  jolie. 

Si  elles  sont  toutes  deux  brèves,  accentuez  la  pre- 
mière :  adroite» 

Si  la  première  est  longue  et  l'autre  brève,  mettez 
l'accent  sur  la  longue:  audace. 

2°  Dans  les  mots  fëuiinins  de  trois  svllabes.  Si  la 

.y 

dernière  est  lonsue,  elle  reçoit  l'accent:  entendue  , 
chevelure. 

Si  la  dernière  est  plus  brève  que  la  pénultième, 
celle-ci  est  accentuée  :  insensible. 

Si  les  deux  dernières  sont  également  longues,  c'est 
la  dernière  qui  porte  l'accent  :  insipide. 

Remarque.  Comme  l'accent  n'a  lieu  que  pour  pré- 
parer la  chute  ,  il  change  de  place  si  l'on  joint  aux  mots 
des  monosyllabes  en  forme  ^ enclitique'^  parce  qu'a- 
lors c'est  sur  l'enclitique  que  la  voix  baisse  et  se  repose, 
comme  dans  ces  mots  :  admirablement  bien  ^  —  cette 
attention  là  ^  —  ce  mât  ci  ^  —  vous  ny  pensez 
pas ^  etc.  De  même,  lorsqu'il  y  a  plusieurs  monosyl- 
labes brefs  de  suite  et  qu'ils  forment  un  sens ,  quoi- 
qu'aucun  d'eux  pris  séparément  ne  soit  point  affecte 
de  l'accent,  on  doit  en  placer  un  sur  le  pénultième; 
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comme  dans  cette  phrase  :  Dieu  seul  fait  tout  en 
nous  (1). 

D'après  ces  principes  et  leurs  diverses  applications, 
on  voit  que  les  rèt>les  de  l'accent  prosodique  se  lient 
à  celles  de  la  quantité,  et  que  les  premières  supposent 
la  connaissance  des  secondes  :  cependant,  il  ne  faut  pas 
confondre  ces  deux  choses.  La  quantité  est  ,  comme 
nous  le  dirons  bientôt ,  un  principe  qui  détermine  la 
mesure  d'une  syllabe  ,  son  extension  ou  sa  brièveté  ; 
et  l'accent ,  est  une  inflexion  de  voix  qui  s'exécute 
souvent  à  la  vérité  ^  à  l'occasion  de  la  quantité  ,  mais 
qui  néanmoins  en  est  indépendante ,  parce  qu'elle  ne 
tire  point  d'elle  son  existence  ,  et  que  la  mesure  d'une 
syllabe  ne  nécessite  pas  toujours  l'accent.  La  quantité 
est  fixe  et  prescrite  :  elle  est  adhérente  à  chaque  syl- 
labe ,  au  lieu  que  l'accent  varie  et  affecte  indistincte- 
ment toute  syllabe ,  suivant  l'expression  qu'il  s'agit  de 
lui  donner  :  en  un  mot ,  la  quantité  est  la  proportion 
métrique  d'un  mot ,  tandis  que  l'accent  en  est  l'âme, 
la  couleur  et  la  vie. 

11  ne  faut  point  confondre  non  plus  l'accent  proso- 
dique avec  Vaccent  oratoire  j,  autre  partie  de  la  pro- 
nonciation dont  les  lois  influent ,  non  sur  une  syllabe 
d'un  mot,  mais  sur  la  pensée  toute  entière ,  sur  le  sen- 
timent, la  situation  qu'elle  exprime ,  et  sur  l'intonation 

(1)  Les  applications  et  les  exemples  que  nous  pre'sentons, 
sont  extraits  de  l'excellent  Traite  sur  l'accent  prosodique  de 
l'abbe  Batteux  ^  un  de  nos  grammairiens  qui  a  le  plus  ap- 
profondi cette  matière. 
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générale  qui  lui  est  propre  ,  objet  imporlant  qui  se 
trouve  développé  dans  l'Art  de  lire  à  haute  voix  dont 
cet  ouvrage  est  une  suite. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  entendre  par  accent  français , 
cette  foule  d'accens  vicieux  ,  tels  que  V  accent  picard  ^ 
le  bas  breton y\e.  normand _,\e gascon^, etc. ^  qui  rendent 
la  langue  française  presque  méconnaissable.  Nous  avons 
caractérisé  le  premier  :  c'est  celui  des  hommes  de  goût 
dont  l'éducation  a  été  soignée  ,  qui  ont  vécu  dans  le 
grand  monde  et  cultivé  les  sociétés  polies  -,  tandis  que 
les  inflexions  qui  appartiennent  aux  autres  accens  sont 
opposées  au  bon  usage  ,  et  renversent  tous  les  tons 
d'une  juste  prononciation  :  c'est  l'accent  des  hommes 
qui  ne  connaissent  que  le  matériel  de  la  langue  fran- 
çaise ,  et  qui  la  soumettent  à  des  habitudes  locales 
dont  ils  n'ont  jamais  pu ,  ou  dont  ils  n'ont  jamais  voulu 
corriger  les  vices.  Voilà  pourquoi  on  a  dit  que  ,  pour 
bien  parler  français  ^  il  ne  faut  point  ai^oir  d^  accent  ^ 
ce  qui  signifie  qu'il  ne  faut  point  avoir  celui  qui  est 
propre  à  telle  ou  telle  portion  du  peuple  français  ,  à 
telle  ou  telle  province  :  mais  celui  qui  est  dans  le  vérita- 
ble génie  de  la  langue  française  ,  dont  les  propriétés 
consistent  dans  la  justesse  des  tons  ,  dans  leur  dou- 
ceur et  dans  une  harmonie  exacte  entre  les  mots  que 
ces  tons  affectent ,  et  les  choses  qu'ils  expriment. 

Au  reste,  qu'on  ne  s'imagine  point  qu'il  suffise, 
pour  avoir  cet  accent ,  de  prononcer  régulièrement 
sa  langue  :  l'expérience  confirme  tous  les  jours  qu'on 
peut  avoir  une  très  bonne  prononciation  et  un  mau- 
vais accent  :  il  y  a  même  plus  ,  c'est  que  souvent  on  a 
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une  prononciation  vicieuse  et  un  accent  très  juste  et 
très  agréable.  Dans  certaines  provinces  de  la  France  , 
on  parle  niélodieusenient  la  langue  Irançaise ,  quoi- 
qu'on fasse  souvent  des  fautes  très  graves  contre  la 
prononciation  ;  tandis  qu'ailleurs  les  personnes  les 
mieux  élevées  ont  un  accent  rude  et  désagréable ,  quoi- 
qu'elles observent  très  exactement  les  lois  d'une  pro- 
nonciation régulière.  En  général ,  la  mauvaise  pronon- 
ciation peut  se  corriger  ;  mais  le  mauvais  accent  se 
corrige  difficilement:  il  y  reste  presque  toujours  quel- 
ques traces  de  l'accent  natal  qui  perce  malgré  les  soins 
que  l'on  se  donne  de  le  cacher.  Les  oreilles  exercées  le 
sentent  aussitôt ,  et  le  discernement  va  si  loin  à  cet 
égard ,  que  l'on  détermine  par  l'accent,  le  lieu,  la  ville 
ou  la  province  de  l'individu  qui  parle.  C'est  ainsi  qu'un 
gascon  ou  un  normand  échappent  rarement  à  l'ineifa- 
çable  signalement  de  leur  accent.  Rien  n'est  plus  déli- 
cat que  le  bon  accent  français  :  la  moindre  dissonance 
trahit  celui  qui  ne  l'a  pas  et  dicte  son  arrêt.  Au  surplus, 
je  ne  pense  pas  que  ce  soit  un  malheur  :  il  est  même  de 
fait  que ,  lorsqu'un  gascon ,  par  exemple ,  est  parvenu 
à  bannir  de  sa  prononciation  ces  sautillemens  brus- 
ques et  rapides  ,  ces  élévations  aiguës  de  voix  à  la  fin 
des  mots  ou  des  phrases  qui  caractérisent  son  accent 
naturel ,  et  qu'avec  cela  ,  il  a  appris  à  prononcer  ré- 
gulièrement sa  langue  ;  il  résulte  de  l'empreinte  tou- 
jours subsistante  de  la  vivacité  propre  à  son  pays ,  et 
du  bon  accent  français  qu'il  a  substitué  à  ses  défauts  , 
un  charme  nouveau  qui  plaît  et  qui  intéresse.  C'est 
ainsi  qu'un  acteur  célèbre  de  nos  jours  ^  après  avoir 
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fait  disparaître ,  à  force  de  soins  ,  de  goût  et  d'étude  , 
de  son  accent  natal ,  tout  ce  qui  pouvait  altérer  la 
beauté  de  sa  diction ,  est  parvenu  à  se  former  un  débit 
d'autant  plus  agréable,  qu'on  y  remarque  encore  cette 
empreinte  de  vivacité  et  de  chaleur  puisée  dans  les 
climats  méridionaux  de  la  France,  et  dont  l'effet  ajoute 
un  nouvel  intérêt  et  une  nouvelle  énergie  à  l'excellence 
de  sa  déclamation. 

111. 

De  la  quantité. 

Ce  second  objet  des  attributions  de  la  prosodie 
peut-il  s'appliquer  à  la  langue  française? 

Wous  avons  dit  qu'il  ne  pouvait  point  exister  de 
langue  sans  accent  prosodique.  Nous  poserons  le  même 
principe  pour  la  quantité.  Il  n'est  point  de  peuple  en 
en  effet ,  qui  n'ait  dans  son  langage  des  prolongemens 
de  sons ,  comme  des  syllabes  sur  lesquelles  la  voix  doit 
courir  et  se  précipiter.  Cette  disposition  est  l'ouvrage 
de  la  nature;  elle  a  dû  commencer  avec  la  formation 
des  langues,  époque  où  les  hommes  ayant  un  trop 
petit  nombre  de  mots  pour  exprimer  toutes  leurs  idées, 
durent  donner  à  ces  mots  des  valeurs  et  des  propor- 
tions capables  de  peindre  les  divers  objets  de  leurs 
pensées.  Nous  voyons  encore  des  traces  de  cette  dispo- 
sition primitive  dans  toutes  les  langues  modernes, 
où  souvent  un  même  mot  présente  deux  sens  diffé^ 
rens ,  suivant  la  manière  de  le  prosodier  :  les  passions 
d'ailleurs  durent  avoir  encore  une  influence  nécessaire 
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sur  le  principe  de  la  valeur  des  syllabes.  La  douleur 
et  la  colère ,  par  exemple  ,  outre  les  inflexions  qui  les 
diversifient ,  ont  aussi  une  manière  différente  de  dis- 
poser des  signes  de  la  parole,  quant  à  leur  proportion. 
La  douleur  les  tiaîne,  la  colère  les  précipite j  et  delà, 
sans  doute  l'origine  de  la  prosodie  qui,  incertaine  et 
arbitraire  dans  l'enfance  des  idiomes,  est  devenue, 
pour  les  langues  riches,  cultivées  et  perfectionnées,  un 
art  régulier ,  fondé  non  plus  sur  le  besoin,  mais  sur 
des  principes  de  goût  et  d'harmonie,  et  appliqué  aux 
plus  belles  créations  de  l'esprit  humain. 

Telle  fut  la  prosodie  des  langues  grecque  et  latine, 
dont  la  régularité,  sous  ce  rapport ,  était  admirable,  et 
à  qui  les  beaux-arts  durent  un  si  grand  éclat.  Le  prin- 
cipe qui  soumit  les  mots  aux  lois  du  rythme,  chez  les 
anciens  peuples  de  Rome  et  de  la  Grèce,  enfanta  des 
productions  qui  feront  éternellement  la  gloire  de  l'es- 
prit humain*  la  poésie,  l'éloquence  et  la  musique  en 
recurent  une  empreinte  ineffaçable  de  perfection  ,  que 
les  siècles  futurs  devaient  essayer  vainement  d'atteindre 
et  de  surpasser.  Mais  bientôt,  tout  disparut  avec  la 
gloire  et  la  puissance  des  peuples  fondateurs  des  beaux- 
arts  ;  les  belles  langues  de  la  Grèce  et  de  Rome  se  fon- 
dirent dans  des  idiomes  barbares  où  elles  perdirent 
jusqu'aux  dernières  traces  de  leur  antique  harmonie. 
La  langue  latine  surtout,  tomba  éparse ,  mutilée,  dé- 
gradée ,  dans  les  jargons  des  farouches  vainqueurs  de 
l'Occident,  et  de  leur  mélange  confus  naquirent  une 
foule  d'idiomes  informes  et  grossiers,  au  sein  desquels 
la  prosodie  de  ses  mots  s'anéantit;  semblable  à  ces 
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niaiières  précieuses  qui  perdent  dans  un  alliage  impur 
leur  éclat  et  toute  leur  valeur. 

Cependant,  telle  était  la  destinée  de  ces  jargons 
barbares,  que  de  leur  chaos  devaient  sortir,  à  la  longue, 
des  langues  riches,  harmonieuses  et  dont  la  prosodie 
devait  en  quelque  sorte  rivaliser  celle  des  langues  an- 
ciennes. Comment  s'opéra  cette  étonnante  révolution 
dans  la  langue  française?  C'est  ce  que  nous  allons  exa- 
miner; ce  détail  n'est  point  du  tout  étranger  à  la  ques- 
tion que  nous  traitons  ici;  il  prouvera  au  contraire, 
que  la  piosodie  française  dont  on  conteste  encore 
l'existence,  est  en  partie  une  dérivation  naturelle  de  la 
prosodie  de  la  langue  latine ,  que  l'usage  de  nos  longues 
et  de  nos  brèves  est  aussi  ancien  que  nos  mots,  que  ce 
n'est  point  sans  fondement  qu'il  s'est  établi,  et  que 
dès-lors  l'existence  de  la  quantité  de  notre  langue  est 
une  de  ses  prérogatives  les  plus  incontestables. 

Histoire  de  la  formation  de  la  langue  française  sous  le 
rapport  de  sa  prosodie» 

La  première  formation  des  mots  de  notre  langue 
fut  certainement  l'ouvrage  du  hasard,  du  caprice,  des 
circonstances  locales,  du  génie  ou  des  inclinations 
particulières  de  ceux  qui  y  concoururent.  Les  uns  y 
introduisirent  d'abord  des  mots  tout  latins  qui  ne  ser- 
vant que  rarement,  et  n'étairt  point  passés  dans  la 
langue  commune  et  ordinaire ,  se  sont  conservés  plus 
long-temps,  et  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  sans  avoir 
essuyé  d'autre  altération  que  daus  leurs  terminaisons 
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que  l'on  a  accommodées  an  ^énie  de  la  prononciation 
française.  D'autres,  y  iiitrodnisirent  des  fragmens  des 
mots  de  la  même  langue  ,  privés  de  plusieurs  syllabes, 
et  plus  dénaturés  encore  par  un  piononciation  bar- 
bare; les  autres,  des  mots  tudesques  et  germains  dont 
ils  accommodèrent  également  la  prononciation  à  la 
leur;  d'autres  firent  des  mots  de  circonslance  ou  en 
empruntèrent  des  nations  voisines  tpi'ils  francisèrent  : 
mais  enfin  les  mots  latins  composèrent  la  plus  grande 
partie  de  notre  langue ,  et  c'est  dans  cet  état  de  confu- 
sion qu'elle  |)ar\int  aux  siècles  où  étant  devenue  peu 
à  peu  la  langue  usuelle  du  corps  de  la  nation  ,  et  celle 
dont  on  commençait  à  se  servir  dans  l'écriture:  des 
hommes  éclairés  crurent  qu'il  était  temps  de  lui  donner 
une  forme  et  de  la  soumettre  à  des  lois  régulières. 

Comme  les  mots  latins  la  composaient,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  pres(|ue  toute  entière;  c'est  sur  les 
règles  de  la  langue  latine  qu'ils  en  établirent  la  syn- 
taxe, et  tous  les  mots  quelconques  furent  ralliés  autour 
de  ces  lois.  Ils  leurs  donnèrent  d'abord  une  forme  de 
noms  déclinables  en  leur  préposant  des  articles  qui 
font  le  uiéme  effet  que  les  cas  latins:  il  en  fut  de  mèaie 
des  verbes  qu'ils  assujetirent  à  des  règles  de  temps,  de 
personnes  singulières  et  plurielles,  et  à  des  manières 
d'exprimer  les  actions  qu'ils  appelèrent  modes ^  ils 
firent  en  ruême  temps  des  préceptes  qui ,  par  la  con- 
jugaison d'un  verbe.,  pouvaient  servir  a  en  conjuguer 
plusieurs  de  la  même  terminaison  ,  et,  prenant  pour 
modèle  les  quatre  conjugaisons  latines,  ils  établirent 
par  analogie j  quatre  conjugaisons  françaises:  enfin, 
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ils  classèrent  les  prépositions  pour  le  rapport  et  le 
régime  des  noms;  les  conjonctions  pour  le  régime 
des  temps  et  des  modes  des  verbes;  les  adverbes ,  pour 
les  manières  d'exprimer  les  actions  et  les  choses  ;  en 
un  mot,  toutes  les  parties  de  l'oraison  qui  peuvent 
entrer  dans  le  discours  le  plus  régulier.  Voilà  comme 
notre  langue  s'est  formée  peu-à-peu,  et  comment, 
par  les  soins  des  hommes  habiles  (|ui  se  sont  occupés 
de  la  régulariser,  elle  est  parvenue  au  degré  de  perfec- 
tion où  elle  se  trouve  aujourd'hui. 

Mais  ces  travaux  auraient  été  bien  imparfaits  en- 
core, si  on  n'avait  pas  en  même  temps  réglé  la  proso(iie 
de  la  langue.  Il  était  impossible  qu'en  s'occupant  de 
classer  grammaticalement  des  mots  qui  portaient  en- 
core, malgré  leur  dégradation,  l'empreinte  de  leur 
antique  prosodie ,  et  qu'on  pouvait  comparer  facile- 
ment sous  ce  rapport  avec  les  mots  dont  ils  étaient 
dérivés ,  on  ne  s'occupât  pas  en  même  ten>ps  de  dé- 
terminer leur  prosodie.  Cette  nécessité  était  com- 
mandée au  surplus  par  la  nature  de  la  prononciation 
alors  en  usage  ;  prononciation  qui  elle-même  était  une 
suite  naturelle  de  l'état  où  on  avait  réduit  ces  mots,  et 
de  la  contraction  d'une  partie  de  leurs  s^^llabes.  Je 
m'explique. 

Il  est  évident  qu'en  observant  l'immense  quantité 
de  mots  latins  qui  sont  entrés  dans  la  composition  de 
notre  langue,  on  les  trouve  presque  tous  diminués 
d'une  ,  de  deux,  et  même  de  trois  syllabes  dans  leurs 
finales,  relativement  à  leur  état  primitif.  Cette  con- 
traction fut  3  à  n'en  pas  douter ,  l'efïét ,  soit  de  l'in- 
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aptitude  denos  aïeux  pour  la  prononciation  latine,  soit 
de  leur  humeur  prompte  et  vive,  comme  celle  des  Fran- 
çais de  nos  jours,  qui  ne  se  donnant  pas  la  patience  d'ar- 
ticuler les  mots  latins  syllabe  par  syllabe  ,  en  contrac- 
taient une  partie  ou  les  réunissaient ,  dans  la  prononcia- 
tion d'une  seule.  Or,  quelle  était  l'opération  naturelle 
delà  voix  dans  cette  circonstance?  C'était  de  prononcer 
longue  la  syllabe  qui  survivait  à  cette  contraction  ,  ou 
qui  réunissait  les  syllabes  contractées. Et  nous  disons  que 
cette  opération  était  naturelle ,  parce  qu'il  faut  néces- 
sairement plus  de  temps  pour  prononcer  deux  syllabes 
qu'une',  et  que,  quoique  dans  un  mot,  il  paraisse  n'y 
avoir  qu'une  syllabe,  de  deux  ou  de  trois  qu'il  y  avait 
auparavant,  parce  que  la  subtilité  de  la  prononciation 
les  a  fait  disparaître  ,  il  y  a  néanmoins  encore  un 
reste  de  syllabe  au  bout  de  celle  qui  est  demeurée  dans 
le  mot,  et  qui  fait  que  l'on  est  au  moins  autant  de  temps 
à  la  prononcer  qu'une  syllabe  et  demie ,  ce  qui  fait 
justement  notre  syllabe  longue. 

C'est  ainsi  que  la  plupart  de  nos  syllabes  longues 
datent  de  l'origine  même  de  la  langue,  et  que  leur 
prosodie  leur  est  adhérente  non- seulement  par  l'efiGet 
de  la  contraction  des  mots  qui  en  sont  formés,  mais 
encore  par  celui  de  leur  analogie  avec  les  mots  d'où 
ils  dérivent.  Voici  quelques  applications  de  cette  vérité. 

Des  syllabes  dont  la  quantité  a  été  déterminée  selon  la' 
règle  des  mots  primitifs ,  ou  par  V effet  de  la  contrac- 
tion de  ces  mots. 

1°  Le  s  final  a  de  tout  temps  rendu  longue  la  syllabe 
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à  laquelle  il  était  allaché,  à  cause  de  la  contraction 
qui  s'est  faite  d'une ,  de  deux  ,  ou  de  trois  syllabes  dans 
les  mots  primitifs  qui  se  terminaient  par  cette  même 
consonne.  Ainsi,  on  a  toujours  prononcé,  comme 
on  le  fait  aujourd'hui  :  Lâs ^  de  Lassus ;  temps ^  de 
tempus  ;  boîs  y  de  bosciis  ;  corps  ^  de  corpus  ^  cours  ^ 
de  cursus}  les  ducs  y  de  duces  ;  les  dents  ^  de  dentés  ; 
les  arts ,  de  artes  ;  Vahîis  ^  de  abusus  •  les  gouver- 
neurs ^  de  gubernatores  ;  les  fapeûrs  ^  àefai^ores,  les 
humeurs  y  de  humores  ^  etc.. ,  et  on  s'est  si  fort  accou- 
tumé à  cette  règle  de  faire  longues  les  finales  termi- 
nées par  un  s ^  qu'on  l'a  généralement  appliquée  à  tous 
les  autres  mots,  quelle  que  fût  leur  origine,  soit  qu'ils 
fussent  au  singulier  ou  au  pluriel ,  ou  même  qu'ils  fus- 
sent indéclinables ,  à  l'exception  ceJDcndant  des  finales 
muettes  dont  le  pluriel  prend  un  s.   * 

2"  La  quantité  des  pénultièmes  syllabes  des  mots 
terminés  en  re  est  également  le  résvdtat  de  la  contrac- 
tion des  mots  priudtifs  ayant  la  même  terminaison  j 
c'est  ainsi  que  l'on  a  prononcé  :  Dire  y  de  dicere  ; 
hoîre  y  de  bibere  }  faire  j  de  facere  ;  rîre  ^  de  ridere  } 
plaire  y  deplacere. 

3°  Voici  d'autres  mots  de  trois  syllabes,  venus  de 
mots  latins  composés  de  quatre ,  qui ,  suivant  la  même 
loi  des  syllabes  contractées,  ont  toujours  conservé  leur 
pénultième  longue  :,  Empire  j  histoire ^  mémoire ^ 
mystère  ,  chaudière  ^  notaire  ^  grammaire  _,  sa- 
laircy  etc.,  qui  viennent  de:  imperium ^  historia ^ 
memoria  y  mysteriimiy  caldarium^  noiarïus ,  gram- 
maticus  ^    salarium.    Cette   règle    s'est    étendue    à 
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due  à  tous  les  mots  français  formés  de  quatre  syllabes, 
dont  les  mots  primitifs,  en  latin,  étaient  composés  de 
cinq-,  comme  dans  arbitraire^  téméraire  y  exem- 
plaire,  \enus  de  :  arbitrarius  y  temerarius  ^  exem- 
plarlum  y  etc. 

4**  La  plus  grande  partie  de  nos  verbes  terminés  en 
are  ,  ère  y  ire  ^  ore  y  ure  y  ayant  été  formés  de  la  pre- 
mière personne  des  temps  présens  des  verbes  latins, 
ont  gardé  la  même  quantité  des  mots  dont  ils  étaient 
formés.  On  dit  :  je  déclare  y  de  declaro  ^  inespéré  y 
de  spero  y  je  soupire  }  de  suspiro  ;  ]  adore  y  de  adoro  ; 
\<i  jure  y  àdjuroy  et  par  analogie,  on  a  attaché  la 
même  quantité  à  tous  les  autres  mots  de  pareille  ter- 
minaison ,  soit  qu'ils  fussent  noms ,  adverbes ,  ou  dé- 
rivés de  qiielqu'aulre  langue.  Delà  la  quantité  des 
mots ,  barbare  y  avare  y  chimère  y  satire  y  dure  y  cûre^ 
couture  y  écriture  y  torture  y  etc. 

5°  Nous  avons  encore  une  règle  fort  ancienne  qui 
rend  presque  universellement  longue  la  pénultième 
syllabe  des  mots  terminés  en  se  y  ses  ^  ze  y  zes,  parla 
raison  de  leiu-  dérivation  de  mots  soumis  à  cette  même 
quantité.  C'est  ainsi  que  nous  prononçons  pâse  y  qui 
a  été  (ait  de  l'ablatif  latin  pase  ;  diocèse  y  venu  de 
diœcèsis  y  mot  latin  tiré  du  grec;  alôse  de  alosa  y 
muse  y  de  musa  ;  aise  y  de  l'italien  aggio  ;  cause  y  de 
causa  y  glorieuse  y  de  gloriosa;  valise  y  entreprise  y 
de  l'italien  valij^ia  y  impresa.  C^tte  règle  s'étend  à 
un  grand  nombre  de  mots,  et  particulièrement  à  ceux 
qui  sont  terminés  en  aser  y  iser,  oser  y  user  (voyez 
les  règles  de  la  prosodie  j. 

II.  14 
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6°  Une  autre  règle  de  prosodie  également  adhérente 
à  nos  mots,  et  qui  répond  à  leur  primitive  formation, 
est  celle  qui  concerne  les  qu'on  ne  prononce  point  dans 
un  grand  nombre  de  mots  comme pâsques^  baptésme^ 
honnèste  yfenëstres  ^  cloîstre ^  apôstre  y  etc.,  et  qu'on 
marquait  autrefois  dans  l'orthographe,  soit  pour  s'en 
servir  comme  de  caractère  auxiliaire,  afin  d'indi- 
quer la  manière  de  prononcer  les  syllabes  auxquelles 
cetteconsonneétaitattachéejsoitpour  désigner  (comme 
plusieurs  le  disent),  l'origine  des  mots  étrangers  dont 
ces  sortes  de  mots  avaient  été  formés.  On  voit  encore 
que  nos  anciens  employaient  le  ,5  pour  rendre  longue 
une  syllabe  contractée,  comme  il  paraît  parles  mots 
Jérôsme  'j  Rhôsne  y  nous  fûsmes  y  nous  déclarâsmes  ^ 
nous  confirmâsmes y  etc.,  venus  des  mots  latins.  Me- 
ronimus  y  Rhodanus  y  fuiinus  y  declarat^imus  y  con- 
firmaviinus.  Par  conséquent  la  prosodie  actuelle  de 
tous  ces  mots  et  semblables,  qui  a  été  maintenue 
malgré  la  disparition  du  s  dans  l'orthographe  ,  est  une 
suite  de  celle  qui  a  été  étabUe  dès  la  formation  de 
ces  mêmes  mots,  et  dès-lors  adhérente  à  la  langue 
française. 

7*"  Il  en  est  de  même  de  celle  des  mots  écrits  au- 
trefois avec  une  double  voyelle,  comme  aâ je ^eo/z- 
troàlej  roôle^  haàilîeTy  pour  en  indiquer  la  longueur, 
et  auxquels  nous  attachons  encore  la  même  quantité  , 
malgré  la  contraction  d'une  de  ces  voyelles. 

8°  Ainsi  que  de  celle  des  mots  terminés  en  aille  ^ 
ailles  y  ailler  y  aille  y  aillent  y  comme  paille  ^  mu- 
raille y  écaille  y  écailler  y  tailler,  qu'ils  aillent  y  etc.^ 
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qui  ont  tous  la  ()ënnltième  longue,  par  l'effet  de  leur 
dérivation  de  la  terminaison  italienne,  agUa ^  avec 
laquelle  on  fait  les  augmentatifs  en  italien ,  et  dont 
Va  qui  la  précède  est  toujours  long,  v^omme pàglia j, 
murâgliaj  squàglia  ^  etc.,  et  cette  règle  a  pris  une 
telle  extension ,  que  presque  tons  les  mots  de  notre 
langue  de  pareille  terminaison  ont  la  pénultième  lon- 
gue, de  quelques  mots  qu'ils  aient  été  formés. 

g**  Enfin  une  règle  de  prosodie  qui  est  toute  latine,  et 
que  nous  avons  étendue  à  une  infinité  de  nos  mots ,  est 
celle  qui  appartient  aux  syllabes  terminées  par  un  m 
ou  par  nn  n,  et  qui  sont  toutes  longues,  dans  quel- 
qu'endroit  du  mot  qu'elles  se  rencontrent,  comme 
jàmhe  y  timbre  ^  "iîmpley  compter  y  ànibre ^  humble  ^ 
prendre ,  genre  y  peintre  y  répondre  y  langue  y  mon- 
trer y  honte  y  etc. 

C'en  est  assez  de  ces  détails  pour  montrer  que,  du 
moins  en  ce  qui  l -s  concerne,  la  langue  française  a 
ime  prosodie  fixe,  fo  idée  en  raison  et  nécessairement 
dépendante  de  la  nature  de  ses  mots.  Il  n'aurait  pas 
été  difficile  de  les  pousser  plus  loin  ,  et  d'appliquer  nos 
raisonnemens  sur  la  dérivation  et  la  contraction  de  nos 
mots,  à  l'ensemble  de  nos  longues  et  de  nos  brèves; 
mais  ce  travail  aurait  été  trop  long.  11  suffit  d'en  avoir 
présenté  le  principe  avec  quelques  applications;  les 
bons  esprits  feront  le  reste.  J^^  sais  néanmoins  que  l'on 
peut  conjbattre  pai'  des  raisons  plausibles,  notre  ma- 
nière de  démontrer  la  fixité  de  nos  syllabes  longues; 
Je  sais  que  l'on  peut  alléguer,  par  exemple  ,  nos  finales 
^nable  y  eble  y  ible y  oble  et  ubie y  qui  sont  presque 

i4. 
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toutes  brèves,  quoiqu'elles  soient  une  contraction 
évidente  des  finales  latines  en  àbilis  ^  ïbilis ,  ôhilis y 
ïibïlis  qui  ont  toutes  l'antépénultième  longue.  Mais 
cette  objection  ne  peut  prouver  autre  chose,  sinon 
qu'il  y  a  des  exceptions  au  principe  de  la  formation 
de  nos  syllabes  longues.  Et  quelle  langue  n'en  a  pas 
dans  le  système  de  sa  prosodie?  D'ailleurs ,  il  est  vrai- 
semblable que  ces  syllabes  ont  été ,  dans  l'origine  de 
la  langue,  prononcées  longues  selon  les  lois  des  syl- 
labes contractées;  mais  que,  sans  doute,  l'humeur  in- 
constante et  vive  delà  nation  n'a  pu s'assujétir  à  suivre 
les  règles  que  les  hommes  instruits  observaient.  Mal- 
gré les  raisons  que  l'on  avait  de  conserver  ces  syllabes 
longues,  on  a  passé  outre,  et  on  a  fait  brèves  quan- 
tité de  syllabes  qui,  originairement  et  raisonnable- 
ment, devaient  être  longues. 

Que  devient  donc,  d'après  cela,  l'opinion  de  ceux 
qui  prétendent  que  la  langue  française  n'a  point  de 
syllabes  qui  soient  longues  ou  brèves  par  elles-mêmes? 
Outre  que  les  faits,  comme  on  vient  de  le  voir,  dé- 
mentent ce  préjugé;  j'ose  dire  que  le  plus  simple  rai- 
sonnement suffit  pour  en  montrer  l'inconséquence, 
sous  quelque  rapport  qu'on  l'envisage  :  je  suppose  en 
effet  que  les  syllabes  françaises  n'aient  aucune  quan- 
tité prescrite;  que  s'ensuivrait-il?  Qu'elles  seraient 
susceptibles  de  recevoir  la  valeur  qu'il  nous  plairait  de 
leur  donner;  ce  qui  ferait  de  notre  langue,  la  plus 
souple  de  toutes  les  langues.  \  eut-on  dire  que  tandis 
que  nos  syllabes  sont  indécises  dans  leur  valeur,  elles 
sont   décidées  à  n'en   avoir  aucune?  Ce  serait  une 
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chose  absurde  en  elle-même ,  car  il  n'y  a  point  de  son 
pur  ou  articulé  qui  ne  soit  naturelleaient  disposé  à  la 
lenteur  ou  à  la  vitesse ,  ou  également  susceptible  de 
l'une  ou  de  l'autre,  et  son  cara^ctère  ne  peut  l'éloigner 
de  celle-ci,  sans  l'incliner  nécessairement  vers  l'autre. 
Enfin  veut-on  dire  que  la  valeur  prosodique  de  nos 
syllabes  manque  de  précision?  mais  qu'est-ce  qui  em- 
pêche de  leur  en  donner?  D'Olivet,  après  avoir  observé 
qu'il  y  a  des  brèves  plus  brèves ,  des  longues  plus  lon- 
gues, et  un  très  grand  nombre  de  douteuses,  finit  par 
décider  que  tout  se  réduit  à  la  longue  et  à  la  brève. 
ce  En  effet ,  dit  Marmontel ,  tout  ce  que  l'oreille  exige, 
c'est  la  précision  de  ces  deux  mesures  ,  et  si ,  dans  le 
langage  familier,  leur  quantité  relative  n'est  pas  com- 
plète ,  c'est  à  l'orateur ,  c'est  au  lecteur  d'y  suppléer  en 
récitant.  Les  latins  avaient  comme  nous  des  longues 
plus  longues  et  des  brèves  plus  brèves,  au  rapport  de 
QuintlUien ,  et  les  poètes,  ainsi  que  les  orateurs,    ne 
laissaient  pasde^leur  attribuer  une  valeur  égale.  Quant 
aux  douteuses,  leur  propriété  étant  de   changer  de 
valeur  en   changeant  de  place,  alors,   selon  la  place 
qu'elles  occupent,  elles  sont  décidées  brèves  ou  lon- 
gues j  ou  réellement  indécises  ,  elles  reçoivent  le  degré 
de  lenteur  ou  de  vitesse  qu'il  plait  au  poète  ou  à  l'ora- 
teur de  leur  donner;  alors,  loin  de  mettre  obstacle  au 
nombre,  elles  le  favorisent*   car  plus  il  y  a  dans  ime 
langue  de  ces  syllabes  dociles  au  mouvement  qu'on 
leur  imprime,   plus  la  langue  elle-même  obéit  aisé- 
ment à  l'oreille  qui  la  conduit  w. 

Enfin ,  la   preuve  que  la  langue  française  est  sou-» 
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mise  anx  lois  d'une  prosodie  fixe  et  oonstapte ,  c'est 
que  le  code  en  existe  depuis  long-temps  entre  nos 
mains,  puisé  dans  le  génie  de  la  nation  qui  la  parle  , 
dans  des  habitudes  consacrées  de|)uis  des  siècles ,  dans 
les  rapports  de  nos  mots  avec  leurs  prinjitifs,  dans  les 
règles  du  bon  sens  et  de  la  raison,  sanctionnées  par  les 
suffrages  des  savans,  et  pleinement  justifiées  parles  suc- 
cès de  ceux  qui  en  observent  les  lois.  En  faut-il  davan- 
tage pour  assurer  que  rien  ne  manque  à  la  langue 
française  sous  ce  rapport,  et  que  si  les  applications  de 
notre  prosodie  ne  sont  pas  aussi  universelles,  aussi 
sensibles,  que  dans  les  langues  anciennes  et  dans  quel- 
ques langues  modernes ,  ce  n'est  point  faute  de  prin- 
cipes  fixes  et  certains;  mais  parce  qu'on  ignore  trop 
en  général  combien  l'étude  et  l'observation  des  prin- 
cipes de  la  prosodie  importent  à  la  juste  prononcia- 
tion de  notre  langue,  et  à  la  perfection  des  ouvrages 
littéraires  qui  en  émanent.  (7est  ce  que  nous  allons 
démontrer  dans  les  chapitres  suivans. 


CHAPITRE  IL 


DE  LA  PROSODIE  ,  CONSIDEREE  DANS  SES    RAPPORTS 
AVEC  LA     PRONONCIATION  FRANÇAISE. 


C'est  un  triste  et  bien  déplorable  aveu  que  celui  que 
nous  devons  faire,  en  parlant  des  rapports  de  la  proso- 
die avec  la  prononciation  française.  Où  sont  ceux  qui 
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se  montrent  pénétrés  de  l'intiaiité  de  ces  rapports  ,  et 
qui  y  conforment  leurs  études  et  leur  diction  ?  Nous 
en  sommes,  j'ose  le  dire,  à  cet  égard  ,  à  un  tel  point 
d'ignorance,  d'indifférence,  d'indécision  et  «terreur, 
que  l'on  nous  croirait  encore  aux  premiers  temps  de  la 
formation  d'une  langue  ,  où  rien  n'est  déterminé ,  où 
tout  est  livré  à  l'arbitraire,  et  où  l'on  ne  soupçonne 
même  pas  les  lois  du  rythme  et  de  l'harmonie,  fruits  du 
goût  et  de  la  civilisation  d'un  peuple.  Qui  s'avise  de  par- 
ler de  prosodie  aux  jeunes-gens  que  l'on  élève  dans  les 
écoles  publiques:  ou  plutôt,  quels  instituteurs  y  sont 
en  état  d'en  donner  des  leçons?  Quels  gramaiairieris 
en  exposent  l'utilité  dans  leurs  ouvrages  sur  la  langue? 
11  seuible ,  à  la  manière  dont  on  considère  la  prosodie 
française,  que  ce  soit  une  chose  purement  accessoire 
et  entièrement  indifférente  à  la  pratique  de  notre  lan- 
gue. Les  livres  qui  en  traitent  sont  délaissés  et  relégu^îi 
dans  les  bibliothèques  comme  des  productions  inutiles, 
et  peut-être  que  cette  dernière  partie  de  mon  ouvrage 
sera  elle-même  envisagée  avec  un  pareil  dédain.. E*it-il 
étonnant  après  cela  que  Pon  conteste  à  la  langue  fran- 
çaise sa  prosodie  ?  Et  qui  pourrait  penser  en  effet 
qu'elle  en  a  une,  en  entendant  la  plupart  de  nos  ora- 
teurs et  de  nos  lecteurs  ?  Paissez  au  barreau  ,  et  si  vous 
êtes  sensible  aux  charmes  d'une  langue  régulièrement 
prosodiée ,  hâtez-vous  de  fuir  ce  théâtre  où  la  langue 
française  est  outragée  par  les  fautes  les  plus  grossières 
contre  les  premiers  principes  de  sa  prosodie.  Passez 
dans  les  cercles,  dane  les  écoles  publiques  ,  dans  les 
assemblées  où  les  beaux-arts  semblent  s'être  choisie 
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un  asile  5  et  vous  y  entendrez  un  langage  sans  nulle 
prosodie,  et,  plus  souvent  encore,  avec  une  proso- 
die qui  en  renverse  toutes  les  lois.  Ce  n'était  point 
ainsi  qu^était  traité  cet  art  dans  les  laiigues  ancien- 
nes :  son  étude  entrait  dans  le  plan  d'une  éducation 
soignée;  on  ne'*la  séparait  point  des  autres  études 
qui  devaient  concourir  au  progrès  d'une  belle  et  juste 
prononciation;  elle  en  faisait  une  partie  essentielle, 
et  quiconque  se  serait  exposé  à  parler  en  public ,  sans 
avoir  appris  à  donner  aux  mots  de  ces  langues  leur 
valeur  prosodique,  aurait  été  renversé  de  la  tribune 
par  les  huées  et  les  sifflets  de  la  multitude  indignée. 

L'étude  de  la  prosodie  est  nécessaire  sous  trois  rap- 
ports: premièrement,  pour  obtenir  une  prononciation 
grammaticalement  juste  et  régulière;  secondement , 
pour  attacher  aux  mots  ,  et  par  conséquent  aux  idées, 
leur  sens  véritable  ;  et  en  troisième  lieu  [)Our  donner 
à  la  langue  française  toute  l'harmonie  dont  elle  est  sus- 
ceptible. Fixons  un  moment  notre  attention  sur  ces 
trois  points  de  vue  qui  prouveront  incontestablement 
l'utilité  de  la  prosodie,  et  l'intérêt  que  nous  devons 
^lettre  à  l'observation  de  ses  lois. 


h 


De  la  prosodie  ^  dans  ses  rapports  apec  une  prononcia- 
tion grammaticalement  juste  et  régulière, 

La  langue  française  a  sa  prosodie;  je  crois  l'avoir 
prouvé.  Les  règles  en  sont  posées,  on  pourra  s'en 


DE   PROSODIE    FRANÇAISE.  21 7 

convaincre  dans  le  dernier  chapitre  de  ce  traité.  Il  est 
donc  du  devoir  de  tous  ceux  qui  parlent  français ,  et 
surtout  de  ceux  que  leurs  fonctions  destinent  à  la  tri- 
bune publique ,  de  l'étudier  et  d'en  observer  les  lois.  11 
serait  vraiment  singulier  qu'on  pût  imaginer  que 
l'existence  de  la  prosodie  française,  et  les  règles  qu'elle 
propose,  fussent  des  choses  bonnes  seulement  en  spé- 
culation ,  ou  pour  rester  inutilement  confinées  dans 
des  livres;  semblables  à  ces  ouvrages  d'imagination 
faits  uniquement  pour  alimenter  la  curiosité.  Quanta 
moi  5  je  regarde  les  lois  de  la  prosodie  comme  aussi 
importantes  pour  une  juste  prononciation  ,  que  celles 
même  d'une  bonne  articulation  :  ces  deux  conditions 
sont  aussi  essentielles  l'une  que  l'autre  :  que  dis  je? 
elles  se  soutiennent  mutuellement;  car  rien  peut-être 
n'aide  autant  à  la  pratique  exacte  d'une  bonne  articu- 
lation ,  que  celle  des  règles  de  la  prosodie;  comme 
rien  ne  favorise  davantage  l'observation  juste  des  lois 
de  la  prosodie ,  qu'une  articulation  soignée  et  régulière. 
Quand  ces  deux  choses  ne  marchent  pas  ensemble,  la 
prononciation  ne  présente  qu'une  masse  de  sons  con- 
fus où  l'on  ne  distingue  ni  la  valeur  des  syllabes  ni 
leur  division  grammaticale;  et  elle  est  pitoyable.  Yoila 
pourquoi  l'étude  de  la  prosodie  est  indispensable  pour 
obtenir  une  diction  pure  et  nette  ;  voilà  pourquoi  il 
importe  de  savoir  quelle  mesure  il  faut  attacher  aux 
syllabes,  afin  de  seconder  à  propos  le  mouvement  de 
l'articulation ,  de  le  ralentir  ou  de  le  précipiter ,  sui- 
vant la  rencontre  des  longues  et  des  brèves,  et  d'après 
leur  valeur  respective. 
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Qu'arrive  t-il  lorsqu'on  échange  dans  la  pronon- 
ciation une  longue  contre  une  brève  ?  Que  l'on  estropie 
bien  souvent  les  mots  au  point  de  les  rendre  méconnais- 
sables ,  comme  cela  se  voit  dans  ceux  qui  disent  .pàil^ 
J^ersàily  notàir^  dtr,  la  Loïr^  pour  paille  j/^ersâilleSj 
notaire  y  dire  y  la  Loîre.  Cette  manière  de  prononcer 
joint  le  ridicule  à  l'incorrection  \  c'est  celle  de  gens  qui 
voulant  donner  un  air  de  mignardise  à  leur  langage,  se 
font  une  prononciation  à  part,  remplie  d'affectation  , 
et  par  conséquent  d'erreur.  Je  ne  sais  si,  dans  l'alter- 
native des  fautes  qui  se  commettent  contre  les  règles 
de  la  prosodie,  je  n'aimerais  pas  encore  mieux  entendre 
ceux  qui  font  longues  des  syllabes  brèves ,  comme  ceux 
qui  \iVonouQenl '.  ai?nâble  y  comme  fable  ;  habile  y 
comme  île  ;  roche  y  comme  gauche  ;  mode  y  comme 
fraude  ;  pomme  y  comme  paume  y  etc.;  car,  ces  er- 
1  reurs  peuvent  venir  d'un  défaut  d'éducation  ;  au  lieu 

que  la  prononciation  des  brèves  pour  des  longues  , 
marque  presque  toujours  une  ignorance  et  une  affec- 
tation qui  ne  sont  pas  supportables.  Je  le  répète  en- 
core, lorsque  j'entends  prononcer:  mon  àme  y  —  il 
est  de  ce  côté  là  y  —  il  a  fait  une  grande  faute  y  - — • 
c^est  le  nôtre  y  — prenez  à  gauche  y  —  pour  dire ,  mon- 
âme  y  il  est  de  ce  côté  là  y  il  a  fait  une  grande  faute  y 
C* est  le  nôtre  y  prenez  à  gauche  y  je  ne  puis  m'em pê- 
cher de  me  récrier  contre  cette  prononciation  vicieuse. 
Si  elle  est  le  résultat  de  la  vanité  et  de  l'affectation, 
elle  est  souverainement  ridicule  •  si  elle  vient  de  l'i- 
gnorance, c'est  une  honte  de  ne  pas  chercher  à  la  rec- 
tifier par  l'étude. 
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Sans  doute  ,  il  ne  faut  point ,  sous  prétexte  de  cor- 
rection et  de  principes,  affecter  une  prononciation 
empoulée  ;  car  notre  langue  a  cela  de  particulier 
qu'elle  ne  veut  rien  de  gênant  ni  d'affecté,  suivant  en 
cela  le  génie  de  la  nation  cpii  ne  veut  point  de  con- 
trainte dans  ses  manières  *,  mais  d'un  autre  côté  elle  ne 
veut  aussi  rien  de  trop  libre  :  si  elle  condamne  la  ru- 
desse et  la  prétention  ,  elle  réprouve  également  Fin- 
dépendance  ou  la  violation  de  ses  préceptes;  et  comme 
sa  prosodie  en  fait  une  partie  essentielle  et  fondamen- 
tale, il  faut  nécessairement  y  conformer  sa  pronon- 
ciation ,  si  on  veut  lui  donner  le  caractère  de  justesse 
et  de  netteté  qu'elle  demande  dans  tous  les  cas. 


n. 


De    la  prosodie  da?is  ses   rapports   avec   V intelligence 

des  idées. 

Mais  ce  motif  deviendra  bien  plus  puissant  encore 
si  on  considère  quels  sont  les  rapports  de  la  prosodie 
avec  la  parfaite  intelligence  des  idées.  Telle  est  la  lan- 
gue française ,  que ,  dans  bien  des  cas ,  il  n'existe ,  pour 
donner  aux  mots  leur  véritable  signification ,  que  la 
ressource  de  la  prosodie.  Les  lecteurs  vulgaires  ne  s'en 
doutent  pas  :  aussi  de  combien  de  contre-sens  ,  de 
combien  d'équivoques,  leur  diction  n'est-elle  pas  rem- 
plie? Comment  définir,  par  exeniple,  dans  leur  bouche , 
ces  nombreux  pluriels  dont  la  différence  avec  leurs 
singuliers  n'existe  que  dans  l'orthographe,  et  qu'il  est 
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cependant  si  iniporlant  de  caractériser  dans  la  pronon- 
ciation ?  comme  :  pouvait  et  p oup aient  ;  menait  et 
venaient  ;  inhumain  et  inhumains  }  parfait  et  par- 
faits y  etc.  Comment  saisir  ailleurs  le  véritable  sens  de 
ces  autres  mots,  tellement  identiques  dans  leurs  deux 
nombres,  que  la  manière  de  les  prosodier  peut  seule 
en  indiquer  l'exacte  signification?  Comme  :  remords ^ 
heureux  y  honteux  ^  doux  y  etc.?  Et  qu'on  ne  dise  pas 
que  le  sens  accessoire  suffit  pour  déterminer  cette  dis- 
tinction. Non,  cette  raison  n'est  pas  toujours  suffisante: 
car  il  arrive  souvent  que  ces  mots ,  soit  par  leur  isole- 
ment,  soit  par  leur  réunion  avec  d'autres  mots  qui 
ont  un  égal  besoin  d'être  exactement  prosodies ,  soit 
enfin  par  la  manière  dont  ils  entrent  dans  la  construc- 
tion d'une  phrase,  ne  peuvent  absolument  être  carac- 
térisés que  par  le  secours  de  la  prosodie.  Que  devient 
donc  alors  le  sens  des  idées,  si  le  lecteur  ou  l'orateur 
ne  savent  pas  attacher  au  singulier  ou  au  pluriel  de  ces 
mots  leur  quantité  relative? Que  devient-il ,  s'ils  don- 
nent à  un  pluriel  la  mesure  qui  appartient  à  un  sin- 
gulier, ou  à  celui-ci  la  valeur  d'un  pluriel? 

Et  quand  le  sens  accessoire  suffirait  en  effet  tou- 
jours pour  rectifier  les  vices  d'une  fausse  proso- 
die; la  faute  en  existerait  -  elle  moins?  Et  n'est-ce 
pas  une  chose  honteuse  pour  un  lecteur ,  qu'il  faille 
que  l'auditeur  cherche  ailleurs  que  dans  la  justesse  de 
sa  prononciation ,  le  véritable  sens  des  idées  qui  lui 
sont  transmises?  L'observation  des  lois  de  la  prosodie 
peut  seule  faire  disparaître  ces  inconvéniens  ;  c'est  donc 
à  la  prosodie  qu'il  faut  remonter  pour  apprendre  à 
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donner  à  sa  prononciation  l'exactitude  qui  convient 
au  sens  âes  idées.  C'est  elle  qui  apprendra  encore  à 
éviter  ces  fréquentes  erreurs  qui  jettent  tant  d'incer- 
titude, tant  d'obscurité,  sur  l'énonciation  de  nos  fi- 
nales en  ée^  en  ïe  et  en  ûSj  qui  confondent  les  féminins 
avec  les  mascuUns,  renversent  la  loi  des  participes,  et 
font  quelquefois  accuser  un  auteur  d'avoir  violé  les 
règles  de  cette  partie  importante  de  notre  grammaire. 
Je  pais  attester  que  rien  n'est  plus  commun  que  ces 
sortes  d'erreurs;  les  hommes  les  plus  instruits  ne  sa- 
vent pas  souvent  s'en  préserver.  D'où  viennent-elles? 
sinon  de  l'ignorance  des  règles  de  la  prosodie  qui 
assignent  une  valeur  fixe  à  ces  finales,  et  deviennent 
par-là,  la  sauve-garde  du  sens  qu'elles  doivent  expri- 
mer. 

Mais  les  îuots  sur  lesquels  la  prosodie  exerce  l'in- 
fluence la  plus  njar((uée,  pour  en  régler  le  sens,  sont 
ceux  qu'on  appelle  homonymes  ;  c'est-à-dire  ceux  qui 
ont  une  même  consonnance  quoiqu'avec  des  sens 
tout-à-fait  opposés.  Toutes  les  langues  ont  de  ces  sortes 
de  mots,  et  partout,  c'est  la  prosodie  qui  en  déter- 
mine la  signification.  En  îdlemand  ,  le  mot,  stàll ^ 
bref,  signifie  écurie  ou  étable  ;  et  stahl  long,  veut  dire, 
de  r acier.  En  espagnol  et  en  italien,  bûsco ^  cérco y 
âmo  prononcés  avec  la  pénultième  longue,  signifient 
je  cherche  y  j'aime  ;  et  les  mêmes  mots,  brefs,  sont 
les  troisièmes  personnes  singulières  du  prétérit  sin»ple 
de  ces  verbes  :  il  chercha^  il  aima.  Dans  notre  langue, 
nous  avons  des  homonymes  dont  la  fausse  énonciatiori 
prosodique  peut  donner  heu  aux  contre -sens  les  plus 
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choquans;  et  il  est  si  important  de  les  reconnaître, 
que  nous  avons  formé  une  liste  de  ceux  qui  entrent 
le  plus  fréquemment  dans  la  langue  usuelle ,  avec  l'in- 
dication de  leur  quantité  relative,  pour  apprendre  à 
les  distinguer  dans  le  discours ,  et  à  leur  donner  la  va- 
leur caractéristique  du  sens  qu'ils  expriment. 

Tableau  de  quelques  homonymes  qui  ont  un  sens  diffé- 
rent, selon  qiûils  sont  prononcés  longs  ou  brefs ,  avec 
leur  signification  relative. 

Acre  (  piquant  ) ,  un  humeur  acre  ^  —  acre  (  mesure 
de  terre  )  :  cent  acres  de  terres  labourables. 

Alêne  (  outil  de  cordonnier).  Son  alêne  est  émous- 
sée.' — Haleine  (respiration),  il  arriva  hors  cVha- 
lêine. 

Âpreté  (qualité  de  ce  qui  est  âpre),  râpreté  de 
son  caractère j  —  apprêté  (  chose  préparée),  un  dîner 

apprêté. 

Bâiller  (  respirer  en  ouvrant  la  bouche)  il  ne  fait 
que  bâiller.  • —  Bâiller  (  donner  ) ,  bâillez-moi  cela. 

Bâsle  (nom  de  ville),  il  arrive  de  Bâsle.  —  Balle 
(  petite  houle  )^  jouer  à  la  balle. 

Bât  (selle  pour  les  bétes  de  somme) ,  c^est  un  che- 
pal  de  bât.  —  Bât  (  du  verbe  battre  ) ,  il  se  bât  comme 

un  lion. 

Bête   r animal   irraisonnable),  une  bête  brute.  • — - 

s 

Bette  (plante  potagère),  la  béte  croit  dans  ce  jardin. 
Beauté  (  perfection  d'îuie  chose),  la  beauté  d^un 
tableau. ^—^o\Xé{c\\x\  porte  des  hoîi^s)^  vous  voilà 
déjà  botté. 
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Boîte  (ustensile  à  couvercle),  une  boîte  enrichie 
de  diamans.  • — •  Boîte  (du  verbe  boiter),  il  boîte  de^ 
puis  sa  chute. 

Bond  (saut,  rejaillissement.),  il  fit  un  bond  dange- 
reux. ' —  Bon  (  adjectif) ,  un  bon  seri^iteur. 

Chair  (partie  du  corps  des  animaux) ,  de  la  chair 
crue.  —  Cher  (adjectif) ,  cela  est  trop  cher;  il  est  cher 
à  ses  amis. 

Ciâir  (adjectif)  ,  cela  est  plus  clair  que  le  jour.  * — 
Clerc  (dénomination  ) ,  un  clerc  de  notaire. 

Corps  (substance  étendue), /e  corps  d^ un  bâtiment, 
• — Cor  (doiillon  aux  pieds,  instrument),  il  joue  du 
cor  y  etc. 

Côte  (partie  des  osseniens  ) ,  il  s*  est  froissé  une 
côte,  —  Cotte  (  d'armes  ;  marque  numérale)  ,  une  cotte 
mal  taillée. 

Côté  (partie  droite  ou  gauche  d'une  chose),  il 
passa  du  côté  des  ennemis.*-—  Côtté ,  un  lii^re  côtté  et 
paraphé. 

Cours  (lieu  de  promenade*  suite  de  leçons),  le 
coûrS'la-reine  ;  un  cours  de  belles-lettres  ;  le  cours 
d'une  rwière.  —  Cour  (  lieu  clos) ,  la  cour  du  palais '^ 
il  fait  servilement  sa  cour  ;  toute  la  cour  y  assista. 

Crains  (du  verbe  craindre),  je  crains  Dieu.* — 
Crï n  (poil  des  animaux),/^  crin  h é risse. 

Chrême  (  le  saint  ). — Crëme  (  partie  grasse  du  lait  ), 
c'est  de  la  crème  fouettée. 

Je  crois,  tu  crois,  il  croit  (du  verbe  croître).  — 
il  croit  (du  verbe  croire)  y  il  croît  en  sagesse  :  il  croît 
en  Dieu. 


224  NOUVEAU    TRAITÉ 


Cuire  (verbe),  cuïre  des  i^iandes, —  Cuir  (peau 
d'animal  ) ,  entre  cuir  et  chair. 

Je  dégoûte,  tu  dégoûtes,  il  dégoûte,  etc.  (ôter  le 
goût).  — Je  dégoutte,  lu  dégouttes,  il  dégoutte,  (tom- 
ber goutte  à  goutte  )  ,  son  ingratitude  me  dégoûte  de 
lui  être  utile ^  ces  alimens  nie  dégoûtent} — il  dégoutte 
de  sueur  ;  tout  son  corps  était  dégouttant. 

Dont  (  pronom  relatif),  celui  dont  j'espère  le  plus. 
—  Don  (  présent  ),  celui  qui  m'a  fait  ce  don  y  n'est 
plus. 

Durent  (troisième  personne  du  verbe  devoir,  au 
pluriel  ),  ils  durent  s' en  repentir.' — Durent  (du  verbe 
durer  ) ,  ces  usages  durent  encore. 

Eteint  (du  verbe  éteindre),  un  flambeau  éteint. 
• — Etaïn  (métal)  et  étaïm  ,  (laine  cardée,  etc.),  un 
plat  d'étaïn. 

Faîte  (sommet)  et  fête  (jour  solennel.)* — Faîte 
(  participe  féminin  du  verbe  faire) ,  et  monté  sur  le 
faîte  y  il  aspire  à  descendre  ;  une  fête  pompeuse } 
• —  poilà  une  affaire  faîte. 

Forêt  (  terrein  couvert  de  bois),  une  immense  fo- 
rêt. —  Forët,( instrument  à^percer) ,  on  perça  le  ton-      I 
neau  avec  un  foret. 

Fûmes  (nous,  du  verbe  être),  nous  fûmes  agréa-      j 
hlement  surpris.  —  Fûmes  (tu,  du  verbe  fumer  ),  tu 
fûmes  avec  de  mauvais  tabac. 

Goûte  (  du  verbe  goûter  ) ,  personne  ne  goûte  ses  (I 
manières.  —  Goutte  (petite  partie  d'un  liquide),  il  j 
n'en  perdit  pas  une  goutte, 

Hâle  (air  chaud  et  sec) ,  le  haie  a  flétri  son  teint. 
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• — Halle  (lieu  qui  sert  de  marché),  la  halle  ^tait 
déserte. 

Hôte  (celui  qui  tient  auberge) ,  5o/z  hôte  Va  bien 
accueilli. — Hotte  (  panier),  sa  hotte  était  trop  char- 


gee. 


Jaîs  (substance  d'un  noir  luisant),  un  collier  de 
jaïs.  —  Jet  (action  de  jeter)  et  j'ai ,  (  du  verbe  avoir), 
un  jet  d^eau  ;  j'ai  fini  de  parler. 

Jeûne  (abstinence  ),  un  jeûne  rigoureux.  —  Jeûne 
(d'âge) ,  il  parlait  à  un  jeûne  homme. 

Legs  (ce  qui  a  été  légué)  ,  il  en  reçut  un  legs  con- 
sidérable. ' —  Laid  et  lait ,  il  est  laid  à  faire  peur ,  il 
ne  vit  que  de  lait. 

Laie  (femelle  du  sanglier),  une  laîe  at^ec  ses  pe- 
tits. ' —  Laï  (  laïque) .,  frère  lai. 

Laisse  (du  verbe  laisser),  laîsse-là  tes  vains  dis- 
cours.—  Laisse  (cordon),  il  conduisait  son  chien  à 
la  laisse. 

Maître ,  le  soiwerain  maître  des  deux.  —  Mettre 
(verbe)  et  mëtre  (mesure),  on  saura  le  métré  à  la 
raison}  cette  étoffe  n'a  qu'un  mètre  de  large. 

Mât  (  de  navire  ) ,  un  mât  flottait  sur  les  eaux.  — 
Mât  (terme  d'orfèvrerie  et  de  jeu  d'échecs),  il  le  fit 
échec  et  màt  ;  de  l'or  mât. 

Mâtin  (  gros  chien  ) ,  mais  le  mâtin  était  de 
taille.  Laf.  • —  Mâtin  (première  partie  du  jour), 
ce  matin  donc  au  sortir  de  la  messe.  Boil. 

Mois  (  douzième  partie  de  l'année) ,  c'était  le  mois 
le  plus  chaud. —  Moi  (pronom  personnel),  dites-le 
moi. 

II.  t5 
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Mont  (élévation  sur  la  terre),  le  mont  Caucase . — 
Mon  (pronon)  possessif) ,  mon  sentiment  est  celui-ci. 

Mûr  (  cpû  est  parvenu  à  sa  maturité),  çoilà  un 
fruit  trop  mûr.  —  Mûr  (clôture),  voilà  un  mûr  bien 
solide. 

Masse  (  mise  au  jeu),  il  doubla  sa  masse  ,  et  la 
perdit.- — Masse  (amas  de  parties),  c^est  une  masse 
informe  'j  une  masse  de  plomb. 

Mâle  (  désignation  de  se-se  )  ^  il  a  un  air  mâle.  — 
Malle  (  espèce  de  coffre)  ^  il  perdit  sa  jnàlle  sur  la 
route. 

Naît  (il,  du  verbe  naître)  ,  et  n'est,  (il,  du  verbe 
être)_,  le  bonheur  naît  d'une  conscience  pure }  il 
nfèst  rien  qu'il  ne  tente  pour  réussir.  —  INët  (  adject.) 
je  i^ous  le  dis  tout  net. 

Paris  (personnage  mythologique)  et  Paris  (nom  de 
ville),  avez-i^ous  pu  Paris ^  en  parlant  du  tableau  de 
ce  nom  :  avez-pous  Paris ^  en  parlant  de  la  capitale 
de  la  France. 

Pâte  (farine  détrempée  et  pétrie),  il  emploie  une 
mauvaise  pâte.* —  Patte  (  pieds  des  animaux  ) ,  il  fut 
pris  par  la  patte. 

Paume  (jen*  le  dedans  de  la  main),  il  joue  à  la 
paume.* —  Pomme  (  fruit) ,  il  mange  une  pomme. 

Pécher  (  prendre  du  poisson  ) ,  il  passe  sa  vie  à 
pêcher.  —  Pécher  (violer  la  loi  divine),  il  croit  ne 
point  pêcher. 

Pêne  (  de  serrure) ,  il  a  force  le  pêne  de  la  serrure. 
' — Peine  (affliction) ,  sa  peine  était  affreuse. 

Plaine  (rase  campagne),  ce  château  domine  la 
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plaîne.  —  Pleine  (  rëmiriin  de  l'adjectif  plein  )^sa  mai- 
son était  pleine  de  monde. 

Rogne  (du  verbe  rogner) ,  on  lui  rogne  les  ongles. 
' —  Rogne  (  maladie  ) ,  il  fut  guéri  de  la  rogne. 

Rôt  (viande  rôtie).  —  Rot  (vent  ). 

Sâs  (tissu  de  crin  à  passer),  du  bled  passé  au  sàs. 
' —  Ça  (  adverbe) ,  et  sa  (  pronon),  i^enez  cà;  sa  pa- 
tience est  à  bout. 

Saut  (action  de  sauter)  5  uji  saut  périlleux.' —  Sot, 
un  sot  trout^e  toujours  un  plus  sot  qui  V admire.  BoiL. 

Saint  (  pur ,  sacré  ) ,  il  passe  pour  un  saînt.  —  Sein 
(partie  du  corps  humain).  —  Seing  (  signature  )  et 
sain  (adjectif.),  un  sein  meurtri^  il  y  apposa  son 
seing  y  il  est  sain  de  corps  et  d^ esprit. 

Scène  (lieu  d'une  action);  cène  (cérémonie  reli- 
gieuse) :  saine  (de  l'adjectif  saïn),  une  scène  plaisante  ; 
il  fit  la  cène  avec  ses  disciples  ;  une  viande  saine.  — 
Seine  (  rivière  )  ,  Paris  est  situé  sur  la  Seine. 

Tête  (partie  de  Fanimal),  un  homme  de  cœur  et 
de  tête.  —  Tëlte  (sucer  du  lait  de  la  mamelle),  cet 
enfant  tétte  encore. 

Tâche  (ouvrage),  la  tâche  était  pénible  et  difficile. 
• — Tache  (  souillure  ) ,  cette  action  imprima  une  tache 
inéjjaçahle  à  sa  mémoire. 

Très  (  adverbe  ) ,  il  est  très  savant.  * —  Trait  (  dard , 
ligne  au  crayon  ,  etc.  ) ,  le  trait  V atteignit  au  cœur. 

Vaîne  (de  l'adjectif  vain),  une  espérance  vaine.  — 

Veine  (  vaisseau  qui  contient  le  sang) ,  on  lui  ouvrit 

In  veine, 

i5. 
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Vers  (insectes)  5  vers  ,(  préposition  )  ;  vers  ( paroles 
mesurées).  —  Vert  (couleur)  ,  des  vers  à  soye ^  vers 
le  couchant  j  un  vers  sublime  ;  le  vert  tranche  mal 
sur  cette  étoffe. 

Voîx  (  son  ,  suffrage  ) ,  une  i^oïx  sonore.^ —  Vois  (tlu 
verbe  voir  ) ,  tu  vois ^  etc. 

Vole  (qui  dérobe).  — Vole  (qui  plane  dans  l'air), 
il  vole  tout  ce  qu'il  peut  attraper  ;  il  vole  au  plus 
haut  des  airs. 

On  trouvera  dans  le  chapitre  qui  traite  de  la  quan- 
tité syllabique  ,  beaucoup  d'autres  mots  de  même  con- 
sonnance  que  la  prononciation  peut  seule  faire  distin- 
guer. On  y  trouvera  les  difPérences  que  la  prosodie  doit 
établir  dans  renonciation  d'un  même  verbe,  considéré 
dans  ses  divers  temps,  quoique  leur  orthographe  et  leur 
consonnance  soient  exactement  les  mêmes  :  comme  il 
fût  y  ou  qu'il  fût },  il  lût  y  ou  qu'il  lût }  ainsi  que  les 
importantes  modifications  prosodiques  qu'exigent  les 
pluriels  dans  les  mots  qui  sont  identiques  dans  leurs 
deux  nombres:  comme  deux ^  heureux ^  etc.  [Ployez 
les  règles  fondamentales  de  prosodie). 


m. 


De  la  prosodie  dans  ses  rapports  avec  une  prononciation 

harmonieuse. 

La  prosodie  est  à  la  prononciation  d'une  langue ,  ce 
que  les  ombres,  les  nuances  et  les  reflets  sont  à  l'es- 
quisse d'un  tableau;  elle  étend  ou  elle  diminue  les  pro~ 
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portions  des  sons  j  elle  les  fait  saillir  avec  force,  ou  elle 
les  fond  dans  des  nuances  délicates  ;  elle  produit  en  un 
mot  à  l'oreille  ce  que  la  peinture  produit  à  l'œil,  en 
faisant  un  tout  de  la  liaison  d'une  foule  d'inflexions 
variées,  tantôt  sensibles,  tantôt  atténuées  et  circon- 
scrites dans  des  limites  étroites;  d'où  résulte  l'harmonie 
de  la  parole,  sans  laquelle  il  n'y  aurait  ni  vie  ,  ni  cou- 
leur dans  la  diction  publique.  Quiconque  pourrait 
parler  une  langue  sans  prosodie ,  c'est-à-dire  sans  faire 
sentir  d'accent  sur  les  mots,  et  sans  rompre  jamais 
l'uniformité  de  la  mesure  des  syllabes  ,  n'en  présente- 
rait pour  ainsi  dire  que  le  squelette  :  mais  cela  est 
impossible.  I^ accent  et  la  quantité  sont  deux  con- 
ditions de  la  parole  auxquelles  toutes  les  langues, 
d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre,  sont  soumises j  et  il 
est  aussi  naturel  aux  hommes  de  prosodier  l'expres- 
sion de  leurs  pensées,  que  de  les  émettre.  Ce  n'est  donc 
point  l'absence  des  inflexions  prosodiques  qui  peut 
porter  atteinte  à  l'harmonie  d'une  langue;  mais  leur 
désordre,  leur  faux  emploi,  leur  application  vicieuse-, 
chaque  langue  cultivée  et  perfectionnée  a  ses  prin- 
cipes à  cet  égard,  fondés  sur  la  nature  et  sur  la  con- 
struction de  ses  mots,  sur  l'usage  et  sur  le  caractère 
du  peuple  qui  la  parle;  et  l'harmonie  particulière  de 
chaque  langue  consiste  dans  l'observation  exacte  de 
ces  principes. 

Ceux  qui  appartiennent  à  la  langue  française,  outre 
l'avantage  qu'ils  ont  d'être  constans,  ainsi  que  nous 
l'avons  remar(]ué,  ont  encore  celui  de  s'appliquer  à  la 
langue  la  plus  heureusement  disposée  j)Our  les  effets 


2  DO  JS  OU  VEAU   TRAITÉ 

de  l'harmonie  oratoire  ;  et  voilà  ce  qui  fera  l'éternelle 
condamnation  de  ceux  qui  négligent  de  les  étudier. 
Quoi!  pourrait-on  leur  dire  ,  vous  disposez  d'une  lan- 
gue qui,  sous  l'influence  des  lois  de  la  prosodie,  peut 
devenir  si  belle  et  si  harmonieuse  ',  et  vous  ne  connais- 
sez pas  les  lois  de  la  prosodie  ?  Quoi  !  vous  prononcez 
des  mots  qui ,  par  l'empire  de  leur  accent ,  étaient  des- 
tinés à  produire  de  si  l?eureuses  inflexions,  à  être  si 
nettement  classés ,  si  distinctement  caractérisés,  à  jeter 
en  un  mot  tant  de  variété  dans  votre  discours,  et  vous 
les  dépouillez  de  leur  accent,  et  vous  les  soumettez 
tous  à  une  inflexible  uniformité  de  ton  !  Quoi!  ces  sons 
qui,  par  la  combinaison  de  leurs  diverses  mesures, 
devaient  servir  à  peindre  d'une  manière  si  sensible ,  les 
mouvemens  de  l'âme,  à  donner  du  nombre  à  votre 
diction,  à  y  répandre  les  charmes  du  rythme,  à  la 
mettre  dans  un  si  parfait  accord  avec  les  idées;  vous  en 
mécoilnaissez  la  nature,  vous  en  dénaturez  l'emploi, 
vous  leur  prêtez  des  valeurs  qu'ils  n'ont  jamais  eues, 
qu'ils  ne  peuvent  jamais  avoir  !  Ah!  cessez  de  prétendre 
à  l'honneur  de  parler  en  public,  ou  bien  descendez  aux 
principes  qui  constituent  l'harmonie  de  votre  langue; 
étudiez  sa  prosodie  ;  exercez-vous  long-temps  à  la  juste 
observation  de  ses  lois  ,suî'  les  compositions  des  grands 
maîtres  qui  l'ont  si  heureusement  combinée  dans  leurs 
ouvrages;  sentez  avec  eux  l'analogie  des  sons  avec  les  i 
idées  _,  el  les  différentes  espèces  d'harmonie  qui  en  ré- 
sultent; et  lorsque  vous  aurez  ainsi  disposé  votre  or- 
gane aux  mouvemens  du  r^/thme  français ,  exercé  votre 
oreille  à  la  justesse  de  ses  inflexions ,  et  cultivé  votre 
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goût,  rentrez  dans  la  carrière  oratoire  :  les  suffrages  du 
public  vous  dédommageront  assez  de  vos  efforts  et 
vous  feront  sentir  quel  est  sur  tous  les  cœurs  i'empire 
d'une  prononciation  harmonieuse  et  réglée  sur  les  prin- 
cipes d'une  prosodie  régulière. 

J'adresse  surtout  ces  paroles  à  ceux  cpii  par  état ,  et 
par  les  devoirs  de  leur   profession,  sont  destinés  à 
parler  en  public  ,sur  les  grands  tliéâtres  de  l'éloquence 
oratoire.  Bien  prosodier  pour  eux,  est  une  obligation 
dont  rien  ne  peut  les  dispenser.  Et  qu'est-ce  qui  fait 
sur  la  scène,  par  exemple,  le  charme  de  la  belle  réci- 
tation théâtrale?  C'est  le  rythme.  Qu'est-ce  qui  lui 
donne  le  mouvement  et  la  vie?  C'est  le  rythme.  Qu'est- 
ce  qui  fait  qu'elle  nous  élève,  qu'elle  nous  enchante 
dans  le  débit  des  vers  de  Racine?  C'est  le  rythme.  Sans 
le  rythme,  en  un  mot,  il  n'est  point  de  belle  déclama- 
tion française,  parce  que  le  rythme  est  non-seulement 
une  loi  de  la  nature,  mais  une  loi  particulière  à  ceux 
dont  le  public  a  droit  d'attendre  les  doubles  jouissances 
de  l'esprit  et  de  l'oreille.  J'ignore  si  la  prosodie  fait 
partie  des  études  des  jeunes  élèves  de  l'école  dramati- 
que française,  quoiqu'on  soit  presque  tenté  d'en  dou- 
ter à  chaque  apparition  de  ceux  qui  sortent  tout  formés 
du  sein  de  cette  école  :  mais  je  sais  bien  que  si  la  pro- 
sodie n'entrait  point  dans  le  plan  de  l'instruction  de 
ces  jeunes  élèves;  il  faudrait  l'y  introduire  comme 
étude  préalable  et  indispensable;  tant  je  suis  pénétré 
de  son  importance  î  tant  il  me  paraît  impossible  qu'une 
diction  publique  puisse  jamais  être  bonne ,  si  elle  n'est 
pas  fondée  sur  les  lois  d'une  prosodie  régulière!  Si  le 
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débit  de  la  prose  oratoire  en  exige  l'observation  \  que 
sera-ce  de  celui  de  la  poésie ,  et  surtout  de  la  poésie  de 
de  nos  grands- maîtres  qui  ont  connu  les  secrets  de 
l'harmonie ,  et  qui  en  ont  répandu  le  germe  dans  leurs 
savantes  compositions?  Que  peut-on  raisonnablement 
attendre  de  ceux  qui  ne  sont  pas  en  état  de  suivre  le 
poète  dans  les  divers  mouvemens  de  sa  pensée,  de 
peindre  par  la  nature  des  sons,  ou  par  l'énergie  des 
accons,  les  images  et  les  situations  qu'il  a  voulu  dé- 
crire? Et  qu'on  ne  pense  pas  que  des  réminiscences 
fortifiées  par  l'exercice,  ou  même  que  la  délicatesse 
d'une  oreille  juste,  puissent  suffire  pour  cela.  Il  faut 
des  principes  certains  et  positifs;  en  un  mot,  il  faut 
avoir  étudié  la  prosodie  de  sa  langue,  avant  de  la  par- 
ler. Tel  est  le  précepte  éternel  que  je  ne  cesserai  de 
proclamer,  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  des  bases  cer- 
taines de  la  prononciation  française. 


CHAPITRE    III. 

DE   LA  PROSODIE   CONSIDÉRÉE   DANS   SES   RAPPORTS 
AVEC  liES  COMPOSITIONS  ORATOIRES  ET  POÉTIQUES. 

En  traitant  des  rapports  de  la  prosodie  avec  les 
compositions  oratoires  et  poétiques  ^  je  sens  que  je  vais 
introduire  dans  cet  ouvrage  une  discussion  qui  s'écarte 
de  mon  sujet,  en  ce  qu'elle  cesse  de  s'appliquer  direc- 
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tcment  aux  principes  de  la  langue  parlée;  mais  je  n'ai 
pu  résister  au  désir  de  donner  au  traité  particulier 
dont  je  m'occupe  en  ce  moment,  toute  l'extension 
dont  il  est  susceptible,  en  présentant  l'utilité  de  la 
prosodie  dans  ses  applications  aux  productions  litté- 
raires de  la  langue  française.  Cet  objet  embrasse  les 
plus  puissantes  considérations,  et  en  même  temps  les 
plus  dignes  de  fixer  l'attention  de  mes  lecteurs.  Il 
s'agira  de  savoir  d'abord  quelle  peut  être  l'influence 
de  la  prosodie  sur  les  deux  parties  de  notre  littérature 
les  plus  brillantes,  et  jusqu'à  quel  point  elle  peut  dé- 
terminer leur  perfection.  Je  chercherai  ensuite  si  ses 
applications ,  déjà  si  heureuses ,  si  fécondes  en  beaux 
effets  dans  les  compositions  poétiques  de  nos  grands 
maîtres,  sont  aussi  étendues  qu'elles  pourraient  l'être: 
si  on  s'est  arrêté  au  point  précis  où  elles  pouvaient 
cesser  d'être  utiles  et  d'intéresser  la  gloire  de  notre 
littérature;  en  un  mot,  si  la  destination  de  notre  pro- 
sodie  relativement  à  la  poésie  est  complète. 

Je  ne  m'aveugle  pas  sur  la  sorte  de  témérité  qu'il  y 
a  d'entreprendre  cette  dernière  discussion  ;  je  sais  que 
je  vais  avoir  à  lutter  contre  des  opinions  qui  paraissent 
fixées;  que  peut-être  même,  la  seule  exposition  de 
mon  projet  soulèvera  contre  lui  beaucoup  d'esprits  : 
mais  qu'on  se  rassure;  je  n'ai  ni  assez  do  moyens,  ni 
assez  de  prépondérance  en  littérature ,  pour  produire 
dans  le  monde  littéraire,  une  sensation  capable  d'en 
troubler  le  repos.  J'exposerai  simplement  mes  vues 
sur  cet  important  sujet,  et  si  mon  imagination  s'exerce 
par  fois  sur  des  chimères,  j'ose  croire  qu'on  me  par- 
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donnera  ces  écarts,  en  faveur  des  principes  utiles  et 
parfaitement  vrais  que  je  leur  associerai. 

L 

Des    rapports    de    la  prosodie    avec    les   compositions 

oratoires. 

Je  ne  crains  pas  d'avancer  un  paradoxe  en  disant, 
que  la  connaissance  des  lois  de  la  prosodie  est  né- 
cessaire pour  la  perfection  des  ouvrages  d'éloquence. 
Tous  les  principes  d'harmonie  oratoire  que  Cicéron 
développe  avec  autant  de  {^oût  (|ue  de  profondeur, 
dans  son  traité  de  l'orateur,  sont  fondés  sur  cette  vé- 
rité et  en  supposent  la  conviction.  Il  n'avait  pas  be- 
soin de  la  rappeler  aux  Romains,  parce  que  l'étude  de 
la  prosodie  entrait  chez  ce  peuple  dans  les  institutions 
fondamentales  de  la  langue  latine  :  mais  parmi  nous , 
où  tant  d'hommes  s'exercent  aux  compositions  ora- 
toires sans  avoir  recueilli  dans  l'étude  de  la  prosodie 
les  premiers  principes  de  leur  harmonie  ,  sans  soup- 
çonner peut-être  que  ces  principes  existent  là  j  il  est 
nécessaire  de  fixer  l'attention  sur  l'évidence  de  la  pro- 
position que  j'avance.  Que  peuvent  tous  les  traités 
d'éloquence,  sans  cette  condition  fondamentale?  A 
quoi  peuvent  servir  toutes  ces  dissertations  savantes 
sur  les  lois  du  genre  oratoire,  que  l'on  trouve  dans  nos 
modernes  rhéteurs*,  tous  ces  préceptes  sur  le  choix  et 
V arrangement  des  mots  ^  sur  la  distribution  des 
nombres  et  de  la  cadence  y  si  Ton  ne  connaît  pas  d'à- 
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bord  la  nature,  le  caractère,  la  yaleur  prosodique  des 
mots  sur  lesquels  l'orateur  doit  exercer  son  discerne- 
ment, pO!ir  faire  résulter  de  leur  choix  et  de  leur  dis- 
tribution, une  des  premières  qualités  de  la  compo- 
sition ,  l'harmonie?  En  vain  on  dit  que  l'intelligence 
et  le  goùl  suffisent  pour  la  perfection  des  ouvrages 
d'éloquence  :  cela  n^est  vrai  que  pour  les  premières 
conditions  de  ce  genre,  pour  V invention  et  pour  la 
^f5po5///o/z/ mais  quant  à  l'harmonie,  elle  est  pure- 
ment artificielle  et  mécanique.  L'expression  du  senti- 
ment est  dictée  par  la  nature,  et  c'est  ensuite  à  l'oreille 
et  à  l'art  à  disposer  des  mots  de  la  manière  la  plus 
harmonieuse.  Il  en  est  de  l'orateur  comme  du  musi- 
cien à  qui  le  génie  seul  inspire  le  chant,  et  que  l'oreille 
et  l'art  guident  dans  l'enchaînement  des  modulations. 

Mais,  ajoute-t-on,  la  prose  n'est-elle  pas  essentielle- 
ment libre  et  indépendante  dans  sa  marche  ?  Et  ne 
craignez-vous  pas  que  la  préoccupation  minutieuse 
d'un  orateur  qui  cherche  à  combiner  des  longues  et 
des  brèves  dans  son  discours ,  n'arrête  l'essor  de  sa 
pensée?  Est -il  probable  en  un  mot  que  Bossuet . 
Fénélon  ^  Biiffbn  ou  Rousseau  s'occupassent  beau- 
coup de  prosodie ,  en  écrivant  leurs  pages  immortelles? 
Ces  observations  accumulées  qui  m'ont  été  faites  réel- 
lement, d'après  la  simple  exposition  de  mes  idées  sur 
le  sujet  que  je  traite,  méritent  d'être  discutées. 

Oui ,  sans  doute,  la  prose  est  essentiellement  libre  et 
indépendante  dans  sa  marche  :  mais  ce  caractère,  sur- 
tout dans  les  ouvrages  d'éloquence,  ne  l'affranchit 
point  des  îois  du  nombre  qui  seules  en  constituent 
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l'harmonie,  ^ristote  veut  que  la  prose ,  sans  être  con- 
pce,  comme  la  poésie ,  soit  cependant  nombreuse;  et 
Cicëron  exige  que  l'orateur  prenne  soin  de  contenter 
l'oreille,  dont  le  jugement ,  dit-il,  est  si  facile  à  révol- 
ter. Superbissimum  auriwn  judicium.  Cette  loi  du 
nombre,  particulièrement  fondée  sur  la  connaissance 
de  la  valeur  prosodique  des  sons  et  des  mots,  fut  por- 
tée au  suprême  degré  parmi  les  orateurs  anciens,  et 
c'est  par  là  surtout  que  leur  prose  était  si  admirable. 
Parmi  nous,  l'art  d'arranger  et  d'assortir  les  paroles 
dans  un  discours  oratoire,  fut  connu  très  tard.  «Mal- 
herbe, dit  Voltaire,  faisait  des  odes  harmonieuses, 
lorsque  notre  prose  était  encore  barbare  et  grossière. 
L'éloquence,  ajoute -t-il,  a  tant  de  pouvoir  sur  les 
hommes,  qu'on  admira  Balsac  de  son  temps,  pour 
avoir  trouvé  cette  petite  partie  de  l'art  qui  consiste 
dans  le  choix  harmonieux  des  paroles,  et  même,  pour 
l'avoir  souvent  employée  hors  de  sa  place.  » 

Je  ne  discuterai  point,  si ,  depuis  cette  époque,  les 
grands  écrivains  en  prose  oratoire ,  qui  se  sont  succédés 
en  France ,  ont  puisé  dans  la  connaissance  de  la  pro- 
sodie française ,  le  principe  d'harmonie  qui  éclate  si 
éminemment  dans  leurs  compOvsitions;  quoiqu'il  me 
semble  bien  difficile  d'imaginer  que  ces  orateurs  qui 
ont  fait  souvent  un  si  heureux  emploi  de  nos  mots, 
et  qui  ont  soumis  notre  langue  en  prose  aux  lois  d'un 
lythme  si  pompeux  et  si  flatteur  pour  l'oreille,  aient 
méconnu  cette  première  source  de  l'harmonie  oratoire: 
mais,  quand  bien  même  le  goût  seul  aurait  dirigé  leur 
plume,  il  n'en  serait  pas  moins  vrai  que  la  connaissance 
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de  la  prosodie  est  le  fondement  naturel  du  nombre 
qui  appartient  aux  ouvrages  d'éloquence. 

Car,  de  quoi  s'agit-il  pour  donner  aux  compositions 
oratoires  cette  harmonie  si  fort  recommandée  par  tous 
les  rhéteurs,  tant  anciens  que  modernes ,  et  que  l'oreille 
la  moins  délicate  réclame  si  impérieusement?  11  s'agit 
de  savoir  employer  à  propos  les  sons  doux  ou  rudes, 
graves  ou  aigus ,  longs  ou  brefs  ;  d'établir  des  repos 
qui  varient  selon  que  le  sens  l'exige;  de  déterminer 
des  chutes  de  phrases  plus  ou  moins  douces  ,  plus  ou 
moins  serrées  ou  négligées,  plus  ou  moins  sèches  ou 
arrondies,  a  Dans  la  prose  nombreuse  ,  dit  à  ce  sujet 
c<  le  célèbre  Rollin  ^  chaque  phrase  forme  comme  une 
((  sorte  de  vers  qui  a  sa  marche.  L'esprit  et  l'oreille 
ce  s'ajustent  et  s'alignent  dès  que  la  phrase  commence 
«  à  faire  quadrer  ensemble  l'expression  et  la  pensée, 
ce  et  à  les  mener  de  concert  l'une  avec  l'autre,  jusqu'à 
ce  une  chute  commune  qui  les  termine  d'une  façon 
ce  convenable;  tellement,  ajoute-t-il ,  que  la  prose 
((  nombreuse,  quoique  liée  par  une  sorte  d'harmonie, 
«  reste  cependant  toujours  libre  au  miheu  de  ses 
ce  chaînes.  » 

Or,  comment  remplir  ces  conditions  et  ces  effets 
de  l'harmonie  oratoire ,  sans  la  connaissance  des  lois 
delà  prosodie  qui  enseigne  quels  sont  les  sons  aigus  ou 
graves,  doux  ou  rudes,  longs  ou  brefs ,  et  dont  la  juste 
notion  peut  indiquer  à  l'orateur  l'emploi  convenable 
qu'il  en  doit  faire  ,  pour  établir  les  repos  et  préparer 
les  cadences  des  phrases?  Comment ,  sans  cette  con- 
naissance, caractériser  les  idées  que  l'on  doit  expri- 
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mer,  donner  à  son  discours,  tantôt  une  marche  grave 
et  majestueuse*,  tantôt  un  mouvement  rapide  et  léger; 
tantôt  un  charme  qui  enlève  l'auditeur  par  une  douce 
harmonie;  et  tantôt  une  force  qui  le  pénètre  d'hor- 
reur et  de  saisissement?  Les  mots  ne  dépendent  point 
de  l'orateur,  il  ne  peut  en  déterminer  à  son  gré  ni  la 
qualité,  ni  la  mesure;  il  les  trouve  pour  ainsi  dire  tout 
tailiés;  c'est  donc  à  lui  a  choisir  ceux  qui  conviennent 
particulièrement  à  son  sujet,  et  à  les  mettre  dans  un 
tel  ordre  que  leur  concours  et  leur  union  ,  sans  laisser 
aucun  vide  ,  ni  causer  aucune  rudesse,  rendent  le  dis- 
cours doux,  coulant,  facile  et  agréable.  Il  n'est  point 
de  mots,  quelque  durs  qu'ils  paraissent  par  eux-mêmes, 
qui ,  placés  par  une  main  habile  ,  ne  paissent  contri- 
buer à  l'harmonie  du  discours ,  l'essentiel  est  de  savoir 
les  juger  et  les  assortir:  l'orateur,  dans  ce  cas,  res- 
semble à  un  architecte  savant  qui,  après  avoir  reconnu 
la  nature  et  les  dimensions  des  matériaux  qui  doivent 
entrer  dans  la  construction  d'un  édifice ,  les  lait  tous 
servir  à  l'exécution  de  son  plan,  en  les  plaçant  conve- 
nablement, et  en  formant  un  tout  harmonieux  de  leur 
réunion. 

M.  de  Lamotte  y  voulant  prouver  contre  la  poésie  , 
que  le  plaisir  qui  naît  de  la  mesure  des  vers,  est  pu- 
rement un  [)Iaisir  de  convention  et  de  préjugé,  em- 
ploie un  moyen  qui  vient  à  l'appui  de  ces  idées.  Il  met 
en  prose  une  des  scènes  de  Racine ,  sans  y  faire  d'autre 
changement  que  de  renverser  les  mots  qui  forment 
les  vers  :  voici  quelques  lignes  de  cette  prose.  — ^r- 
bâte  y  on   nous  faisait  un    rapport  fidèle  :  Rome 
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triomphe  en  effet  ^  et  Mithridate  est  mort  ;  les  Ro^ 
mains  ont  attaqué  mon  père  vers  l^Euphrate  ^  et 
trompé  sa  prudence  ordinaire  ^  dans  la  nuit ,  etc. 
Mais,  M.  de  LamoUe  ne  faisait  pas  attention  (ju'outre 
la  mesure  des  vers,  l'harmonie  qui  résulte  de  l'arran- 
gement des  mots  avait  aussi  disparu  ,  et  que  si  Racine 
avait  voulu  écrire  ce  morceau  en  prose  ,  il  l'aurait 
écrif  autrement  et  aurait  choisi  des  mots  dont  la  pro- 
sodie et  l'ordre  auraient  formé  une  harmonie  plus 
agréable  à  l'oreille» 

Concluons  donc  que,  puisque  l'harmonie  oratoire 
résulte  du  choix  des  mots  et  de  la  manière  de  les  as- 
sortir entr'eux ,  il  est  indispensable  de  remonter  à 
l'étude  de  la  prosodie  qui  donne  la  connaissance  de  la 
nature  et  de  la  quantité  de  ces  mots  ,  qui  leur  assigne 
une  valeur  relative,  et  qui,  par  conséquent  apprend  à 
les  placer  convenablement  et  d'une  manière  agréable 
à  l'oreille.  Supposez  la  plus  belle  pensée  du  monde;  si 
elle  est  exprimée  en  termes  durs  et  mal  combinés ,  il 
est  impossible  qu'elle  puisse  plaire;  et  delà  vient  que 
les  écrits  de  tant  d'orateurs  dont  l'oreille  n'a  pas 
été  guidée  par  le  sentiment  des  lois  prosodiques  de  la 
langue,  ont  tant  de  peine  à  être  lus,  sont  si  durs,  et 
perdent  si  fort  de  leur  intérêt;  tandis  que  quelquefois, 
la  j)ensée  la  plus  commune,  la  plus  triviale,  mais  dont 
les  termes  sont  choisis  et  prosodiquement  classés,  se 
lit  facilement,  plaît  à  l'oreille,  et  obtient  les  suffrages 
à  la  faveur  de  son  harmonie. 
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II. 

Des  rapports  de  la  prosodie  apec   les  compositions 

poétiques. 

La  prosodie  et  la  poésie  ^  nées  l'une  de  Fautre ,  ont 
été  long-temps  regardées  comme  inséparables;  après 
avoir  produit  par  leur  union  des  chefs-d'œuvre  d'har- 
monie dignes  de  l'admiration  des  siècles;  elles  se  sont 
divisées  dans  le  tumulte  d'une  révolution  qui   devait 
changer  la  face   du  monde.  La  prosodie,   sans  objet 
déterminé,  est  tombée  dans  l'oubli ,  et  la  poésie  pri- 
vée de  son  appui  naturel ,  a  été  obligée  de  chercher  de 
nouveaux  secours,  jusqu'alors  inconnus,  pour  se  sou- 
tenir et  perpétuer  son  règne  parmi  les  hommes.  De- 
puis cette  époque,   quelques  nations  modernes  ont 
tenté  de  rapprocher  ces  compagnes  immortelles;   les 
plus  heureux  succès  ont  couronné  leurs  efforts.  Parmi 
nous,  cet  ouvrage  n'a  reçu  que  des  vœux  impuissans. 
En  vain  la  prosodie  s'est  montrée  ;  la  poésie ,  fière  de 
ses    brillans   trophées   et   satisfaite  de    ses  nouvelles 
formes,  a  dédaigné  de  se  soumettre  au  joug  rigou- 
reux de  ses  lois;  et  leur  séparation ,  prolongée  jusqu'à 
nous ,  atteste  encore  à  nos  j^euxle  phénomène  le  plus 
extraordinaire ,    celui    d'un   système  de   poésie   sans 
nombre  régulier,  et  fondant  son  harmonie  sur  des 
signes  de  pure  convention. 

Cet  état  de  choses  a  donné  lieu  à  deux  opinions, 
dont  l'une  est  complètement  fausse  par  son  exagéra- 
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tiorj  5  et  dont  l'autre  mérite  d'être  exannrjéc.  La  pre- 
mière est  celle  qui  fait  croire  que  la  prosodie  est  tota- 
lement étrangère  à  la  poésie,  et  qu'on  peut  se  passer 
de  ia  connaissance  de  ses  lois  ,  dans  la  carrière  des 
compositions  poétiques  :  nous  combattrons  d'abord 
cette  erreur  dont  l'expérience  ne  prouve  que  trop  lu 
fâcheuse  réalité.  La  seconde  est  celle  qui  fait  regarder 
comme  impraticable  l'association  de  la  poésie  fran- 
çaise à  un  rythme  régulier  :  ce  sera  le  second  point  de 
vue  sous  lequel  nous  envisagerons  ce  sujet. 

PREMIÈRE      QUESTION. 

La  prosodie  française  est^elle  totalement  étrangère  à  ia 
poésie ,  même  dans  l'état  actuel  de  son  mécanisme  / 
et  peut-on  se  passer  de  la  connaissance  de  ses  lois  ^ 
dans  la.  carrière  des  compositions  2:)oê  tique  s? 

Rien  n'est  plus  simple,  ni  plus  étranger,  en  appa- 
rence, à  toute  idée  de  prosodie,  que  le  mécanisme  de 
la  versification  française.  Faire  cadrer  un  certain 
nombre  de  syllabes  dans  un  espace  donné }  les  cou- 
per par  une  césure  ou  hémistiche  ^  et  les  terminer  ^ 
concurremment  ayec  le  vers  correspondant  ^  par  une 
assonance  ^  qu'-n  appelle  rime;  voilà  à-peu  près 
tous  les  principes  de  notre  versification  :  dans  tout 
cela,  pas  un  seul  mol  de  prosodie;  de  sorte  qu'à 
la  rigueur,  il  n'est  pas  tout-àfàit  singuhcr  qu'il  ne 
vienne  pas  même  à  l'esprit  de  celui  qui  s'essaie  dans 
la  carrière  poétique,  que  les  règles  de  la  quantité 
II.  16 
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soient  pour  quelque  chose  dans  ce  système  de  poésie. 
Séduit  par  la  facilité  de  ce  mécanisme,  et  muni  d'un 
dictionnaire  de  rimes  ,  il  fait  des  vers  où  tout  se  trouve 
exactement  combiné  d'après  les  règles  posées  ;  rien  n'y 
man(jue  de  ce  qui  constitue  les  formes  convenues  de 
la  versification;  souvent  même  une  belle  imagination 
y  brille,  les  pensées  y  sont  nettemment  classées;  les 
lois  (Je  la  langue  y  sont  respectées;  en  un  mot,  1  es- 
prit peut  être  satisfait ,  mais  l'oreille  ne  l'est  pas  :  et 
pourquoi?  Parce  qu'un  des  premiers  attributs  des  com- 
positions poétiques,  l'harmonie,  ne  s'y  trouve  point; 
et  l'harmonie  ne  s'y  trouve  point ,  parce  que  la  pro- 
sodie n'a  pas  été  consultée ,  ou  plutôt  parce  qu'on  n'a 
pas  seulement  pensé  que  l'art  qui  apprend  à  connaître 
et  à  discerner  la  valeur  métrique  des  mots ,  pût  avoir 
quelque  rapport  avec  celui  des  vers. 

Et  cependant,  si  le  mot  de  prosodie  n'est  pas  entré 
dans  le  code  de  la  versification  française,  n'est-ce  pas 
l'équivalent  qu'a  voulu  faire  entendre  le  législateur  du 
Parnasse  français  _,  lorsqu'il  a  dit  : 

N'offrez  rien  au  lecteur  que  ce  qui  peut  lui  plaire; 
Ayez  pour  la  cadence  une  oreille  se'vère. 
Il  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux, 
Fuyez  des  mauvais  sons  le  concours  odieux. 
Le  vers  le  mieux  rempU ,  la  plus  noble  ponse'e , 
Ne  peut  plaire  à  l'esprit  quand  Voreillc  est  blessée  ? 

BOILEAU. 

En  quoi  consiste  V harmonie  poétique  ?  Ici,  vont 
se  montrer  les  rapports  intimes  qui,  malgré  leur  ap- 
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parent  divorce,  lient  la  poésie  aux  lois  de  la  prosodie, 
et  la  nécessité  d'étudier  celle-ci,  pour  obtenir  de  vé- 
ritables succès  dans  la  carrière  des  compositions  poé- 
tiques. 

Je  conçois  l'harmonie  poétique  sous  trois  rapports. 
Premièrement^  sous  celui  du  style ^  en  tant  qu'il  doit 
s'accorder  avec  le  sujet  fondamental  qu'on  traite,  et 
offrir  une  juste  proportion  entre  l'un  et  l'autre.  Ce 
style,  ou  plutôt  ce  ton  général  de  style  ,  éclate  avec 
ses  différences  frappantes ,  dans  la  tragédie,  relative- 
îuent  à  la  comédie;  dans  la  poésie  lyrique  ,  comparée 
à  la  poésie  pastorale  :  quiconque  confondrait  ces  di- 
vers genres  et  présenterait  dans  le  même  ouvrage  des 
vers  tragiques,  lyriques  ou  comicjues,  qui  ne  seraient 
nullement  autorisés  par  la  pensée  qu'ils  renferment, 
ferait  plutôt  une  parodie  qu'un  ouvrage  conforme  aux 
règles  de  l'art,  et  blesserait  les  premiers  principes  de 
l'harmonie  poétique.  Secondement,  sous  le  rapport 
des  sons  et  des  mots  ai^ec  V objet  de  la  pensée  ^  et  ob- 
servez que  si  cette  condition  est  prescrite  aux  écrivains 
en  prose,  elle  devient  une  loi  bien  plus  impérieuse 
encore  pour  les  poètes  dont  les  cou) positions  doivent 
être  pour  l'oreille  ce  que  la  peinture  est  pour  les  yeux  ; 
pictura  aurium.  Troisièmement  enfin ,  sous  le  rapport 
de  r enchaînement  mélodieux  des  sons  et  des  mots  , 
art  précieux  qui  appartient  particulièrement  à  la  poésie, 
et  qui  consiste  à  combiner,  à  assortir  tellement  les 
mots  entr'euxj  que  toutes  les  svllabes  d'un  vers  prises 
ensemble,  produisent  [)ar  leur  son,  leur  nombre  et 
leur  quantité, unenouvellesorte  d'expression  qui  ajoute 

i6. 
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encore  à  la  signification  naturelle  des  mots.  «  C'est 
une  espèce  de  chant  musical  dit  Vahhé  Batteux ^  qui 
porte  le  caractère,  non-seulement  du  sujet  en  général, 
mais  de  chaque  objet  en  particulier 3  on  lèsent  quel- 
quefois ,  sans  qu'on  puisse  dire  en  quoi  il  consiste  ; 
souvent  il  est  si  sensible ,  qu'il  frappe  les  oreilles  les 
iiioins  attentives.  »  C'est  le  point  exquis  de  la  versifi- 
cation 5  et  ce  qui  met  le  comble  à  la  perfection  des 
compositions  poétiques. 

Après  ce  tableau  des  conditions  de  l'harmonie  poé- 
tique ,  je  ne  ferai  point  l'injure  à  mes  lecteurs  de  leur 
demander  si  ces  conditions  ne  supposent  pas,  n'exi- 
gent pas  même  impérieusement  la  connaissance  de  la 
prosodie?  Qui  pourrait  ne  pas  sentir  vivement  cette 
vérité?  Et  quel  poète  pénétré  de  l'importance  et  de 
l'étendue  de  son  art,  oserait  la  d-^savouer?  Si  l'har- 
monie poétique,  dont  je  viens  de  tracer  les  principaux 
traits,  n'est  point  une  chose  vaine,  il  est  impossible 
que  les  principes  qui  y  conduisent,  puissent  être  con- 
sidérés comme  indifférensj  et  que  dès-lors  il  n'y  ait 
pas  un  rapport  direct  entre  la  prosodie  et  la  poésie  , 
même  dans  l'état  actuel  de  son  mécanisme.  Et  qu'est- 
ce  qu'un  poète  qui,  prenant  au  hasard  des  mots,  les 
enchâsse  dans  ses  vers,  par  la  seule  raison  que  leur  di- 
mension complette  justement  le  nombre  des  syllabes 
qu'il  doit  réunir?  Qu'est-ce  qu'un  poète  qui  exprime 
par  des  mots  rudes  ce  qui  est  doux,  ou  par  des  mots 
gracieux,  ce  qui  est  désagréable  et  dur;  qui  peint  le 
mouvement  et  la  rapidité  d'une  passion  par  des  syl- 
labes longues  et  traînantes,  ou  la  lenteur  d'une  action 
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avec  des  sons  brefs  et  précipités?  Qu'est-ce  qu'nn 
poète  nui  établit  ses  nombres  sans  discernement  des 
sons,  qui  fait  reposer  la  voix  sur  des  syllabes  sourdes, 
maigres,  dures,  et  qui  ne  sait  pas  éviter  les  disson- 
nances  des  mots  par  le  rapprochement  des  mêmes  ar- 
ticulations, des  mêmes  consonnances,  des  mêmes  modi- 
fications  de  sons?  Et  la  rime,  qui  la  sauvera  de  l'igno- 
rance d'un  poète  qui ,  satisfait  d'une  consonnance  ap- 
parente ,  fait  contraster  des  finales  graves  et  longues 
avec  des  finales  aiguës  et  brèves?  Je  sais  que  les  plus 
grands  poètes  offrent  dans  leurs  compositions  cette 
inexactitude  prosodique;  qu'on  trouve  dans  Boileau ^ 
dans  Racine  jf  dans  J^oltaire  des  exemples  de  ces  rimes 
vicieuses  qui  blessent  l'harmonie  poétique  ,  témoins 
ces  vers  : 

Un  auteur  à  genoux  ,  dans  une  humble  préface 

Au  lecteur  qui  s'ennuie  a  beau  demander  grdce.         BoiL. 

Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve  ,  sinon  la  nécessité 
d'étudier  les  lois  de  la  prosodie  pour  idonner  sous  ce 
rapport  aux  compositions  poétiques  toute  la  perfection 
dont  elles  sont  susceptibles  ?  Cac ,  jamais  ,  de  quelque 
part  que  viennent  ces  fautes,  on  ne  parviendra  à  les 
faire  supporter  par  une  oreille  déHcàle  et  sévère.  C'est 
cet  oubli  des  convenances  prosodiques  qui  ^fait  sou- 
rire de  dédain  les  littérateurs  étrangers!,  à  la  lecture  de 
nos  poètes;  qui  leur  donne  des  armes  pour  accuser 
notre  langue  d'être  sans  prosodie  fixe,  et  le  goût  na- 
tional d'être  insensible  aux  charmes  d'une  exacte  har- 
monie. Ce  sont  ces  inexactitudes   qui  ont   arraché  à 
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l'abbé  d'Olivet  ces  reproches  si  frappans  :  ce  que  lors- 
cc  que  la  versification  française  commençait  à  peine  à 
c(  se  prescrire  des  règles,  dans  im  temps  où  elle  se  per- 
((  mettait  les  hiatus  et  les  enjambemens,  dans  un  temps 
c(  où  la  rime  masculine  et  féminine  n'étaient  pas  encore 
«  obligées  de  se  succéder  l'une  à  l'autre;  que  dans  ce 
a  temps  qui  paraît  barbare,  on  savait  déjà  et  mieux 
((  que  nous  ^  respecter  les  droits  de  la  prosodie  ». 

11  n'est  pas  de  mon  sujet  de  tracer  ici  le  tableau  des 
études  du  poète  ;  mais  ce  que  je  me  permettrai  de 
dire, sou? le  rapport  de  la  question  que  je  traite,  c'est, 
qu'avec  le  sentiaient  de  son  art ,  de  ses  talens  et  de  ses 
moyens,  le  poète  doit  faire  marcher  l'étude  de  sa  lan- 
gue; et  que  si  tout  homme  qui  se  mêle  d'écrire  doit 
commencer  par  bien  connaître  les  principes,  le  génie 
et  les  ressources  de  la  langue  dans  laquelle  il  écrit* 
cette  connaissance  est  bien  plus  essentielle  au  poète 
dans  les  mains  duquel  la  langue  doit  prendre  en  quel- 
que sorte  la  docilité  de  la  cire  ,  et  subir  toutes  les  for- 
mes qu'il  veut  lui  donner.  Les  variations ,  les  nuances 
de  l'harmonie  poétique  sont  infinies,  et  leurs  degrés 
inappréciables.  Le  goût,  ce  sentiment  délicat  de  ce  qui 
doit  plaire  ou  déplaire,  est  seul  capable  de  les  saisir; 
mais  le  goût  veut  être  fondé  sur  des  principes  certains 
qui  puissent  le  sauver  des  erreurs  qu'entraîne  toujours 
une  ignorance  fatale.  Quel  est  le  peintre  qui,  avant  de 
donner  l'essor  à  son  imagination ,  ne  fasse  une  étude 
des  couleurs  qu'il  doit  employer,  des  combinaisons  et 
des  nuances  dont  elles  sont  susceptibles?  Savoir  les 
broyer  n'est  rien  pour  lui  ;  mais  savoir  les  appliquer 
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à  la  savante  exécution  de  son  dessein ,  est  tout.  Tel  est 
le  poète;  il  doit  connaître  quels  sGwt  les  mots  figurés, 
nombreux  et  sonores  de  sa  langue,  qui  peuvent  con- 
venir à  la  pompe  de  ses  descriptions*,  quels  sont  ceux 
qui,  par  l'effet  de  leur  propre  méc2«iisme,  peuvent 
peindre  les  douces  gradations  du  sentiment,  ou  les 
violens  accès  d'une  passion  furieuse;  quels  sont  les  mots 
expansifs,  pour  les  pencbans  affectueux  ;  les  mots  ter- 
ribles pour  les  transports  de  la  colère  et  de  la  ven- 
geance; les  mots  imposans  pour  les  pensées  nobles  et 
majestueuses;  les  mots  imitaûfs  et  pittoresques  pour 
représenter  tout  ce  qui  existe  dans  la  nature;  les  mots 
rapides,  brusques  ou  lents,  pour  exprimer  toutes  les 
scènes  de  la  vie  :  en  un  mot,  les  divers' degrés  d'élé- 
vation ou  de  sensibilité,  d'énergie  ou  de  ressort,  de 
cbaleur  ou  d'activité  qui  varient  et  qui  distinguent  les 
caractères  4  l'ipfini,  toutes  ces  qualités  étant  du  ressort 
de  la  poésie,  il  faut  que  le  poêle  trouve  et  connaisse  ' 
les  signes  dis  tin  ctifs  qui  les  caractérisent,  qu'il  les  com- 
bine entr'eux  ,  et  qu'ensuite  il  les  fonde  dans  la  cou- 
leur principale  de  son  sujet,  pour  en  faire  résulter  à 
l'oreille  un  tout  liarmonieux ,  semblable  à  celui  que 
présente  un  beau  tableau  où  l'œil  applaudit  à-la-fois 
à  l'ensemble  et  aux  détails  de  l'exécution. 

Les  leçons  et  les  modèles  de  ce  beau  genre  de  com- 
position poétique,  ne  manquent  pas  dans  notre  langue. 
Voici  comme  M.  l'abbé  Delille  en  donne  à-la  fois  l'exem- 
ple et  le  précepte. 

Peins-moi  légèrement  l'amapt  léger  de  Flore  ; 

Qu'un  doux  ruisseau  murmure  en  vers  plus  doux  encore. 
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Entends-tu  de  la  mer  Jes  ondes  bouillonner  ? 
Le  vers  comme  un  terrent,  en  roulant  doit  tonner. 
Qu'Ajax  soulève  un  roc  et  le  lance  ovec  peine. 
Chaque  syllabe  est  lourde  et  chaque  mot  se  traîne. 
Mais  vois  d'un  pied  le'ger  Camille  effleurer  l'eau , 
I/e  vers  vole  et  la  suit  aussi  prompt  que  l'oiseau. 

Trad,  de  l'Essai  sur  la  critique ,  de  Pope, 

Yeut-on  voir  maintenant  de  quelle  manière  l'abbé 
Delille  s'aj)p]iqLiait  à  loi-même  les  préceptes  de  la  poé- 
sie pittoresque  et  imitative  ?  Qu'on  lise  ce  superbe 
morceau  du  poème  de  Y  Homme  des  Champs  ^  où  ce 
poète  célèbre  s'est  plu  à  rassembler  les  genres  d'har- 
monie les  plus  opposés:  la  langue  française  n'a  peut- 
être  point  de  fragment  où  l'heureux  emploi  de  la  pro- 
sodie produise  une  harmonie  plus  complète. 

Là ,  i\es  qu'un  vent  léger  fait  fre'mir  le  feuillage , 

Aussi  tremblant  que  lui,  le  timide  chevreuil        :;^  j 

Part ,  plus  prompt  que  l'ëclair  ,  plus  rapide  que  l'œil. 

Ici ,  des  près  fleuris  paissant  l'herbe  abondante 

La  vache  gonfle  en  paix  sa  mamelle  pendante, 

Et  son  folâtre  enfant  bondit  à  so-n  côté. 

Plus  loin ,  fier  de  sa  force  et  sûr  de  sa  beauté , 

S'il  entend  ou  le  cor  ,  ou  le  cri  des  cavales 

De  son  serrai!  nombreux  hennissantes  rivales , 

Du  rempart  épineux  qui  borde  le  vallon, 

Indocile,  inquiet,  le  fougueux  étalon 

S'échappe,  et,  libre  enfin,  triomphant  et  superbe  , 

Tantôt  d'un  pied  léger  à  peine  effleure  l'herbe , 

Tantôt  demande  aux  vents  l'objet  qui  l'a  charmé; 

Tantôt  dans  le  courai;t  du  fleuve  accoutumé, 
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Fier,  relevant  ses  crius  que  le  ze'phyr  déploie 
Vole  et  frémit  d'orgueil,  de  jeunesse  et  de  joie. 

Quels  traits  frappans  d'imitation  individuelle ,  mêlés 
à  un  ensemble  d'harmonie  parfait  !  Qui  ne  croit  voir 
dans  les  trois  premiers  vers,  et  surtout  dans  le  troi- 
sième ,  dont  les  organes  delà  parole  ne  sauraient  égaler 
la  rapidité;  qui  ne  croit  voir.,  dis-je,  la  fuite  précipitée 
d'un  timide  chevreuil  poursuivi  par  la  peur  que  lui 
cause  le  moindre  frémissement  du  feuillage:  dans  la 
marche  lourde  et  traînante  des  deux  suivans ,  le  tableau 
d'une  vache  pesante  et  qu'alourdit  davantage  encore 
le  lait  dont  ses  mamelles  sont  gonflées:  et  dans  le  sui- 
vant. —  Et  son  folâtre  enfant  bondit  à  son  côté  ^  les 
sauts  légers  d'un  jeune  veau  qui  semble  vouloir  réjouir 
sa  mère  du  spectacle  de  ses  jeux  folâtres  :  enfin  ,  dans 
les  rythmes  coupés ,  libres  et  variés ,  dans  les  inversions 
hardies  ,  dans  les  tropes  frapjians,  dans  les  traits  près- 
ses ,  les  mots  pittoresques  et  les  suspensions  des  vers 
consacrés  à  la  peinture  du  cheval  •  qui  ne  croit  voir  la 
noble  fierté  de  ce  bel  animal  ,  la  beauté  de  ses  élans 
irréguliers  ,  mais  pleins  de  grâce ,  ses  transports  fou- 
gueux qu'irritent  les  besoins  de  l'amour,  et  qui  lui 
font  franchir  tous  les  obstacles  pour  rejoindre  les  objets 
de  ses  feux? 

Je  ferais  un  ouvrage  interminable  ,  si  je  voulais  ras- 
sembler ici  le«»  beaux  exemples  d'harmonie  poétique 
que  pourraient  me  fournir  les  ouvrages  de  nos  grands 
modèles  :  il  faudrait  surtout  rappeler  ces  magnifiques 
descriptions  des  divers  genres  de  la  poésie  que  Boileau 
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a  consignées  dans  son  Art  Poétique ^  et  pour  lesquelles 
il  a  employé,  avec  une  harmonie  si  paifaite,  le  style 
qui  convient  précisément  à  chaque  genre  en  particu- 
lier :  on  y  verrait  V élégante  idylle  peinte  avec  les  mots 
les  plus  gracieux,  les  plus  naïfs ,  et  en  même  temps  les 
plus  doux  ;  la  plaintive  élégie  mise  en  scène  sous 
les  formes  les  plus  lugubres,  ou  figurée  par  des  nom- 
bres brusques  ,  secs  et  coupés,  expression  du  dépit  de 
l'amour  impatient  ou  trompé  dans  ses  ^çfdu\\'Vode 
décrite  avec  des  termes  qui  respirent  l'enthousiasme , 
avec  des  mesures  impétueuses  et  hardies,  avec  cette 
richesse  de  sons  harmonieux  et  fortement  accentués , 
qui  disposent  aux  inflexions  musicales. 

Aux  athlèthes  dans  Pise  elle  ouvre  la  barrière , 
Chante  un  vainqueur  poudreux  au  bout  de  la  carrière , 
Mène  Achille  sanglant  aux  bords  du  Simoïs  , 
Ou  fait  fle'chir  l'Escaut  sous  le  joug  de  Louis. 

On  y  verrait  avec  quelle  pompe  et  quelle  énergie 
d'expressions ,  avec  quelle  élévation  de  seutimens  et 
d'images  ,  il  trace  les  lois  du  poème  épique  }  comme 
il  s'élève  au  ton  noble ,  majestueux  et  imposant  de  la 
tragédie ^  lorsqu'il  en  décrit  les  caractères;  et  couime 
il  descend  à  un  style  piquant ,  badin,  léger  ,  simple  et 
naïf,  lorsqu'il  pose  les  règles  au  genre  comique. 

Je  ne  terminerai  poiat  cette  question  ,  sans  faire  une 
apphcation  particulière  des  principes  que  j'y  ai  déve- 
loppés à  la  poésie  destinée  à  être  mise  en  chant  ;  car 
c'est  dans  cette  partie  surtout,  que  l'ignorance  des  lois 
de  la  prosodie,  soit  de  la  part  du  musicien  qui  dis- 
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tribue  ses  mesures  harnionicjnes  sur  des  paroles  don- 
nées, soit  de  la  part  du  poète  qui  dispose  son  sujet  5 
cause  les  erreurs  les  plus  sensibles  ,  je  dirais  presque 
les  plus  honteuses.  Nos  opéra ^  et  particulièrement  nos 
vaudevilles  y  où  le  même  air  s'applique  à  une  suite 
de  couplets  de  même  rythme,  fourmillent  de  ces 
sortes  de  fautes  :  souvent  une  double  croche  y  affecte 
un  son  fondamentalement  long,  et  ailleurs,  une  mesure 
entière  roule  et  se  développe  sur  une  syllabe  brève. 
C'est  la  partie,  il  faut  en  convenir,  la  plus  défectueuse 
de  nos  compositions  lyriques,  'et  celle  qui  nous  attire 
de  la  part  des  étrangers  le  plus  de  reproches  et  de  sar- 
casmes. J'ai  entendu  dernièrement,  dans  un  opéra 
nouveau  ,  prosodier  ces  vers  : 

Tout  est  pour  moi 
Pro  fond  mystère 
Su- jet  d'effroi. 

De  cette  manière  \  pro  [bref)  y  dans  le  mol  profond^ 
était  long  dans  le  chant,  et  la  même  faute  se  ré- 
pétait dans  la  syllabe  su  du  mot  sujet  y  pareillement 
brève. 

Et  ce  qui  prouve  que  la  prosodie  n'était  entrée  pour 
rien  dans  cette  composition  musicale;  c'est  que,  dans 
la  répétition  des  mêmes  mots,  mais  sur  une  autre  mé- 
lodie ,  la  quantité  se  trouvait  rétablie  d'une  manière 
correcte. 

Ce  n'est  là  qu'un  exemple;  je  rougirais  d'en  présen- 
ter d'autres,  tant  cette  discordance  entre  le  rythme 
musical  et  la  prosodie  de  notre  langue,  blesse  le  goût 
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national ,  et  accuse  l'état  de  nos  lumières  sur  cet  objet. 

Avouons-le  cependant,  cette  discordance  est  plus  du 
fait  de  notre  poésie  que  de  celui  du  compositeur  lyri- 
que. Que  peut  faire  un  musicien,  quel  que  soit  son  désir 
de  coordonner  sa  phrase  musicale  avec  les  paroles  qui 
doivent  en  recevoir  l'expression  ,  lorsqu'il  ne  trouve 
dans  ces  paroles  aucun  rythme  fixe  et  suivi;  lorsqu'il 
se  voit  contraint  d'adapter  des  modulations  passionnées 
à  des  mots  qui  les  repoussent  par  leur  sécheresse  et 
leur  aridité;  lorsqii'il  doit  précq^iter  ses  mouvemensà 
travers  des  sjdlabes  lourdes  et  traînantes  ;  lorsqu'il  se 
voit  arrêté  à  chaque  instant  par  des  renversemens  de 
valeurs  prosodiques  qui  le  déconcertent;  lorscpie  ,  en 
un  mot,  pour  satisflùre  à  l'expression  d'un  sentiment, 
dont  le  sujet  lui  fait  une  loi ,  il  ne  trouve  sous  sa  main 
que  des  paroles  sans  mesure,  sans  prosodie,  et  privées 
dans  leur  ordre ,  et  leurs  proportions  matérielles ,  de 
toute  espèce  d'analogie  avec  la  passion  qu'il  s'agit  de 
peindre? 

Que  peut  faire,  je  le  répète, le  compositeur  lyrique 
dans  cette  position?  Déplacera-t-il  ses  valeurs  harmoni- 
ques pour  les  concilier  avec  les  syllabes  capables  d'en 
recevoir  les  développemens?  Mais  alors  que  devien- 
draient les  combinaisons  de  sa  phrase  musicale? Sacri- 
fice pour  sacrifice,  il  aime  bien  mieux  blesser  l'oreille 
aux  dépens  du  poète,  que  de  l'offenser  par  le  désordre  de 
sa  composition;  et  delà  ces  discordances  qui  déparent 
nos  meilleurs  ouvrages  lyriques ,  et  dont  la  responsa- 
bilité pèsera  sur  notre  poésie ,  tant  qu'elle  ne  sera  pas 
soumise,  du  moins  pour  les  vers  lyriques,  à  un  rythme 
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fixe,  adopté  mairilenant  par  toutes  les  nations  éclairées 
de  l'Europe  ,  excepté  la  notre. 

Mais  cette  révolution  est- elle  possible  ?  C'est  l'objet 
de  la  seconde  question  que  je  me  suis  proposée,  et 
dont  je  vais  offrii  les  développeniens. 

SECONDE    QUESTION. 

La  poésie  française  peut-elle  être  soumise  à  un  rythme 
régulier^  et  ses  formes  actuelles  suffisent-elles  à  sa 
perfection  ? 

On  vient  de  voir  que  la  poésie  française,  dans  l'état 
actuel  de  son  mécanisne ,  ne  peut  se  passer  du  secours 
de  la  prosodie;  cherchons  maintenant  si  l'harmonie 
qui  résulte  de  ses  applications  indéterminées  et  irrégu- 
lières, suffit  à  la  perfection  de  la  poésie;  s'il  ne  serait 
pas  plus  convenable,  et  en  même  temps  plus  conforme 
à  l'essence  des  compositions  poétiques  qu'elles  fussent 
soumises  à  un  mètre  régulier;  si  la  langue  française, 
par  sa  constitution  prosodique,  pourrait  suffire  à  ce 
nouvel  emploi  de  ses  mots  rythmiques.  Grande  et 
importante  question  dont  l'examen  demande  avant 
tout  le  sacrifice,  du  moins  momentané,  des  opmions 
reçues  sur  cet  objet,  et  une  raison  supérieure  à  toute 
influence  d'habitude. 

L'origine  de  la  poésie  se  perd  dans  la  nuit  des  âges: 
mais  si  nous  ne  pouvons  atteindre  aux  premières  épo- 
ques de  cette  belle  création  de  l'esprit  humain  ;  du 
moins,  nous  pouvons  remonter  au  principe  qui  lui  a 
servi  de  base  et  découvrir,  en  quelque  sorte  son  his- 
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toire,  dans  les  applications  naturelles  et  nécessaires  de 
ce  principe. 

L'homme  naît  avec  le  sentiment  exquis  de  l'ordre  et 
de  l'harmonie;  et  ce  principe,  qu'en  poésie  on  appelle 
nombre ^  seml)lable  à  tous  ceux  qui  tiennent  à  l'exécu- 
tion des  lois  éternelles  de  la  nature,  est  la  source  d'une 
satisfaction  qui  le  fait  chérir  et  cultiver  par  l'attrait 
des  jouissances  même  qu'il  procure.  11  n'a  besoin,  ni 
du  secours  de  la  réflexion ,  ni  de  l'influence  des  lumiè- 
res ,  pour  établir  son  empire  sur  tous  les  cœurs;  il  est 
antérieur  à  tous  les  développemens  de  l'esprit  humain; 
son  action  est  constante  et  universelle;  il  vit  dans  les 
forêts  où  il  règle  les  chants  et  la  danse  du  sauvage 
grossier  qui  n'existe  que  par  des  sensations,  comme 
dans  les  sociétés  policées  oii  il  sert  de  base  à  la  cul- 
ture et  au  progrès  des  beaux-arts.  Tout  ce  que  l'homme 
peut  faire,  c'est  de  diriger  ses  applications  et  de  le 
soumettre  aux  lois  du  goût,  pour  en  faire  résulter  de 
plus  beaux  effets  d'harmonie;  et  voilà  ce  qui  a  été 
exécuté  dans  la  poésie,  par  les  créateurs,  ou  plutôt 
par  les  modèles  éternels  de  ce  beau  genre. 

Mais  cette  entreprise  eut  ses  essais  et  ses  gradations 
fondés  sur  la  marche  naturelle  de  l'esprit  humain.  Il 
est  vraisemblable  que  le  chant  fut  le  premier  objet 
auquel  les  hommes  appliquèrent  le  principe  du  nom- 
bre et  de  la  mesure.  Tout  être  vivant  est  sollicité  par 
le  sentiment  de  son  existence  à  pousser  en  de  certains 
momens  des  accens  plus  ou  moins  mélodieux  ,  suivant 
la  nature  de  ses  organes.  Comment  au  milieu  de  ce 
concert  universel ,  l'homme  serait-il  resté  dans  le  si- 
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lence?  Bientôt  il  dut  mêler  sa  voix  à  celle  de  tous  les 
êtres  aniaiés  qui  rentouraieiit,  et  plus  privilégie  qu'eux, 
il  y  joignit  l'expression  mesurée  des  sentimcns  dont  il 
était  animé  :  telle  fut  sans  doute  l'origine  de  la  poé- 
sie (i). 

Enfin,  des  hommes  de  génie  se  montrèrent  qui,  dé- 
daignant les  expressions  grossièrement  modulées  des 
premiers  âges  de  la  poésie,  osèrent  concevoir  un  projet 
plus  noble  et  plus  hardi,  celui  de  porter  la  perfection 
du  nombre  et  de  la  mesure  dans  cette  alliance  du  chant 
et  de  la  parole ,  et  d'y  appliquer  toutes  les  richesses  du 
langage.  En  étudiantîeurs  semblables  dans  les  différentes 
situations  de  la  vie;  en  s'étudiant  eux-mêmes,  ils  virent 
que  chaque  passion  ^  chaque  affection  de  l'âme  avait  son 
accent,  ses  inflexions,  sa  douceur,  son  degré  de  force  et 
de  mélodie  ;  et  c'est  hà-dessus  qu'ils  établi lent  le  système 
du  nombre  poéhque.  Dès- lors,  les  mots  furent  soumis 
à  une  mesure  fixe,  suivant  l'analogie  qu'ils  avaient  avec 
les  sentimens  ou  les  idées  qu'ils  exprimaient ,  et  l'oreille 

(i)  Un  auteur  moderne  explique  fort  nettement  l'origine 
du  mètre  dans  l'ancienne  poésie.  On  ne  s'avisa  pas  tout  d'un 
coup,  dit-il,  de  faire  des  vers;  ils  ne  vinrent  qu'après  Je 
chant.  Quelqu'un  ayant  chanté  des  paroles,  et  se  trouvant 
satisfait  du  chant,  voulut  porter  le  même  air  sur  d**autres 
paroles.  Pour  cela,  il  fut  obligé  de  régler  les  paroles  du  se- 
cond couplet  sur  le  premier.  Ainsi  la  première  strophe  de 
la  première  ode  de  Pindare  se  trouvant  de  dix-sept  vers , 
dont  queiques-uns  de  huit  syllabes,  d'autres  de  six  ,  de  sept, 
de  onze;  il  fallut  que,  dans  la  seconde  qui  figurait  avec  la 
première,  il  y  eût  la  même  quantité  de  syllabes  et  de  vers. 
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consultée  dans  cet  ouvrage,  détermina  les  espaces 
dans  lesquels  ces  mots  diversement  combinés  ,  de- 
vaient former  un  tout  harmonieux  ,  qu'on  appela 
vers.  Alors,  fut  créée  cette  langue  que  l'histoire  nous 
montre  déjà  toute  formée  au  sein  des  nations  dont 
elle  nous  retrace  les  premières  annales;  cette  langue 
à-la-fois  harmonieuse  et  i^iitative,  dont  les  sons,  les 
nombres,  et  la  prosodie  donnaient  aux  mots  le  carac- 
tère des  chovSes,  et  disposaient  l'àme  par  l'émotion  de 
l'oreille ,  à  recevoir  plus  vivement  Vimpression  de. 
l'image  ou  du  sentiment  qui  lui  étaient  transmis. 

Ainsi  fut  fondé  l'art  de  la  versification  ,  ayant  pour 
base  la  nature,  et  devant  sa  perfection  au  sentiment 
exquis  de  l'ordre  et  de  l'harmonie.  Si  nous  avançons 
maintenant  dans  les  siècles  qui  en  suivirent  l'établisse- 
ment,  nous  le  voyons  sanctionné  par  les  suffrages  de 
tous  les  peuples.  En  vain  la  poésie  étend  ses  branches ,  et 
devient  tour-à-tour  épique ,  dramatique ,  lyrique ,  phi- 
losophique et  morale;  en  vain  elle  est  obligée  de  pren- 
dre des  caractères  divers ,  selon  les  climats ,  l'esprit  des 

et  dans  le  même  ordre.  On  observa  ensuite  que  le  chant 
s'adaptait  beaucoup  mieux  aux  paroles ,  quand  les  brèves 
et  les  longues  se  trouvaient  placées  en  même  ordre  dans 
chaque  strophe ,  pour  répondre  exactement  aux.  mêmes  te- 
nues de  tons.  En  conséquence  on  travailla  à  donner  une 
durée  fixe  à  chaque  syllabe,  en  la  déclarant  brève  ou  lon- 
gue; après  quoi  on  forma  ce  qu'on  appelle  des  pieds,  c'est- 
à-dire  des  petits  espaces  tout  mesurés  qui  furent  au  vers , 
ce  que  le  vers  était  à  la  strophe.  —  Cours  de  Belles-Let- 
tres ,  tome  I. 
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uations  et  des  âges ,  le  génie  des  langues  et  celui  des 
poètes  ;  ses  formes  survivent  à  tout ,  s'appliquent  à  tous 
les  genres ,  et  sous  des  noms  difFérens ,  le  rythme  poé- 
tique reste  toujours  soumis  aux  lois  d'une  prosodie  fixe 
et  régulière  :  T^irgile  et  Homère  y  Horace  et  Pindare^ 
Térence  et  Sophocle ^  parlent  tous  la  même  langue, 
niarclient  ensemble  dans  la  même  carrière  ,  et  se  ré- 
pondent à  travers  les  siècles  par  des  accens  fondés  sur 
les  mêmes  principes  d'harmonie.  Et  comment  aurait- 
on  changé  ce  mécanisme  si  heureux  qui  enchantait 
l'oreille  par  tant  de  mélodie?  C'était  la  perfection 
même;  la  nature  qui  en  avait  été  la  source,  l'inspirait 
également  à  tous. les  hommes;  et  l'art  qui  l'avait  per- 
fectionné ,  ne  pouvait  pas  aller  au-delà  de  ce  qu'il  avait 
fait.  Les  chefs-d'œuvre  d'ailleurs  qu'il  avait  produits; 
l'éclat  immortel  qu'il  avait  imprimé  à  la  poésie,  et  les 
jouissances  que,  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre,  il 
donnait  à  tous  les  êtres  sensibles  ;  tout  faisait  une  loi 
aux  poètes  de  le  suivre  et  de  s'y  soumettre.  Les  écoles 
retentissaient  des  principes  qui  devaient  y  conduire; 
dès  l'enfance,  l'oreille  sentait  sa  puissance  et  en  con- 
naissait les  charmes;  la  prosodie  des  langues^  l'étude 
constante  des  grands  modèles  y  disposait  naturelle- 
ment :  en  un  mot,  une  impulsion  irrévocable  semblait 
avoir  été  donnée  ,  sous  ce  rapport ,  à  l'esj>rit  humain  ; 
lorsqu'une  révolution,  non  moins  étonnante  par  l'in- 
fluence qu'elle  eut  sur  les  lumières,  que  par  celle 
qu'elle  obtint  sur  les  destinées  des  nations,  vint  faire 
disparaître  ce  beau  système  de  versification  ,  et  le  rem- 
placer par  des  formes  jusqu'alors  inconnues,  et  dignes 
II.  m 
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pour  la  plupart  des  climats  sauvages  d'où  elles  étaient 
sorties. 

Rendons  cependant  avant  tout  un  juste  hommage  à 
la  vérité  :  quand  les  langues,  après  les  grandes  se- 
cousses données  au  monde  civilisé  et  qui  en  avaient 
renouvelé  la  lace,  se  sont  enfin  polies  avec  les  mœurs 
des  peuples  ;  la  poésie  moderne  a  repris  une  partie  de 
son  ancien  éclat.  Ce  qui  met  en  effet  le  Tasse j  V A- 
rioste  y  Milton  y  Corneille  ,  Boileau  ^  Racine  ^  P^ol- 
taire y  Lafontaine  et  Delille ^  à  côté  et  quelquefois 
iu-dessus  des  poètes  anciens,  ce  sont  la  fiction,  le 
dessein,  le  coloris,  l'ordonnance,  la  fierté  mâle  des 
grandes  touches ,  la  délicatesse  des  touches  légères , 
l'harmonie  de  l'ensemble,  et  le  précieux  des  détails  : 
mais  tous  ces  avantages,  quelque  grands  qu'ils  soient, 
n'ont  rendu  à  la  poésie  qu'une  partie  de  son  expres- 
sion •,  celle  du  nombre  qui  la  constitue  aussi  essen- 
tiellement, et  qui  émane  de  l'application  d'une  pro- 
sodie fixe  et  régulière  ,  ne  s'y  trouve  pas,  et  tout  ce 
que  l'art  et  le  génie  ont  fait  pour  y  suppléer,  ne  nous 
en  a  donné  que  l'ombre. 

Dépouillons  nous  en  effet  de  toute  prévention  ,  €t , 
s'il  se  peut,  de  cette  prédilection  que  l'amour-propre, 
souvent  aveugle,  attache  à  tout  ce  qui  est  notre  ou- 
vrage ;  et  voyons  si  les  formes  de  notre  versification 
suffisent  à  la  perfection  du  mécanisme  poétique.  Il 
ne  s'agit  point  de  décider  de  leur  bonté  par  l'empire 
qu'elles  ont  obtenu  ,  par  l'opinion  qui  les  défend  ,  ni 
même  par  le  charme  particulier  que  nous  y  trouvons; 
mais  de  savoir  quelle  est  leur  nature  ,  et  si,  rappro- 
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chëes  du  caractère  de  la  poésie,  elles  peuvent  soutenir 
l'examen  de  leur  convenance  avec  elle. 

Les  vers,  dans  toutes  les  langues^  sont  des  mots 
arrangés  selon  des  règles  fixes  et  déterminées  :  dans 
notre  langue,  ces  règles  ont  pour  objet:  premièrement, 
la  rime  qui  consiste  dans  une  exacte  uniformité  de 
son  entre  les  mots  qui  terminent  deux  ou  plusieurs 
vers*,  secondement,  le  nombre  des  syllabes  qui  doivent 
entrer  dans  les  vers;  et  enfin  la  césure  ou  l'hémistiche 
qui  doit  y  marquer  le  repos.  Toutes  les  autres  règles 
de  versification  roulent  sur  ces  trois  bases  principales, 
et  en  sont  le  développement  ou  l'application.  Or,  j'ose 
Je  demander  à  tous  ceux  qui  se  sont  formés  une  idée 
juste  de  la  poésie  et  de  la  nécessité  d'y  faire  sentir  , 
avec  l'expression  du  senliment  et  des  images,  celle  du 
nombre  et  de  la  mesure-,  sont-ce  là  des  formes  fonda- 
mentalement poétiques? 

Je  croirais  étabhr.une  discussion  vraiment  déri- 
soire ,  si  je  cherchais  d'abord  quel  rapport  de  conve- 
nance il  peut  exister  entre  la  rime  et  les  attributs  né- 
cessaire du  mécanisme  poétique,  qui  sont,  comme  nous 
Vavons  dit,  le  nombre  et  l'harmonie.  11  faudrait  bien 

olulôt  demander  comment  cette  loi  de  notre  versifi- 
« 

cation  a  pu  prendre  parmi  nous  une  telle  consistance 
qu'il  ne  soit  presque  plus  possible  de  la  combattre  ;  com- 
ment elle  a  pu  devenir  une  condition  fondamentale  et 
nécessaire  de  l'art  des  vers,  à  la(]utlie  les  plus  grands 
poètes  se  sont  soumis  ,  contre  laquelle  ont  échoué  les 
plus  vives  attaques,  qui  a  eu  pour  défenseurs  les  plus 

17. 
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célèbres  écrivains  (1),  et  qui ,  forte  de  ses  triomphes  ^ 
forte  de  l'opinion  subjuguée,  et  surtout  de  son  règne 
établi  dans  les  ouvrages  de  nos  premiers  modèles, 
semble  avoir  usurpé  un  empire  irrévocable  sur  notre 
poésie.  C'est  là,  il  faut  l'avouer,  un  de  ces  phéno- 
mènes qui  confondent  l'esprit  humain.  On  cherche 
vainement  les  raisons  d'un  empire  aussi  étrange  et 
aussi  absolu.  Si  on  considère  l'origine  delà  rime,  elle 
est  ignoble,  et  il  est  impossible  de  l'envisager  sans 
éprouver  une  sorte  de  mortification  pour  les  sciècles 
éclairés  qui  l'ont  ennoblie  en  quelque  sorte,  malgré  les 
dégradations  de  sa  première  livrée.  Jamais  les  poètes 
anciens,  nos  modèles  et  nos  maîtres .  ne  connurent 
la  rime;  et  quand  ils  l'auraient  connue,  vraisembla- 
blement ils  l'auraient  dédaignée.  Reléguée  dans  les  cli- 
mats barbares  où  l'harmonie  poétique  n'avait  jamais 
pénétré  (2),  c'est  delà  qu'elle  est  venue,  à  la  suite  des 

(1)  Tout  le  monde  connaît  la  fameuse  discussion  éleve'e 
par  M.  de  La  Motte  au  sujet  de  la  rime  dont  il  niait  la  né- 
cessité. Cet  e'crivain  trouva  des  adversaires  parmi  les  plus 
célèbres  auteurs  de  son  temps  ^  et  l'on  sait  de  quelle  manière 
M.  de  Lafaje  le  combattit,  en  lui  envoyant  pour  réponse 
des  vers  harmonieux ,  semblable  en  quelque  sorte  à  ce  phi- 
losophe qui,  pour  confondre  un  sophiste  qui  niait  le  mou- 
vement, se  contenta  de  marcher  devant  lui. 

(2)  On  a  trouvé  la  rime  établie  dans  quelques  contrées  de 
l'Asie  et  de  TAmérique.  On  lit  dans  Montagne  une  chanson 
en  rimes  américaines,  traduite  en  français;  et  dans  le  Spec- 
tateur ,  la  traduction  anglaise  d'une  ode  lapone  qui  était 
rimée.  Mais  la  plupart  de  ces  peup  esrimeurs  sont  barbares. 
Il  est  probable  que  l'établissement  de  la  rime  chez  eux  fut 
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institutions  les  plus  informes ,  s'établir  sur  les  ruines 
de  l'ancienne  poésie  ,  noyée  dans  le  sang  des  peuples 
qui  l'avaient  cultivée ,  ou  flétrie  par  les  fers  de  l'es- 
clavage imposé  au  monde  civilisé.  Là,  soutenue  par 
l'influence  puissante  des  farouches  vainqueurs  qui  en 
faisaient  le  charme  de  leurs  chansons  grossières ,  elle  a 
passé  dans  la  langue  commune  des  peuples  que  le  sort 
des  armes  avait  confondus  (1)^  et  c'est  ainsi  que, 
survivant,  et  aux  siècles  d'ignorance  qui  avaient  favo- 
risé son  établissement,  et  aux  institutions  anti-sociales 
dont  elle  avaitformé  lecortége,  etaux  races  des  peuples 

l'effet  du  sentiment  profond  du  nombre  qui,  comme  nous 
l'avons  dit, existe  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes;  mais  que 
les  poètes  de  ces  peuples,  ne  sachant  comment  l'appliquer  , 
surtout  relativement  à  leurs  langues  trop  peu  cultivées  pour 
être  manie'es  par  les  règles  du  mètre;  ils  ont  trouvé  qu'il  y 
aurait  de  la  grâce  à  terminer  par  le  même  son  deux  parties 
du  discours  consécutives  et  d'une  égale  étendue  ;  que  ce  son 
final  répété  marquerait  une  sorte  de  cadence,  et  qu'ainsi, 
il  satisferait  à  la  loi  du  nombre  partout  impérieuse  ,  et  par- 
tout plus  ou  moins  suivie. 

(  1)  Dans  les  contrées  envahies  par  les  barbares  ,  il  se  forma 
un  nouveau  peuple  composé  du  mélange  des  vainqueurs  et 
des  anciens  habitans  ;  les  usages  de  la  nation  dominante  y 
prévalurent  en  plusieurs  choses  et  principalement  dans  la 
langue  que  parlaient  les  conquérans  ,  et  qui  se  confondit  éga- 
lement avec  celle  des  peuples  conquis.  Delà  vient  que  la 
nouvelle  langue  qui  en  résulta  se  vit  asservie  à  rimer  ses 
vers.  La  rime  passa  même  dans  la  langue  latine  dont  l'usage 
s'était  conservé  dans  une  certaine  classe;  d'où  les  vers  Léonins 
qui  sont  des  vers  rimes  comme  nos  vers  français. 
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(jui  l'avaient  apportée  avec  eux ,  à  la  destinée  enfin 
que  semblait  devoir  lui  préparer  son  origine  barbare; 
elle  est  parvt«^nue  jusrp^'aux  siècles  des  lunnères  oii  elle 
a  consommé  son  triomphe,  en  asservissant  à  ses  lois 
les  esprits  les  plus  éclairés,  et  en  éternisant  son  empire 
dans  les  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  moderne. 

Miûs  peut-être  trouverons  nous  dans  les  effets  poé- 
tiques de  la  rime ,  rexj)lication  d'une  destinée  si  singu- 
lière et  qui  forme  déjà  un  contraste  si  étonnant  avec 
son  origine  primitive.  Ici,  la  surprise  va  croissant;  et 
l'on  ne  sait  ce  qui  frappe  le  plus,  ou  de  l'insignifiance 
de  ses  rapports  avec  le  rythme  poétique ,  ou  de  l'im- 
portance que  l'on  attache  à  sa  conservation.  Je  me 
figure  un  poète  courant  après  une  vime  et  la  trouvant 
enfin  après  des  efforts  inouïs  :  qu'en  résulte-t-il  pour 
son  vers?  lui  a-t-il  donné  un  nombre  plus  régulier? 
L'a-t-il  rendu  plus  harmonieux?  A-t-il  enfermé  sa 
pensée  dans  une  mesure  plus  juste  et  plus  agréable 
pour  l'oreille?  Non,  ce  n'est  rien  de  tout  cela  :  il  a 
seulement  établi  un  rapport  de  sons  entre  les  finales 
de  deux  vers  correspondans  ;  et  ce  rapport  qu'on  ne 
peut  saisir  qu'après  avoir  entendu  le  dernir  mot  du  se- 
cond vers  qui  rime  avec  le  premier,  est  lui-même  si 
fugitif  qu'à  peine  l'oreille  peut  le  reconnaître  et  le 
distinguer.  Autrefois  du  moins,  on  avait  quelqu'égard 
pour  le  travail  du  poète,  en  scandant  les  vers  dans  la 
récitation  ,  et  en  pesant  sur  la  rime  pour  la  faire  sentir; 
mais  aujourd'hui  que  ce  mauvais  système  de  diction  a 
fait  place  à  une  récitation  plus  régulière ,  surtout  dans 
les  périodes  où  les  tirades  qui  exigent  de  la  tenue  et 
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une  suite  de  liaisons  conforme  au  sens  qu'elles  renfer- 
ment, l'agrément  de  la  rime,  si  toutefois  elle  com- 
porte quelque  agrément,  disparaît  absolument:  le  rap- 
port des  sons  reste  confondu  dans  le  débit;  l'oreille 
cesse  de  le  pressentir;  de  sorte  que  le  travail  du  poète 
se  réduit  au  seul  mérite  d'une  grande  difficulté  vaincue, 
sans  aucun  avantage,  ni  pour  ses  vers,  ni  pour  le 
plaisir  de  l'oreille,  ni  pour  sa  gloire  :  n'est-ce  pas  le 
cas  d'invoquer  cet  axiome,  si  vrai  est  si  connu:  que 
quiconque  se  borne  à  vaincre  une  difficulté  pour  le 
mérite  seul  de  la  vaincre,  est  un  fou?  Rien  n'égalait 
sans  doute  le  travail  des  anciens  poètes ,  luttant  contre 
les  difficultés  du  nombre;  mais  ce  n'était  point  seule- 
ment le  mélange  heureux  des  dactyles  et  des  spon- 
dées qui  plaisait  dans  leurs  compositons  poétiques;  ce 
qui  enchantait  toute  la  terre,  c'étaient  les  beautés 
qu'ils  tiraient  du  fond  même  de  ces  obstacles;  c'était 
l'admirable  harmonie  qui  naissait  de  cette  mesure  dif- 
ficile. Aussi  les  noms  des  hommes  supérieurs  (jui  ont 
vaincu  ces  obstacles,  dureront-ils  peut-être  beaucoup 
plus  que  les  noms  des  pays  où  ils  sont  nés,  tandis  que 
le  mérite  de  la  rime  ne  laisse  à  ses  auteurs  qu'une  gloire 
proportionnée  aux  effets  qui  en  résultent;  c'est-à-dire 
une  gloire  sans  consistance,  et  qu'on  oublie  comme  ces 
tours  de  force  qui  sont  inutiles  et  sans  objet.  Que 
chacun  se  rende  compte  ici  des  sensations  qu'il  éprouve 
à  la  récitation  des  vers  de  nos  plus  grands  poètes? 
Est-ce  la  rime  qui  le  touche,  qui  le  préoccupe  au  mo- 
ment ou  il  se  hvre  à  leur  empire?  Non  :  mais  l'harmo- 
nie qu'il  y  trouve  répandue;  plus  ces  poètes  s'en  rap- 
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prochent ,  plus  il  sent  rëniotion  gagner  son  cœur  et 
ses  oreilles  charmées.  C'est  le  sentiment  du  non:ïbre, 
ce  régulateur  éternel  de  toute  poésie,  qui  agit  seul 
alofs  en  nous,  qui  nous  subjugue  tout  entiers,  et  qui 
nous  rend  indlfférens  à  tout  autre  pi  incipe  de  versifi- 
cation; nous  pardonnons  à  un  vers  à  lime  faible,  en 
faveur  de  son  harmonie,  et  nous  sommes  inexorables 
pour  un  vers  sans  harmonie,  avec  la  rime  la  plus 
riche. 

Ajoutez  encore  à  cette  inutilité  de  la  rime  pour 
la  perfection  de  la  poésie,  les  inconvéniens  qu'entraîne 
la  difficulté  de  la  trouver.  JNon-seulement  c'est  la  rè- 
gle de  notre  versification  qui  répand  le  moins  de 
beauté  dans  les  vers;  mais  encore  celle  qui ,  par  les 
obstacles  qu'elle  oppose,  égare  le  plus  le  poète,  et  le 
jette  dans  des  trivialités  et  des  divagations  indignes 
du  genre  qu'il  traite.  Pour  une  pensée  heureuse  que 
l'ardeur  de  rimer  richement  peut  faire  rencontrer  par 
hasard ,  il  en  est  cent  autres  dont  il  faut  dévorer  l'in- 
sipidité,  avant  d'arriver  à  ce  terme  favori  de  l'ambi- 
tion du  poète.  Souvent,  un  ou  plusieurs  vers  sont 
tout  entiers  sacrifiés  à  la  rime  :  c'est  elle  qu'on  cherche 
d'abord,  et  non  pas  la  pensée  qui  devrait  l'amener 
naturellement;  et  comme  alors,,  il  faut  nécessaire- 
ment la  coudre  à  quelque  idée;  delà  ces  périphrases  , 
ces  circonlocutions,  ces  redondances,  ces  amplifica- 
tions oiseuses ,  ces  impropriétés  de  mots ,  qui  sur- 
chargent les  pages  de  la  plupart  des  poètes  :  entas- 
sement fastidieux,  qu'une  analyse  sévère  pourrait 
réduire  à  quelques  lignes,   semblable  à  ces  matières 
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qui  5  dégagées  de  leur  alliage  ,  ne  prosentent  que 
quelques  faibles  éléniens  de  l'or  pur  qu'elles  renfer- 
maient. 

Telle  est  la  riaie.  En  vain  les  siècles  éclairés  ont 
cbercbé  à  la  perfectionner,  en  la  soumettant  à  des  rè- 
gles raisonnables  ;  en  vain  on  a  siaiplifié  le  ridicule 
catalogue  de  ses  formes  antiques  (i);  on  n'a  pu  ni 
la  dépouiller  de  sa  barbarie  originelle,  ni  en  faire  un 
instrument  digne  de  la  poésie;  sous  les  richesses  mêuie 
dont  les  plus  rares  génies  de  nos  temps  modernes 
l'ont  cojuverte,  perce  la  preuve  de  son  insuffisance; 
car,  si  la  rime  eût  été  réelleaient  susceptible  de  faire 
partie  des  formes  régulières  de  la  versification,  et 
de  concourir  au  nombre  et  à  la  mesure  des  vers,  qui 
doute  que ,  sous  la  plume  des  Racine  et  des  BoileaUj 
elle  n'eût  été  élevée  à  cette  noble  et  utile  fonction  ? 
Sa  destinée  est  donc  de  rester  ce  qu'elle  a  toujours  été, 

(i)  La  science  de  la  rimcétait  bien  plus  compliqu<^e  chez 
nos  ancêtres,  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui.  Voici  la  liste  de 
celles  qui  étaient  en  usage  parmi  les  anciens  poètes.  Ils 
avaient  la  rime  ,  annexée  ,  batelée  ^  brisée  ,  couronnée  ^  em- 
péfière ,  enchaînée  j  équivoque  y  fraternisée  _,  kirièle  ^  rétro- 
grade y  sénée  ^  etc.  L'explication  de  ces  diverses  sortes  de 
rimes  est  le  monument  le  plus  singulier  de  l'abus  de  l'es- 
prit humain 5  mais  l'usage  en  était  encore  plus  ridicule,  et 
plus  barbare.  Au  reste,  M.  l'abbé  Massieu  prétend  que  le 
plus  ancien  morceau  de  poésie  rimé ,  qu'il  y  ait  dans  toute 
l'Europe,  est  la  traduction  du  poème  de  la  Grâce  ,  composé 
par  Otfridj  religieux  de  AVissembourg ,  qui  vivait  vers  le 
milieu  du  g^  siècle.  C'est  du  franc  tout  pur,  auquel  nous 
n'entendons  plus  rien. 
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depuis  ilnstant  où  des  sauvages  en  firent  le  signe  de 
leur  barbare  poésie,  jusqu'à  nous;  c'est-à-dire ,  insi- 
gnifiante, futile,  et  sans  aucun  effet  pour  la  perfec- 
tion de  l'art  des  vers. 

Mais  que  veux -je  donc?  peut-on  demander  ici. 
Veux-je  faire  disparaître  la  rime  de  la  poésie  fran- 
çaise? Non.  Tant  que  l'art  des  vers  ne  sera  pas  fondé 
sur  les  lois  d'un  mètre  régulier  j  tant  que  la  pro- 
sodie de  la  langue  ne  sera  qu'une  science  vaine,  dont 
les  poètes  n'emprunteront  pas  les  règles,  pour  éta- 
blir l'harmonie  de  la  versification  ,  il  faut  au  con- 
traire conserver  la  rime,  et  se  bien  garder  de  l'a- 
bandonner. Rien  ne  serait  plus  misérable  que  des  vers 
qui,  n'étant  pas  mesurés,  seraient  en  même  temps 
dépourvus  de  rime.  Il  n'y  aurait  alors  aucun  moyen 
de  distinguer  la  poésie  de  la  prose.  Et  voilà  ce  qui  a 
rendu  si  impuissantes  jusqu'ici  toutes  les  tentatives 
que  l'on  a  faites  contre  la  rime  ■  on  prétendait  dépouil- 
ler la  poésie  française  de  la  seule  forme  particulière 
et  exclusive  qui  la  séparait  de  la  prose ,  et  on  ne  pro- 
posait rien  pour  la  remplacer.  Mais  dans  lasupposition, 
que  la  poésie  française  peut  être  soumise  aux  lois  du 
nombre,  et  que  la  prosodie  de  la  langue  pourrait  suffire 
à  ce  nouveau  mécanisme  de  notre  versification-,  sitôt 
que  cette  vérité  sera  reconnue  et  mise  en  pratique, 
l'emploi  de  la  rirne  deviendra  inutile,  et  on  pourra 
l'abandonner  sans  inconvénient.  Alors ,  l'oreille  satis- 
faite du  nombre,  se  mettra  peu  en  peine  de  l'absence 
de  cette  forme,  et  le  préjugé  se  taira  devant  l'harmo- 
nie qui  en  sera  le  résultat.  Alors  s'opérera  parmi  nous 
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ce  qnî  est  arrivé  chez  les  Italiens  et  les  Anglais  ,  peu- 
ples originairement  rimenrs  comme  nous,  mais  qui, 
ayant  trouvé  dans  la  prosodie  de  leur  langue,  les  vrais 
élémens  de  la  versification,  se  sont  affranchis  du  joug 
de  la  rime,  et  n'en  ont  pas  moins  élevé  des  nionu- 
mens  de  poésie  que  toutes  les  nations  ont  accueillis 
par  des  suffrages  unanimes. 

La  seconde  forme  de  notre  versification  consiste, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  une  réunion  plus  oa 
moins  nombreuse  de  syllabes,  selon  l'étendue  que  l'on 
veut  donner  au  vers  :  et  cela  s'appelle  mesure.  Mesure! 
Comment  a-t-on  pu  donner  ce  nom  à  une  série  de 
syllabes  dont  on  ne  mesure  point  la  valeur  et  qu'on 
jette  à  la  suite  les  unes  des  autres,  sans  autre  calcul 
que  celui  de  leur  nombre?  C'est  ici  que  se  montre 
surtout  la  parfaite  insuffisance  de  notre  mécanisme 
poétique  ,  et  que  nous  devrions  véritablement  être 
étonnés  d'avoir  si  peu  fait  pour  le  progrès ,  et  pour 
l'honneur  de  notre  poésie.  Heureusement ,  nous  avons 
eu  de  grands  hommes  qui,  sous  d'autres  rapports,  l'ont 
élevée  au  plus  haut  degré  de  perfection  :  sans  cela,  elle 
ne  mériterait  pas  même  le  nom  de  poésie!  Combien 
nous  nous  sommes  abusés  sur  la  nature  du  nombre 
poétique!  Les  anciens  le  faisaient  consister  dans  la 
valeur  prosodique  des  syllabes;  et  nous,  dans  leur 
état  numérique. Chez  eux  ,  il  résultait  de  la  combinai- 
son et  de  la  variété  des  pieds,  formés  eux-mêmes  de 
longues  et  de  brèves;  et  nous,  nous  le  faisons  résulter 
d'une  réunion  de  mots  dont  les  syllabes  ne  doivent 
point  excéder  un  nombre  donné.  C'est  une  affaire  de 
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simple  calcul  que  le  poète  le  plus  ioexpérimenté  peut 
faire  sur  ses  doigts.  Tout  ce  que  nous  avons  retenu  des 
anciens ,  c'est  d'enfermer  nos  vers  dans  un  espace 
déterminé  :  mais  cela  n'a  jamais  pu  constituer  le  nom- 
bie  poétique.  C'est  de  la  symétrie  et  un  ordre  éta- 
bli pour  fixer  la  nature  rythmique  des  vers  (i).  Otez 
la  rime  qui  détermine  cet  espace  en  le  bornant,  et  la 
poésie  n'aura  plus  rien  qui  la  distingue  de  la  prose 
qui  a  aussi  ses  espaces,  dans  lesquels  le  nombre  poéti- 
que, tel  que  nous  l'avons  admis  pour  nos  vers,  est 
aussi  sensiblement  marqué  que  dans  la  plus  belle  poé- 
sie. J'en  pourrais  citer  mille  exemples,  si  cette  vérité 
n'était  pas  généralement  connue ,  et  si  elle  n'était  pas 
depuis  long-temps  l'arme  trop  victorieuse  dont  se 
servent  les  étrangers  pour  accuser  la  poésie  française 
et  pour  l'assimilera  la  prose. 

J'avoue  que  nos  célèbres  versificateurs  _,  et  je  dis 
versificateurs ,  parce  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  la  forme 
extérieure  du  vers,  s'élevant  aux  grandes  raisons  du 
mécanisme  poétique ,  et  prenant  le  nombre  moins 
sous  le  rapport  numérique  des  syllabes  qui    consti- 

(i)  On  confond  généralement  le  rythme  avec  le  nombre. 
Celui-ci  dépend  de  l'arrangement  et  de  la  qualité  des  sylla- 
bes ,  tandis  que  le  rythme  ne  considère  que  le  seul  espace  du 
vers  et  la  manière  dont  il  est  rempli  de  sons  longs  ou  brefs. 
L'arrangement  et  la  qualité  des  syllabes  forment  les  diifé- 
rens  mètres,  ou,  si  Ton  veut,  les  différens  partages  du  même 
espace,  et  ces  mètres  divers  peuvent  être  sous  le  même 
rythme.  C'est  ainsi  que  Ton  dit:  le  rythme  iambique  ,  le 
rythme  Asclepiade  ^   le  rythme  hexamètre ^  etc. 
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tuent  un  vers,  que  sous  celui  de  l'harmonie  qui  doit 
résulter  de  leur  réunion  ,  ont  cherché  à  remplir  leurs 
espaces  rythmiques  de  mots  et  de  sons  propres  à 
peindre  les  objets  avec  toute  la  vérité  possible;  mais 
cet  hommage  éclatant  rendu  à  la  prosodie  dont  ils  ont 
sans  doute  emprunté  les  rè^^les  et  le  secours,  n'a  point 
restitué  au  nombre  toute  l'influence  qu'il  doitavoir  sur 
le  mécanisme  poétique*,  les  applications  de  la  prosodie 
y  sont  sans  règle,  sans  suite  ,  et  trop  arbitraires.  Quel- 
quefois on  trouve  chez  eux  des  vers  d'un  mètre  si 
parlait,  qu^on  pourrait  les  scander  à  la  manière  des 
vers  latins  ;  et  à  côté  ,  des  vers  dont  la  prosodie  est  va- 
gue, inégale,  dont  les  nombres  sont  incompatibles  et, 
par  conséquent ,  sans  harmonie.  Que  dire  donc  des 
versificateurs  vulgaires  qui  ne  connaissent  et  ne  prati- 
quent d'autre  méthode  que  celle  de  remplir  leur-s  es- 
paces du  nombre  de  syllabes  q'.ie  leur  vers  demande,  et 
qui ,  après  leur  avoir  attaché  une  rime  ,  croient  avoir 
rempli  toutes  les  lois  de  la  mesure  et  du  nombre? 
L'art  des  vers  réduit  à  cette  méthode,  est  la  séduc- 
tion la  plus  dangereuse  pour  la  poésie.  C'est  elle  qui 
a  enfanté  et  qui  enfante  tous  les  jours  encore  ce  nom- 
bre incalculable  de  poètes  qui  inondent  de  leurs  vai- 
nes productions  le  monde  littéraire.  Qu'on  leur  op- 
pose la  loi  d'une  mesure  régulière  et  fondée  sur  les 
règles  d'une  exacte  prosodie  ;  les  vrais  poètes  resteront, 
et  la  foule  se  dissipera.  Ces  nouvelles  chaînes  seront, 
suivant  le  la'ngage  de  Platon  ,  des  ailes  qui  élèveront 
les  premiers  jusqu'aux  deux ^  tandis  qu'effrayés  de 
leur  poids ,  et  refusant  de  les  porter ,  les  autres  rentre- 


270  NOUVEAU    TRAITÉ 

ront  dans  le  néant  de  leur  impuissance.  La  loi  du 
nombre  en  poésie  est  juste,  et  n'obéir  qu'à  do  justes 
lois  est  la  liberté  du  t^énie.  Et  qu'est-il  besoin  ,  après 
tout,  que  le  sanctuaire  des  Muses  soit  accessible  à 
tant  d'avides  présomptueux  indignes  d'y  figurer,  et 
que  le  chemin  qui  y  conduit  en  soit  si  facile?  A-t-on 
oublié  que  la  poésie  est  cette  langue  sacrée  dont  l'usage 
n'est  réservé  qu'à  un  très  petit  nombre  d'hommes, 
qui  ne  doit  avoir  rien  de  vulgaire,  dont  les  accens 
harmonieux  ressemblent  aux  concerts  de  l'Olympe  , 
et  qu'on  ne  peut  parler  qu'au  prix  des  plus  grands  ef- 
forts (1)?  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  anciens,  dans 
leurs  fictions  si  ingénieuses,  nous  ont  représenté  le 
temple  de  la  Poésie  situé  sur  un  mont  escarpé  et  d'un 
difficile  accès;  ils  voulaient  nous  faire  entendre  par- 
là  ,  que  la  gloire  d'arriver  à  ce  sommet  si  désiré  ne  pou- 
vait appartenir  qu'à  ceux  qui  avaient  vaincu  les  plus 
grands  obstacles,  et  long-temps  gravi  à  travers  les 
défilés  qui  y  conduisent. 

Mais  quel  est ,  dit-on  ,  le  législateur  du  Parnasse 
qui  ne  fasse  aux  poètes  la  loi  du  nombre  et  de  la  me- 
sure? Qui  ignore  que  l'espace  fixé  aux  vers  n'est  que 
le  cadre  dans  lequel  il  faut  les  renfermer,  que  c'est  au 
génie  ensuite  et  au  goût  à  le  remplir?  Et  quel  homme, 
doué  du  moindre  bon  sens,  ne  sent  pas  que  les  mets 
et  les  syllabes  qu'il  doit  y  placer,  doivent  être  choisis 
et  arrangés  suivant  les  principes  de  l'harmonie?  Tout 
Cela  est  vague,  et  laisse  trop  à  l'arbitraire.  Je  sais  que 

(1)  Angustani  esse  viarrij  voluit  paucisque  licere  (ViDA). 


DE   PROSODIE    FRANÇAISE.  27 1 

rien  n'est  plus  recommandé  que  la  condition  du  nom- 
bre et  de  la  mesure  dans  les  compositions  poéfiques, 
qu'il  faut  même  très  peu  de  lumières  pour  en  sentir  la 
nécessité  :  mais  où  sont  les  préceptes  positifs  qui  con- 
duisent à  l'exécution  de  cette  indispensable  loi?  Et 
quel  écrivain  ,  posant  les  principes  de  la  versification, 
renvoie  à  la  prosodie  des  mots,  pour  y  montrer  la  vé- 
ritable source  de  la  mesure?  On  ne  pense  pas,  sans 
doute ,  puisqu'on  fait  une  condition  si  impérieuse  de 
la  loi  du  nombre,  que  notre  langue  soit  dépourvue  des 
élémens  de  l'harmonie  poétique.  C'est  donc  à  l'étude 
de  ces  élémens  qu'il  faudrait  rattacher  les  préceptes 
de  l'art  des  vers  ,'  il  faudrait  donner  pour  base  au 
mécanisme  de  la  versification  ,1a  prosodie  de  la  langue, 
et,  pour  trancher  le  mot,  il  faudrait  montrer  quels 
sont  nos  spondées ^  nos  dactyles ^  nos  iamhes ,  nos 
anapestes ^  etc.;  alors,  la  condition  du  nombre  ne 
serait  plus  un  vain  précepte;  alors,  au  lieu  d'un  ar- 
rangement de  syllabes,  on  combinerait  des  pieds ^  et 
la  poésie  deviendrait  métrique,  autant  que  le  génie 
de  la  langue  et  la  disposition  de  ses  mots  pourraient 
le  comporter. 

Des  expériences  vainement  tentées,  semblent  con- 
damner, je  le  sais,  ce  projet*,  il  a  été  un  temps  où  il 
avait  vivement  séduit  quelques  poètes  éclairés;  l'hon- 
neur de  la  poésie  française  leur  paraissait  attaché  à 
cette  régénération;  et  l'exemple  des  peuples  voisins 
dont  les  langues  s'étaient  pliées  à  un  rythme  poétique 
régulier  ,  les  encourageait  dans  leur  dessein.  Leurs 
eftbrts  n'eurent  pas  le  moindre  succès.  Mais  qu'on  se 
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reporte  à  l'époque  où  ces  essais  furent  tentés.  La  lan- 
gue sortait  à  peine  des  aspérités  de  sa  première  ori- 
gine, les  sons  en  étaient  incertains,  les  syllabes  étaient 
surchargées  de  consonnes  dures,  les  mots  encore  à 
demi  barbares  étaient  inconciliables  entr'eux;  nulle 
règle  de  prononciation  ;  les  idées  de  prosodie  n'étaient 
pas  même  soupçonnées.  Comment,  avec  de  pareils 
matériaux  et  si  peu  de  lumières,  aurait-on  pu  réussir 
dans  un  projet  qui  demande,  ou  l'invention  exprès 
d'une  langue,  ou  les  secours  d'une  langue  toute  formée? 
D'ailleurs  ,  ces  hommes  n'eurent  ni  assez  de  courage, 
ni  assez  de  force  de  génie,  pour  imprimer  à  leur  des- 
sein un  grand  caractère*,  leurs  essais  consistaient  dans 
quelques  élégies,  genre  trop  faible  pour  frapper  les 
esprits  et  déterminer  un  nouvel  ordre  de  versification. 
Lorsque  Homère  et  le  Dante  fondèrent  la  langue 
poétique  de  leur  nation  respective,  ils  se  présentèrent 
un  poème  épique  à  la  main,  c'est-à-dire  avec  le  genre 
de  poésie  qui  donne  le  plus  d'audace  au  génie  et ,  par 
conséquent,  à  la  langue.  On  sent  conjbien  de  tels  ou- 
vrages, maniés  par  des  hommes  d'une  imagination  si 
forte ,  durent  influer  sur  le  succès  de  leur  grande  en- 
treprise. 

L'art  des  vers  se  conserva  donc  en  France  avec  ses 
premières  formes ,  et  c'est  ainsi  qu'il  parvint  jusqu'au 
«rand  siècle  où  des  hommes  du  plus  beau  génie  élevè- 
rent sur  la  faiblesse  de  son  mécanisme,  des  moni;- 
niens  de  |)oésie  dignes  de  l'admiration  de  tous  les 
âgés.  Ces  succès  étonnans  ont  donné  lieu  à  une  étrange 
exagération  d'idées  :  on  a  cru  a  l'excellence  d'un  sys- 
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tème  de  versification  qui  avait  servi  de  base  à  tant  de 
belles  compositions  poétiques;  et  on  Ta  déclaré  désor- 
mais irrévocable  :  mais  on  n'a  pas  songé  que  l'expres- 
sion des  formes  et  celle  du  sentiment,  du  style  et  des 
images  étaient  deux  choses  bien  différentes*  que  la 
perfection  de  cette  dernière  ne  retranchait  rien  de 
l'insuffisance  matérielle  de  l'autre;  et  que  le  méca- 
nisme poétique ,  essentiellement  défectueux  ,  devait 
crouler  tôt  ou  tard  par  sa  propre  faiblesse,  comme 
ces  frêles  édifices  qui ,  bien  qu'ils  soient  décorés  de 
toutes  les  richesses  de  l'art ^  n'en  sont  pas  moins  des- 
tinés à  une  ruine  prochaine. 

Oui,  j'aime  à  le  croire,  l'art  des  vers  prendra  tôt 
ou   tard  en  France,  des  formes  dignes  de  son  objet. 
Ces  grands  poètes  qui  ont  fermé  pour  ainsi   dire  la 
carrière  de  la  poésie  ,  par  la  magnificence  de  leurs 
compositions,  et  qu'il  est  désormais  impossible  de  ri- 
valiser sous  ce  rapport,  ont  laissé  du  moins  à  leurs 
successeurs  une  nouvelle  source  de  gloire  et  de  célé- 
brité. La  perfection  du  mécanisme  poétique  leur  ap- 
partient, et  ils  ne  voudront  pas  se  dessaisir  d'une  tâche 
aussi  honorable.    Et  ne  voit -on    pas    d'ailleurs,    de 
quelle  manière  la  noble  profession  de  poète  va  tous 
les  jours  en  se  dégradant,  par  la  concurrence  illimitée 
de  cette  foule  de  versificateurs  qui  ont  fait  descendre 
en  quelque  sorte  la  langue  poétique  au  rang  des  idio- 
mes les  plus  vulgaires;  et  combien  il  est  temps,  en  res- 
tituant à  l'art  des  vers  ses  véritables  formes,  de  ren- 
dre inaccessibles  à  l'aveugle  présomption,  les  avenues 
du  temple  des  Muses?  Oui,  je  le  répète,  il  viendra 
II.  iS 
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certainement  des  hommes  quij  indignés  d'être  con- 
fondus avec  la  foule  dédaignée  des  poètes  médiocres , 
voudront  s'en  séparer,  et  qui ,  par  un  noble  senti- 
ment d'orgueil,  autant  que  par  amour  de  leur  art, 
replaceront  la  versification  à  la  hauteur  d'où  elle  n'au- 
rait jamais  dû  descendre. 

Une  autre  gloire  les  attend  encore,  celle  de  fonder 
d'une  manière  fixe  et  immuable  la  prosodie  de  la  lan- 
gue; bienfait  inappréciable,  et  bien  digne  de  toute 
leur  ambition.  On  se  plaint  tous  les  jours  que  la  pro- 
sodie de  notre  langue  n'est  point  reconnue;  qu'elle 
est  vague,  incertaine,  arbitraire;  prenons-nous-en  aux 
poètes  à  qui  seuls  il  appartenait  de  consolider  les  ef- 
forts de  nos  célèbres  grammairiens  qui,  depuis  long- 
temps, ont  démontré  l'existence  de  notre  prosodie, 
et  qui  en  ont  vainement  posé  les  principes.  Et ,  où 
trouver,  sinon  dans  la  poésie,  le  type  des  quantités 
d'une  langue?  Serait-ce  dans  l'usage?  Mais  l'usage  va- 
rie tous  les  jours  (1  j  ,  et  sur  un  point  aussi  délicat  que 
l'est  la  durée  des  sons ,  il  est  difficile  de  saisir  la  vraie 
décision  de  l'usage.  Youloir  qu'une  langue  ait  acquis 
par  l'usage  seul  une  pro&odie  régulière,  c'est  vouloir 
que  les  pas  soient  mesurés  d'eux-mêmes ,  et  sans  être 
réglés  par  le  chant  ou  par  la  musique. 

Chez  les  anciens ,  la  musique  a  donné  ses  nombres 
à  la  poésie;  ces  nombres,  employés  dans  les  vers,  ont 
communiqué  aux  paroles  leur  mesure  fixe;  les  paroles 
l'ont  retenue  et  l'ont  apportée  au  langage;  les   mots 

(1)  Fluxa  et  luhrica  res  sermo  humaniis^  dit  Platon, 
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pareils  l'ont  adoptée,  et  ,  par  la  voie  de  l'analogie, 
\e  système  prosodique  s'est  insensiblement  formé  % 
chez  nous  l'effet  n'a  pu  précéder  la  cause,  et  ce  ne  sera 
véritablement  qu'après  qu'on  aura  prescrit  aux  vers 
les  lois  du  nombre  et  de  la  mesure  ,  que  la  prosodie 
de  la  langue  sera  fixée  et  unanimement  reçue. 

pt  voilà  le  nouveau  succès  qu'il  importe  à  la  gloire 
des  poètes  d^accéîérer,  en  réalisant  sur  la  poésie  fran- 
çaise ce  beau  système  de  versification.  Voilà  le  triom- 
phe qui  leur  est  assuré  ,  et  qui  leur  méritera  à  jamais 
la  reconnaissance  publique.  Qui  pourrait  les  arrêter 
dans  ce   grand  ouvrage?  Tout  est  disposé  pour  son 
exécution-  la  prosodie  française,  grâce  aux   travau^f 
et  aux  observations  de  nos  savans  grammairiens,  est 
déjà  en  grande  partie  déterminée;  et  il  ne  lui  manque 
plus  que  d'être  mise   en  dépôt   dans   la  poésie,  par 
l'emploi  des  nombres  réguliers  ,  pour  fixer  toutes  les 
incertitudes,  arrêter  tous  les  caprices  de  l'usage,  et 
devenir  une  loi  fondamentale  de  prononciation.  C'est 
là  que  serait  son  type  éternel  et  immuable,  semblable 
à  ces  mesures  que  l'on  trace  sur  le  marbre  ^  [)0ur  rec- 
tifier celles  que  l'usage  altère.  En  vain    nous  préten- 
drions sans  cela  faire  prévaloir  les  principes  de  la  pro- 
sodie; toujours  défectueuse  et  méconnue,  elle  n'exis- 
terait que  dans  nos  livres  ;  et  la   langue  française,  si 
digne  de  jouir  de  toutes  les  prérogatives  d'une  belle 
langue,  serait  éternellement  exposée  au  reproche  hu- 
piiliantjsi  souvent  répi'té,  de  n'avoir  pas  de  versifica- 
tion régulière ,  parce  qu'elfe  n'a  pas  de  prosodie;  ou  d« 

18. 
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n'avoir  point  de  prosodie ,  parce  qu'elle  n'a  pas  de  ver- 
sification régulière. 

Je  ne  m'appesantirai  pas  beaucoup  sur  la  troi- 
sième règle  de  notre  mécanisme  poétique  qui  consiste 
à  couper  les  vers  par  un  repos,  combiné  avec  le  nombre 
des  syllabes  qui  le  constituent.  C'est  la  plus  heureuse 
que  l'on  ait  substituée  aux  anciennes  formes  de  la  ver- 
sification 5  et  celle  dont  la  poésie  moderne  a  tiré  chez 
nous  les  plus  grands  avantages  :  les  Italiens  et  les  An- 
glais qui  déplacent  ce  repos  dans  leurs  vers ,  nous  font 
un  reproche  de  son  uniformité  dans  les  nôtres^  mais 
sans  vouloir  disputer  à  des  peuples  aussi  cultivés  leurs 
plaisirs ,  il  est  certain  que  notre  oreille  répugnerait  à 
ces  interruptions  du  mouvement  donné;  et  nous  avons 
à  cet  égard  pour  nous,  l'exemple  des  anciens  qui ,  dans 
leurs  poèmes  héroïques,  n'ont  fait  que  varier  le  nom- 
bre ,  sans  jamais  changer  le  rythme  du  vers. 

Du  reste ,  ces  questions  sont  totalement  étrangères 
à  mon  sujet,  et  je  me  hâte  d'y  rentrer,  pour  en  pré- 
senter le  développement  le  plus  important,  dans  l'ex- 
position de  la  méthode  qu'il  paraîtrait  convenable 
d'employer  pour  soumettre  notre  poésie  aux  lois  d'un 
rythme  régulier,  suivant  la  constitution  prosodique 
de  notre  langue. 

Proposition  d'un  nouveau   mécanisme  de  versification 

française  ^  fondé  sur  les  lois  diuw  rythme    régulier 

conforme  aux  dispositions  prosodiques  de  la  langue. 

Après  avoir  exposé  combien  le  mécanisme  actuel 
de  notre  versification  est  faible,  peu  digne  de  son  objets 
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et  quelles  raisons  puissantes  en  sollicitent  le  chan^^e- 
nient ,  pour  le  rendre  aux  formes  antiques  d'un  rythme 
régulier,  je  sens  que  je  n'ai  rempli  qu'une  partie,  et 
sans  doute  la  moins  importante ,  de  ma  tâche.  11  n'est 
pas  difficile  en  général,  d'attaquer  un  système  et  d'es- 
sayer de  le  renverser;  l'esprit  humain  se  joue  dans  ces 
sortes  d'agressions.  L'essentiel  est  de  placer  à  côté  des 
ruines  dont  on  s'entoure ,  l'édifice  tout  formé  qui  doit 
les  remplacer*,  et  c'est  là  l'objet  dont  je  vais  m'occupei* 
dans  ce  second  point  de  vue  de  la  question  que  je  traite. 
Les  détails  en  paraîtront  peut-être  un  peu  arides;  on 
les  pardonnera  en  faveur  des  développemens  que  le 
sujet  exige ,  et  auxquels  il  importe  de  donner  une 
extension  digne  du  but  proposé. 

Il  est  constant  que  la  versification  de  tous  les  peu- 
ples anciens  qui  ont  cultivé  la  poésie ,  fut  fondée  sur 
les  principes  réguliers  de  l'harmonie  des  nombres.  Tel 
est,  sur  le  cœur  des  hommes,  l'empire  de  ce  qui  est 
beau  et  pris  dans  la  nature,  que  partout  où  en  pénè- 
trent des  modèles ,  il  y  a  aussitôt  des  imitateurs.  Lors- 
c^ Homère  proposa  aux  Grecs  le  modèle  le  plus 
accompli  de  la  versification  ancienne,  il  avait  sans 
doute  imité  d'autres  poètes  qui  l'avaient  devancé  dans 
la  même  carrière;  car  il  n'est  pas  dans  la  nature  de  l'es- 
prit humain  d'arriver  tout  à-coup  et  sans  guides ,  au 
plus  haut  point  de  perfection.  Homère  eut  à  son  tour 
des  imitateurs  qui,  de  siècle  en  siècle  propagèrent  en 
tous  lieux  et  dans  toutes  les  langues,  les  règles  de  la 
versification  grecque  ;  et  nous  voyons  enfin  ce  même 
sentiment  d'imitation   régler  les  pas  de  J^irsrile  dans 
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l'exécution  d'un  ouvrage,  devenu  pour  les  siècles  mo- 
dernes un  modèle  admirable  d'harmonie  régulière. 

Cependant,  ce  principe  si  naturel  d'imitation  s'ar- 
rête tout-à-coup-,  des  barbares  arrivent,  et  donnent 
une  autre  impulsion   à  l'esprit  humain;  les  idées  du 
beau  semblent  s'effacer  du  souvenir  des  hommes;  une 
nouvelle  poésie  se  fonde,  et  les  règles  en  sont  tracées, 
comme  si  tous  les  monumens  de  l'ancienne  versifica- 
tion avaient  disparu;  comme  s'il  n'existait  plus  aucune 
source  à  laquelle  il  fut  possible  de  remonter,  pour  y 
trouver  le  véiitable  type  de  l'art  des  vers.  Ce  phéno- 
mène étrange  se  manilèste  surtout  chez  nos  c^ïeux  avec 
des  caractères  singulièrement  frappans.  Jamais  peuple 
peut  être  ne  parut  plus  heureusement  servi  parles  cir- 
constances et  par  les  dons  de  la  nature  ,  pour  recevoir 
les  belles  traditions  de  l'harmonie  poétique.  L'usage 
de  la  langue  latine  survécut  long-temps  parmi  eux  à 
l'anéantissement  de  la  domination  romaine;  les  chefs- 
d'œuvre  de  cette  langue  paraissent  faire  les  déHces  des 
savans  de  ces  siècles;  ils  la  cultivent  avec  un  soin  qui 
tenait  en  quelque  sorte  del'enthousiasme;  le  goût  même 
de  la  poésie  latine  semble  être  leur  occupation  chérie, 
et  plusieurs  y  excellent.  Cependant,  malgré  ce  goût 
décidé,  malgré  tant  de  moyens  de  repousser  ou  de  rec- 
tifier les  formes  poétiques  présentées  par  des  barbares, 
ces  formes  triomphent,  et  le  principe  de  l'imitation 
semble  perdu  pour  toujours  dans  cette  ancienne  patrie 
des  beaux-arts. 

Je  me  trompe.  Ce  principe  fécond  a  repris  tout  î^on 
empire,  et  ses  effets  éclatent  de  toutes  parts.  Les  insti- 
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tntions  et  les  moiiumens  de  la  barbarie  gothique  sont 
déjà  loin  de  nous.  Voyez  comme  tous  les  esprits,  tous 
les  regards  se  sont  tournés  vers  les  anciens  chefs-d'œuvre 
pour  en  atteindre  ou  pour  en  surpasser  la  perfection; 
chaque  branche  des  beaux-arts  s'est  empressée  d'en 
recueillir  les  débris ,  pour  y  puiser  des  règles  et  des 
principes  de  goût;  nos  temples,  nos  théâtres,  nos 
colonnes  présentent  partout  les  fruits  d'une  belle  imi- 
tation ;  nos  musées  en  sont  des  écoles  ;  nous  allons 
fouiller  jusque  sous  des  ruines  amoncelées  par  des 
siècles  pour  en  extraire  de  nouveaux  modèles;  une 
noble  émulation  rapproche  et  confond  les  temps  les 
plus  éloignés,  les  hommes  les  plus  divers;  et  l'anti- 
quité renaît  au  milieu  de  nous  avec  toutes  les  grâces  de 
la  jeunesse. 

Cependant,  une  des  plus  belles  applications  de  l'i- 
mitation manque  encore  à  la  gloire  de  notre  FYance  ;  et 
il  est  bien  étonnant  qu'elle  ait  pu  échappera  cet  esprit 
régénérateur  qui  a  efiPacé  parmi  nous  tant  de  traces  de 
barbarie  et  d'ignorance.  Comment  en  efibt,  avec  de  si 
beaux  modèles  de  versification  qui,  chaque  jour, 
nous  arrachent  des  sentimens  de  surprise  et  d'admira- 
tion ,  que  nous  proclamons  comme  la  perfection  su- 
prême, avons-nous  retenu  des  formes  de  poésie  qui 
sont  encore  empreintes  de  toute  la  rouille  des  siècles 
barbares  qui  nous  ont  précédés?  Comment  tant  de 
grands  hommes ,  dignes  émules  des  plus  beaux  génies 
de  l'antiquité,  n'ont-ils  pas  cherché  à  les  rivaliser  dans 
le  savant  et  ingénieux  mécanisme  de  l'art  des  vers  ? 
Comment,  guidés  par  les  règles  d'une  saine  et  judi- 
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ciense  imitalion,  n'ont-ils  pas  brise  devant  leurs  mo- 
dèles les  formes  grossières  de  notre  poésie ,  pour  leur 
substituer  celles  (ju'enfanta  leur  génie  pour  la  perfec- 
tion de  l'harmonie  poétique  ? 

L'imitation,  dans  tous  les  arts,  est  soumise  à  des 
règles  nécessaires.  I]  faut  d'abord  bien  connaître  le 
modèle  qu'on  se  propose  d'imiter;  secondement,  bien 
discerner  ce  qui  peut  être  judicieusement  appliqué  à 
l'objet  de  son  imitation  3  et  en  troisième  lieu ,  savoir 
imiter  d'une  manière  noble,  généreuse  et  pleine  de 
liberté.  Appliquons  ces  principes  à  l'imitation  du  mé- 
canisme poétique  des  anciens,  et  essayons  de  poser 
avec  leur  secours  les  bases  de  celui  qui  seul  peut  di- 
gnement remplacer  dans  notre  poésie,  les  formes  que 
nous  proscrivons. 

En  quoi  consistait  le  mécanisme  poétique  des  an- 
ciens? Voilà  l'examen  qui  doit  remplir  la  première 
condition  d'une  judicieuse  et  saine  imitation. 

Les  vers  se  couiposaient  chez  les  anciens  de  pieds  ou 
mesures;  la  mesure  régulière  avait  deux,  trois  ou 
quatre  temps.  L'étendue  du  temps  était  d'une  fixation 
arbitraire*,  mais  si  un  temps  était  l'espace  dans  lequel 
on  prononçait  une  syllabe  longue,  un  demi-temps 
était  pour  la  syllabe  brève.  Les  pieds  ou  mesures  qui 
résultaient  de  ces  temps  ou  de  ces  demi- temps,  étaient 
au  nombre  de  vingt-huit,  savoir,  douze  simples,  dont 
quatre  de  deux  syllabes,  et  huit  de  trois  :  et  seize 
composés ,  tous  formés  de  quatre  syllabes.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  des  mesures  simples  :  en  voici  le  ta- 
bleau : 
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Le  pyrricliee  ou  pyrrique,  de  deux,    brèves dÔmûs 

Le  spondée,  de  deux  longues mûsâm. 

L'ianabe ,  d'une  brève  et  d'une  longue âdèst. 

Le  iroche'e ,    d'une  longue  et  d'une  brève nâmquê. 

Le  dactyle  ,  d'une  longue  et  de  deux  brèves.  .    .    «    .    .  cârmïnë. 

L'anapeste,  de  deux  brèves  et  d'une  longue .  sapiens. 

Le  molosse,  détruis  longues lûctântês. 

Le  tribrache ,  de  trois  brèves.  .    . pÔtùï 

L'arapbibracbe,  d'une  longue  entre  deux  brèves..    .    .  cùpïdÔ. 

L'amphimacre  ,  d'une  brève  entre  deux  longues câstïlâs. 

Lebacche,  d'une  brève  et  de  deux  longues.  .....  deÔrûm. 

L'antibacche  ,  de  deux  longues  et  d'une  brève vêrsâtùr. 


Telles  sont  les  principales  mesures  et  le  plus  univer- 
selleraent  employées,  qui  résultaient  chez  les  Grecs 
et  les  Latins  de  la  prosodie  de  leur  langue  respective. 
Tout  se  réduisait,  comme  l'on  voit,  à  la  longue  et  à  la 
brève.  Les  syllabes  douteuses  cessaient  de  l'être,  dès 
qu'elles  entraient  dans  la  formation  des  pieds,  et  elles 
étaient  décidées  longues  ou  brèves  selon  leur  position  : 
Les  règles  étaient  fixes  à  cet  égard.  Une  autre  remar- 
que importante,  c'est  que  les  mesures  se  formaient  in- 
difiPéremment ,  ou  d'une  partie  des  syllabes  d'un  mot, 
ou  d'un  mot  tout  entier,  ou  enfin  de  deux  ou  trois 
mots,  suivant  le  besoin  du  poète  et  la  nature  de  ses 
vers.  L'harmonie  en  était  plus  soutenue ,  et  les  mots 
s  enchaînaient  par  une  continuité  de  sons  réguliers 
dont  l'ensemble  était  ravissant  pour  l'oreille.  Outre 
cela,  les  anciens  avaient  un  système  d'élision  qui  ren 
dait  ces  mesures  plus  coulantes  encore.  Ils  retran- 
chaient la  consonne  m ,  ainsi  que  toutes  les  voyelles 
ou  diphthongues  qui  se  trouvaient  à  la  fin  d'un  mot , 
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lorsque  le  suivant  commençait  par  une  voyelle  ou  par 
une  diphthongue.  Ainsi  dans  ce  vers  : 

Quod  nisi  et  assiduis  terram  insectabere  rastiis. 

Les  pieds  se  formaient  de  celte  manière  : 

Quôd m-s'ët  ]  assidu  ]  îs  ter  ]  r-ln  sec  ]  tâberë  ]  râstiîs. 

Quelquefois,  Tëlision  se  faisait  en  transportant  le 
mot  qui  terminait  un  vers,  au  commencement  du  sui- 
vant, comme  dans  ceux-ci  : 

Quera  non  incusavi  amens  hominumque  deorumque 
Aut  quid  in  eversâ  vidi  crudelius  urbe? 

qu'on  scandait  ainsi  : 

Quêm  non  ]  ïncû  ]  sâ-v'â  ]  mens  hÔniï  ]  nûmquë  de  ]  Ôrûm  - 
Q-'aût  quîd  ]  ïn  ë]  vërsâ  }  vïdï  cru  ]  délïûs]|ûrbë? 

La  raison  de  ces  élisions  était  toute  euphonique.  Il 
est  probable  que  les  lettres  sur  qui  elles  tombaient 
n'étaient  point  prononcées ,  ou  l'étaient  très  peu;  au- 
trement la  mesure  et  l'harmonie  du  vers  en  auraient 
souffert  sensiblement.  Mais ,  pour  décider  cette  ques- 
tion ,  il  faudrait  être  au  fait  de  la  prononciation  des 
anciens,  matière  totalement  ignorée. 

Vers  formés  de  la   combinaison  des  mesures 
précédentes. 

Des  mesures  dont  nous  venons  de  présenter  le  ta- 
bleau, les  anciens  avaient  formé  leurs  différentes  es- 
pèces de  vers  j  et  ils  avaient  établi  des  règles  soit  pour 
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la  manière  de  combiner  ces  mesures  dans  nn  vers, 
soit  pour  le  nombre  des  pieds  dont  chaque  sorte  de 
vers  devait  être  formée  :  voici  le  précis, de  leur  savante 
versification. 

T^ers  hexamètre  ou  héroïque.  C'était  le  grand  vers 
des  anciens  ;  il  était  composé  de  six  pieds.  Les  quatre 
premiers  pouvaient  être  indifféremment  dactyles  ou 
spondées;  mais  le  cinquième  devait  être  généralement 
un  dact^^^le,  et  le  dernier  un  spondée. 

Piïncïpï  ]  ïs  ôbs  ]  ta  :  se  ]  r5  mëdï  ]  cïuâ  pâ  ]  râtûr. 

La  liberté  qu'avait  le  poète  de  varier  à  son  gré  les 
quatre  premières  mesures  ,  lui  permettait  de  donner 
à  son  vers  plus  ou  moins  de  mouvement,  selon  la  na- 
ture de  l'image  ou  du  sentiment  qu'il  avait  à  exprimer. 
Voyez  la  ra{)idité  de  celui-ci  qui  est  tout  formé  de 
dactyles,  à  l'exception  du  dernier  pied. 

Pâiidïlûr  ]  ïnlëië  ]  â  dôraûs ]  5mnï  j>ô  ]  lëulïs  ô  ]  lïmpï. 

Et  la  lenteur  de  celui-ci,  qui  est  tout  en  spondées. 

Lûctâu]  tés  vên  ]  tôs  tëm  ]  pësiâ  ]  lësquë  sô  ]  nôiâs. 

Et  la  douceur  du  suivant,  résultant  du  mélange  des 
dactyles  et  des  spondées. 

Sîlvës  ]  tiëm  tenu]  î  mû]  sârn  mëdï  ]  târïs  â]  vënâ. 

Le  spondée  prenait  quelquefois  la  place  du  dactyle 
au  cinquième  pied,  pour  favoriser  l'harmonie;  et  l'on 
plaçait  alors  le  dactyle  au  quatrième,  afin  qu'il  n'y  eût 
pas  trois  spondées  de  suite  à  la  fin  du  vers.  On  appe- 
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lait  spondaïque  cette  sorte  de  vers.  Homère  en  est 
plein. 

Quelquefois  aussi  le  vers  finissait  par  un  dactyle  au 
lieu  d'un  spondée ,  et  on  l'appelait  dactylique. 

On  voit  par-là ,  combien  le  nombre  de  l'hexamètre 
était  varié,  docile  et  fécond.  Le  génie  des  poètes  an- 
ciens en  a  fait  résulter  l'expression  sensible  des  plus 
belles  images,  et  en  même  temps  une  harmonie  inimi- 
table :  Virgile  en  offre  à  chaque  pas  des  exemples  qu'on 
ne  peut  se  lasser  d'admirer.  Séduits  par  la  beauté  de 
ce  rythme,  quelques  poètes  anglais,  français,  ont  es- 
sayé de  faire  dans  leur  langue  des  vers  hexamètres , 
mais  leurs  efforts  ont  été  sans  succès.  Jodelle  en  fit  le 
premier  essai  en  i55g.  On  jugera  si  une  pareille  ten- 
tative de  sa  part  devait  réussir.  Voici  un  échantillon 
de  ses  prétendus  vers  : 

Phœbus ,  Amour ,  Cypris  ,  veut  sauver ,  nourrir  et  orner 
Ton  Ters  et  ton  chef,  d'ombre  de  flamme  et  de  fleurs. 

J^ ers  pentamètre.  Ce  vers  était  composé  de  cinq 
pieds  ou  mesures.  Les  deux  premiers  étaient  dactyles  ou 
spondées  à  la  volonté  du  poète*,  le  troisième  était  tou- 
jours un  spondée ,  et  les  deux  derniers  étaient  anapes- 
tes. On  le  scande  ordinairement,  en  laissant  unecésure 
longue  après  le  second  et  le  quatrième  pied  ,  en  sorte 
que  ces  deux  césures  forment  le  cinquième.  On  trouve 
ce  vers  joint  ordinairement  aux  vers  hexamètres  dans 
les  élégies, les  épîtres,  les  épigrammes  et  autres  petites 
pièces.  Il  n'y  a  point  de  pièces  composées  de  penta- 
mètres seuls.  Exemple  de  ce  vers  : 

Cûm  mâlâ  ]  pêr  Ion  ]  gâs  ]  ïnvâlû  ]  ère  mô]  ras. 
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Vers  iambique.  Cette  sorte  de  vers  était  entière- 
ment, ou  pour  la  plus  grande  partie,  composée  du 
piediambe.  On  le  considérait  ou,  selon  la  diversité  de 
pieds  qu'il  recevait,  ou  selon  le  nombre  de  pieds  dont 
il  était  formé.  Dans  chacun  de  ces  genres,  il  y  avait  trois 
espèces  de  vers  qui  portaient  des  noms  différens  : 

1°  Les  purs  iambiques  qui  étaient  absolument  for- 
més d'iambes  au  nombre  de  six  3  comme  dans  ce  vers 
de  Catulle  : 

Phase  ]  us  îl  ]  le  ,  qûeni  ]  vide  ]  tïs  hôs  ]  pïtës. 

2°  Les  iambiques  proprement  dits,  qui  n'avaient 
d'iambes  qu'aux  pieds  pairs;  encore  y  mettait-on  quel- 
quefois des  tribraches ,  excepté  au  dernier  qui  devait 
toujours  être  un  iambe; 

3°  Les  iambiques  libres  qui  n'avaient  de  nécessité 
d'iambe  qu'au  dernier  pied  ,  comme  tous  les  vers  de 
Phèdre. 

Quant  aux  variétés  qu'apportait  le  nombre  des  syl- 
labes !  on  appelait  iambique  dimètre  ^  celui  qui 
n'avait  que  quatre  pieds. 

Quœrûn  ]  lûr  în  ]  sTlvïs]  âvês. 

Ceux  qui  en  avaient  six  ,  s'appelaient  trimètres }  ce 
sont  les  plus  beaux ,  on  les  employait  pour  la  tragédie. 

Ceux  qui  en  avaient  huit  s'appelaient  tétramètres. 
On  n'en  trouve  que  dans  les  comédies. 

La  plupart  des  hymnes  de  l'église  sont  des  iambi- 
ques dimètres ,  ou  de  quatre  pieds. 
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f^ers  asclëpiade»  C'est  un  vers  composé  de  quatre 
pieds;  savoir:  un  spondée,  deux  choriambes  (mesure  de 
deux  brèves  entre  deux  longues  )  ;  et  un  pyrrique,  tej 
que  celui-ci. 

Msecê  ]  nâs  âtâvîs  j  êdïtë  re  ]  gïbûs. 

Ori  le  scande  plus  ordinairement  ainsi  : 

Maecë  ]  nâs  âtâ  ]  vïs  ]  edïië  ]  i  egïbûs. 

Et  alors,  on  le  regarde  comme  composé  d'un  spon- 
dée, d'un  dactyle,  d'une  césure  longue  et  de  deux 
dactyles.  Nous  reviendrons  sur  la  formule  de  ce  vers, 
une  des  plus  propres  à  s'adapter  au  génie  do  la  langue 
française. 

J^ers  alcdiques.  C'est  un  nom  commun  à  plusieurs 
sortes  de  vers,  ainsi  appelés  du  nom  d^^lcée  à  qui  on 
en  attribue  l'invention. 

La  première  espèce  d'aleaïques  était  de  cinq  pieds, 
dont  le  premier  était  un  spondée  ou  un  iambe,  le  se- 
cond un  iambe,  le  troisième  une  syllabe  longue,  le 
quatrième  un  dactyle,  et  le  cinquième  un  dactyle  ou 
un  am{)himacre.  Horace  en  est  plein. 

La  seconde  espèce  consistait  en  deux  dactyles  et 
deux  trochées. 

Vïrgïnï  ]  bûs  pûë  ]  risque  ]  câniô. 

L'ode  alcaïque  consistait  en  quatre  strophes  de 
quatre  vers  chacune,  dont  les  deux  jiremiers  étaient 
des  vers  alcaïqnes  de  la  première  espèce*  le  troisième 
un  iambe  diniètre  hjpercatalectique  ^  c'est-h-dire  de 
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quatre  pieds  et  une  syllabe  longue  ;  et  le  quatrième  un 
alcaïque  de  la  seconde  espèce.  Exemple. 

Non  pos  ]  sïdênjtëm  ]  mûltâ  vô  ]  câvëiïs 
Rêctë  ]  bëâ  ]  tûm  ]  rëctïùs  ]  occupât 
Nôtnën  ]  beâ  ]  tï  ,  qui  ]  dëô  ]  rûm 
Mûnëiï  ]  bûs  sâpï  ]  Bntër  ]  ûtï. 

Pour  peu  qu'on  ait  l'oreille  dëlicate^on  sent  combien 
les  vers  alcaïques,  et  surtout  ceux  dont  cette  strophe  est 
formécjSont  harmonieux.  Aussi  Horaceles  appelle-t-il, 
les  sons  mâles  et  nerveux  d'Alcée.  —  Minaces  ^Icœi 
caniœnœ. 

J^ers  hendécasyllabe.  Cette  sorte  de  vers  était  com- 
posée de  onze  syllabes.  Les  vers  saphiques  et  les  vers 
phaleuces  sont  hen décasyllabes. 

Le  veis  aaphique  ^  ainsi  appelé  de  Sapho  qui  la 
première  a  employé  ce  rythme,  consistait  en  cinq  pieds 
dont  le  premier,  le  quatrième  et  le  cinquième  étaient 
des  trochées ,  le  second  un  spondée ,  et  le  troisième  un 
dactyle.  On   met  ordinairement  trois  vers  de  cette 
forme  dans  chaque  strophe,  qu'on  termine   par  un 
yç.xsadonique^  composé  d'un  dactyle  et  d'un  spondée 
Le  vers  phaleuce  était  composé    également    de 
cinq  pieds  j  dont  le  premier,  un  spondée,  le  deuxième, 
un  dactyle,  et  les  trois  derniers  des  trochées.  Ce  vers 
était  très  propre  pour  l'épigramme  et  pour  les  poésies 
légères.  Les  hendécasyllabes  étaient  les  plus  doux  des 
vers  latins. 

yers  phérécrate.  Cette  espèce  de  vers  était  com- 
posée de  trois  pieds ,  savoir  d'un  dactyle  entre  deux 
spondées.  Comme  dans  le  suivant. 

Cl  as  do  ]  nâbëris  ]  bxdo. 
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Vers  trochaïque.  C'était  une  sorte  de  vers  com- 
posé de  trochées,  ou  dans  lequel  ce  pied  dominait  le 
plus,  comme  l'iambe  dans  le  vers  iambique.  On  trouve 
dans  la  dix-huitième  ode  du  second  livre  des  odes 
d'Horace,  plusieurs  strophes  de  deux  vers,  dont  le 
premier  est  trochaïque  dimètre  catalectique ^  c'est-à- 
dire,  trochaïque  composé  de  trois  trochées  et  d'une 
syllabe  à  la  fin. 

Telles  étaient  les  principales  formes  de  la  versifica- 
tion des  anciens.  Pour  rompre  l'uniformité  des  me- 
sures régulières  que  comportaient  ces  formes ,  dans 
une  longue  suite  de  vers  :  ce  Les  poètes  grecs  et  latins 
((  avaient ,  dit  Rollin  ^  deux  sortes  de  cadences ,  l'une 
ce  simple,  commune,  ordinaire,  qui  rendait  les  vers 
((  doux  et  coulans ,  qui  écartait  avec  soin  tout  ce  qui 
ce  pouvait  blesser  l'oreille  par  un  son  rude  et  choquant, 
ce  et  qui ,  par  le  mélange  des  différens  nombres ,  et  des 
ce  différentes  mesures ,  formait  cette  harmonie  si  agréa- 
«  ble  qui  règne  universellement  dans  tout  le  corps 
((  d'un  poème.  Outre  cela,  ils  avaient  de  certaines 
ce  cadences  particulières  qui ,  marquées  plus  frap- 
ee  pantes,  se  faisaient  plus  sentir.  Ces  sortes  de  ca- 
cc  dences  formaient  une  grande  beauté  dans  leur  ver- 
ce  sificatiouj  elles  sauvaient  l'ennui  que  des  cadences 
c(  trop  uniformes  et  des  chutes  réglées  sur  une  même 
ce  mesure,  n'auraient  pas  manqué  de  causer.  Ainsi  la 
ce  poésie  latine  avait  la  liberté  de  couper  ses  vers  où 
ce  elle  voulait ,  de  varier  ses  césures  et  ses  cadences  à 
ce  son  choix ,  et  de  dérober  aux  oreilles  délicates  les 
ce  chutes  uniformes  produites  par  la  répétition  des  dac- 
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«  tyles  et  des  spondées  qui  terminaient  surtout  les 
((  vers  héroïques,  w 

Ce  serait  ici  le  moment  de  voir  comment  la  poésie 
française  pourrait  parvenir  à  imiter  les  différentes  for- 
mules de  la  versification  ancienne  :  mais  avant  tout ,  il 
se  présente  une  grande  question  à  discuter;  savoir  si  la 
langue  française  est  de  nature  par  son  génie  à  se  plier 
à  ce  système ,  et  si  elle  est  susceptible  des  nombres  et 
des  mesures  prosodiques  qui  servaient  de  base  au  mé- 
canisme poétique  des  anciens.  Un  habile  statuaire,  dit' 
on ,  n'a  pas  de  grandes  difficultés  à  vaincre ,  pour  copier 
les  grands  modèles  de  l'antiquité;  il  a  sous  sa  n^ain  les 
mêmes  matériaux  et  les  mêmes  instrumcns  qui  ont 
servi  à  l'exécution  des  chefs-d'œuvre  qui  sont  proposés 
à  son  imitation.  Mais  en  est-il  de  niême  i<  l'égard  du 
poète,  de  la  langue  française  dont  le  génie,  les  construc- 
tions et  les  mots  sont  si  différeijs  des  langues  anciennes; 
et  peut-on  raisonnablement  lui  proposer  d'imiter  avec 
un  pareil  instrument,  un  mécanisme  de  versification 
qui  était  le  résuUat  du  génie  particufier  des  langues  qui 
l'avaient  créé?  Ce  raisonnement,  sans  véplirnie  en  ap- 
parence ,  nous  impose  la  loi  de  présenter  quelques  dé- 
tails sur  les  caractères  de  la  langue  française,  dans 
lesquels,  a[)rès  avoir  ey^posé  franchemeni  quels  sont  les 
obstacles  qu'elle  oppose  à  l'iniitalion  complète  des 
formes  poétiques  des  anciens,  nous  montrerons  en 
quoi  elle  lui  est  favorable,  et  quelles  sont,  parmi  les 
formules  de  la  versification  latine,  celles  qui  pour- 
raient s'adapter  à  ses  moyens  ainsi  qu'à  son  génie  :  et 
c'est  en  cela  que  nous  remplirons  la  seconde  condition 
II. 
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d'une  judicieuse  imitcition  qui  exige  le  discernement  de 
ce  qui  peut  être  convenablement  imité  dans  l'original 
que  l'on  se  propose  pour  modèle. 

Les  caractères  distinctifs  de  la  langue  française  sont 
la  clattë,  l'ordre,  la  justesse  et  la  pureté  des  termes. 
Ces  avantages  répandent  sur  ses  constructions  un 
agrément  qui  plaît  à  tous  les  peuples;  son  ordre  dans 
l'expression  des  pensées  la  rend  facile;  sa  justesse  en 
bannit  les  métaphores  outrées;  et  sa  modestie  lui  in- 
terdit tout  emploi  des  termes  grossiers  et  obscènes. 
Cependant ,  quelque  précieuses  que  soient  ces  qualités, 
nous  sommes  loin  de  penser  qu'elles  lui  donnent  un 
avantage  particulier  sur  les  langues  anciennes,  et  (ju^on 
puisse  en  faire  résulter  des  principes  d'harmonie  à 
l'égal  de  c^s  langues.  Son  génie  timide  ose  rarement 
entreprendre  de  rien  faire  contre  les  règles  de  con- 
stiuction  qui  décident  de  l'arrangement  de  ses  mots, 
pour  parvenir  à  des  beautés  où  elle  arriverait  sans 
doute,  si  elle  était  moins  scrupuleuse  et  moins  métho- 
dique dans  sa  ujarche. 

L'asservissement  des  articles  auxquels  elle  est  sou- 
mise, ne  lui  permet  pas  d'adopter  ces  belles  inversions 
qui,  dans  la  poésie  ancienne^  étaient  une  source  si  fé- 
conde d'harmonie,  et  qui  offraient  tant  de  ressources 
aux  poètes  pour  former  et  régulariser  leurs  nombres: 
c<  et  cependant,  corn  me  le  remarque  l'abbé  Du  Bos,quelle 
langue  aurait  plus  besoin  d'inversions,  que  la  langue 
française,  pour  devenir  harmonieuse?  Une  moitié  des 
mots  de  cette  langue,  est  terminée  par  des  voyelles, 
et  de  ces  voyelles ,  Ve  muet  est  la  seule  qui  s'élide  avec 
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la  voyelle  du  mot  suivant.  On  prononce   l>ien  sans 
peine  :Jille  aimable  ;  mais  les  autres  voyelles  amènent 
des  rencontres  de  sons  désagréables  dans   la  pronon- 
ciation ,  qui  rompent  sa  continuité  et  déconcertent  son 
harmonie  ,  comme  on  le  voit  dans  :  r amitié  aban- 
donnée y> .  Nous  sentons  si  bien  les  mauvais  effets  de  cette 
collision ,  que  les  règles  de  notre  versification  la  dé- 
fendent rigoureusement. Mais  que  de  pertes,  que  d'in- 
convéniens,  en  résultent  pour  la  poésie  !  Souvent  le 
poète  n'a  d'autre  ressource  dans  ce  cas,   que  de  faire 
disparaître   le   mot   qui  corrompt  l'harmonie   de  sa 
phrase,  et  il  arrive  de  là  qu'il  est  quelquefois  obligé  de 
sacrifier  l'énergie  du  sens  aux  lois  euphoniques  de  la 
versification.  Le  latin  ,  au  contraire,  évitait  aisément 
cette  collision  à  l'aide  de  ses  inversions,  et  tous  les 
mots,  outre  l'avantage  qu'ils  avaient  de  pouvoir  entrer 
dans  la  construction  d'une  phrase  poétique,  avaient 
encore  celui  de  présenter  au  poète,  par  leurs  diverses 
combinaisons,  la  facilité  de  former  et  de  compléter 
les  mesures  qui  devaient  entrer  dans  son  rythme.  Qui 
ne  voit  que,  sous  ce  rapport,  les  anciens  trouvaient 
dans  leur  langue  une  fécondité  qui  n'existe  pas  dans 
la  nôtre?  Rien  n'est  plus  difficile  en  français,  il  faut 
l'avouer,  que  de  conserver  au   sens  et  à  l'harmonie 
leurs  droits  respectifs ,  tant  on   trouve  d'opposition 
entre  leurs  intérêts,  en  écrivant  dans  cette  langue  ! 

Chez  les  anciens,  la  langue  poétique  tirait  encore 
des  avantages  inappréciables  pour  l'énergie  et  le  mou- 
vement du  style,  de  l'emploi  des  mots  composés,  des  di- 
minutifs, et  surtout  du  système  des  ellipses  qui  souvent 
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exprimaient  par  un  seul  terme,  des  idées  composées. 
Chez  nous,  ces  ressources  sont  faibles;  à  la  place  des 
mots  composés,  nous  employons  \â  périphrase;  nos 
diminutifs  n'ont  point  une  expression  absolument  re-  . 
lative,  et  nos  ellipses  trop  rares,  ne  prennent  quelque 
hardiesse  qu'en  faisant  violence  au  génie  méthodique 
et  régulier  de  la  langue.  Témoin  ce  vers  de  Racine: 

Je  t'aimais  inconstant ,  qu'eussé-je  fait  fidèle  ! 

Ajoutez  à  cela  le  défaut  de  terminaisons  et  d'in- 
flexions pleines  et  caractéristiques  qui  abondaient  dans 
les  langues  anciennes,  et  auxquelles  nous  suppléons 
par  l'immense  cortège  de  nos  articles  et  de  nos  verbes 
auxiliaires  qui  surchargent  nos  constructions,  énervent 
le  style  ,  et  déconcertent  son  harmonie. 

Cependant,  il  faut  bien  que  la  langue  française, 
malgré  ces  imperfections,  et  cette  apparente  inaptitude 
pour  les  compositions  poétiques,  ait  en  elle-même 
d'autres  principes  qui  coutre-balancent  ces  obstacles, 
puisqu'elle  s'est  élevée  au  premier  rang  des  langues 
modernes,  principalement  par  l'ascendant  incontesta- 
ble de  sa  poésie  ,  et  par  les  productions  immortelles 
qui  attestent  à  tous  les  esprits  la  puissance  de  ses 
moyens  sous  ce  beau  raport.  Telle  est  en  effet  notre 
honorable  position ,  que  nous  n'avons  plus  besoin  de 
discuter  si  la  langue  française  est  poéticjue  ou  non.  En 
convenant  qu'elle  l'est  moins  que  les  langues  anciennes, 
nous  tenons  dans  nos  mains  la  preuve  qu'elle  suffit  à 
tous  les  genres  de  poésie,  et  que  dans  tous,  elle  peut 
atteindre  à  la  perfection.  Elle  a  celle  de  la  force  et  de 
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la  dignité ,  dans  Corneille  ;  celle  de  la  douceur  et  de 
la  mélodie  ,  dans  Racine  ;  celle  des  grâces  légères,  de 
la  délicatesse  et  d'un  coloris  enchanteur  dans  les  poé- 
sies fugitives  de /^o//air^;  tandis  que  sous  la  plume 
du  même  poète,  elle  montre  sur  la  scène  toute  l'im- 
pétuosité des  raouvemens  tendres  et  passionnés;  dans 
Boileau  ^  olle  étale  une  correction  ,  une  élégance  et 
une  pureté  parfaites;  dans  LafontamCj  tous  les  charmes 
d'une  naïveté  admirable:  dans  Rousseau _,  toute  la 
pompe  et  toute  la  hardiesse  d'nne  langue  aussi  riche 
qu'harmonieuse;  et  dans  Delille  ■,  son  inépuisable  fé- 
condité dans  la  description  de  tous  les  objets  de  la 
nature. 

Que  l'on  donne  à  la  poésie  française  l'attitude  qu'elle 
avait  dans  les  langues  anciennes,  qu'on  la  soumette 
aux  lois  harmonieuses  d'un  rythme  régulier ,  et  elle 
n'aura  plus  rien  à  envier  à  ses  modèles  :  c'est  le  dernier 
pas  qui  lui  reste  à  faire  pour  arriver  à  la  perfection  ,  et 
à  cet  égard  encore,  la  langue  française  est  singulière- 
ment disposée  pour  l'imitation,  sinon  complète  ,  du 
moins  partielle ,  de  la  versification  des  anciens.  Don- 
nons quelques  développemens  à  cette  importante 
vérité. 

Je  crois  avoir  démontré  que  la  langue  française  a  sa 
prosodie.  Si  elle  a  sa  prosodie ,  elle  est  en  état  de  four- 
nir les  mêmes  mesures  que  les  langues  anciennes.  La 
seule  différence  que  j'y  vois,  c'est  que  tels  nombres  y 
sont  plus  rares,  et  tels  nombres  plus  familiers.  Aussi, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  n'est-elle  pas  indiffé- 
rente à  toutes  les  formes  des  vers  ;  et  c'est  en  cela  que 
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l'ivintation  de  la  versification  ancienne  doit  élre  réglée 

conmienousraYonsdil:,  parun  discerneni  entjudicieux. 

* 
Mesures  françaises   de  deux  syllabes, 

1°  La  langue  française  abonde  en  pyrriques^  soit 
que  l'on  considère  cette  mesure  comme  formée  d'un 
mot  de  deux  syllabes  brèves  :  déjà  ,  léger  y  àmï  ;  soit 
qu'on  la  considère  comme  formée  de  deux  monosyl- 
labes \jê  me  ;  soit  enfin  qu'elle  fasse  partie  d'un  mot 
composé  de  plusieurs  syllabes  \  comme  dans  fugitif. 
Le  pyrrique  ,  formé  de  deux  demi-temps ,  ne  peut  ja- 
mais être  employé  pour  un  nombre  poétique  régulier; 
il  doit  toujours  être  joint  à  une  longue ,  ou  à  d'autres 
brèves  5  et  alors  il  forme  des  mesures  pleines,  comme 
on  le  verra  ci  après. 

2°  Le  spondée  y  dit-on  ,  est  rare  dans  notre  langue; 
je  suis  bien  loin  de  le  penser  ainsi  :  nous  avons  beau- 
coup de  mots  composés  de  deux  syllabes  longues; 
comme  :  tantôt,  grandeurs,  bienfaits ,  tombeaux^  etc.; 
mais  combien  d'autres  formés  de  plusieurs  syllabes  , 
renferment  des  spondées,  comme,  inconstant^  et  com- 
bien il  est  facile  d'en  faire  résulter  de  la  combinaison 
de  deux  mots  !  Alors  le  spondée  devient  très  commun 
en  français;  et  comme  ce  nombre  est  décisif  pour 
l'expression  des  mouvements  lents,  il  importe  de  bien 
étudier  dans  la  prosodie  les  mots  qui  peuvent  donner 
lieu  à  cette  mesure. 

5**  Uiambe  formé  d'une  brève  et  d'une  longue,  est 
un  des  pieds  dont  la  langue  française  fournit  le  plus 
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d'exemples-,  elle  est  pleine  de  mots  de  deux  syllabes 
qui  ont  cette  mesure  ;  comme  :  desért ,  jamais  ,  hêlàs, 
pesants,  mômêns  ^  étaient,  les  hèrôs ,  etc.,  ajoutez 
encore  cju'il  se  trouve  dans  une  i  finité  de  mots  de 
plusieurs  syllabes;  comme  dans  souhaite  ,  abîme  y 
génie  y  et  qu'on  peut  le  faire  résulter  fréquemment 
de  la  réunion  de  deux  mois  ^  comme  Je  piéns  Je  crains , 
il  est.  Ce  vers  de  Boileau  est  presque  tout  en  iambes  : 
soupire,  étend  lés  bras,  ferme  Vœil  et  s'endort. 

4°  Le  trochée  est  également  très  commun  ;  soit  dans 
les  mots  de  deux  syllabes,  comme  bonté ,  santé ,  soit 
dans  ceux  qui  en  ont  plusieurs,  comme  entreprise  ,, 
intrépide  y  soit  enfin  dans  la  réunion  de  deux  mots, 
comme  mes  amis. 

Mesures  de  trois  syllabes. 

5°  Le  dactyle  est  regardé  généralement  comme  un 
nombre  peu  fréquent  dans  notre  langue.  11  faut  bien 
peu  connaître  le  génie  et  la  prosodie  de  la  langue  fran- 
çaise pour  le  penser  ainsi.  L'énumération  de  nos  uiots 
formes  de  trois  syllabes ,  dont  la  première  est  longue  , 
et  les  4eux  autres  brèves,  serait  in:^mense',  on  peut  en 
yoir  des  exemples  dans  les  mots  suivans  '.fermeté , 
âprétéy  consolé ,  entretien ,  ënpàhi ,  implorer^  inspi- 
rer, conspirer,  conjurer ,  èn^à^ér ,  immolé ,  et  dans 
une  foule  de  verbes  à  l'infinitif,  et  au  participe  mas- 
culin ,  qui ,  qupique  formés  de  trois  brèves ,  reçoivent 
l'accent  tonique  à  la  première  syllabe,  et  peuvent  être 
euiployés  comme  dactyles  dans  la  poésie;  et  si  l'on 
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ajoute  à  cette  masse  de  dactyles,  ceux  qui  se  trouvent 
dans  les  mots  composés  de  plusieurs  syllabes ,  comme 
assassiner  ^  abandonné ^  ènsëi^ëli'y  et  ceux  que  l'on 
peut  former  de  la  combinaison  de  plusieurs  mots  , 
comme  dans  ceux-ci  :  qu'aï- je  dît  ?  anîmê  V univers: 
on  verra  que  le  dactyle  est  un  nombre  très  commun 
dans  la  langue  française  ,  et  que  sa  prétendue  rareté  ne 
vient  que  de  ce  qu'on  n'a  point  assez  étudié  sa  proso- 
die, et  de  ce  qu'on  n'a  fait  encore  aucun  usage  de  ses 
ressources. 

6°  Uanapeste  qui  est  le  contraire  du  dactyle ,  en  ce 
que  la  longue  est  à  la  suite  des  deux  brèves,  n'éprouve 
pas  les  mêmes  contradictions,  on  le  rencontre  à  chaque 
pas  dans  nos  mots  de  trois  syllabes ,  comme  dans  écou- 
taient ^  univers  y  et  il  résulte  facilement  de  la  combi- 
naison de  deux  ou  trois  mots ,  comme  dans  cet  hémis- 
tiche formé  de  deux  anapestes  :  lé  môinënt  où  je 
parle  y  etc.  3  et  dans  ce  vers  qui  en  est  entièrement 
composé: 

Je  te  pëi  ds  ,  fùgïtïve-ëspëi  ânce. 

7°  Le  molosse  formé  de  trois  longues  est  rare  dans 
nos  mots  de  trois  syllabes,  tels  que  :  entendant  ^  mais 
rien  n'est  plus  facile  que  de  l'obtenir  de  la  réunion  des 
mots,  comme  dans  ces  exemples:  et  dans  ces  grands 
tombeaux  ^  • —  traçât  à  pas  tardifs  ^  > —  ïls  sont  éri- 
sei^elJs. 

S"*  Le  tribrache^  de  trois  brèves  ,  se  rencontre  dans 
beaucoup  de  nos  mots  de  trois  syllabes*  vérité ^  en  est 
un  exemple.  On  léti'ouve  encore  fréquemment  dans 
les  mots  formés  de  quatre  syllabes  ,  comme  dans  im- 
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pîètè jf  et  enfin  dans  la   réunion  de   plusieurs  mots  , 
comme  '.je  me  rëpens. 

(^  L'amphibrache  d'une  longue  entre  deux  brè- 
ves est  d'autant  plus  commun  dans  le  français  ,  que  la 
pénultième  de  nos  finales  féminines  est  toujours  longue 
en  poésie;  comme  dans  sagesse.  Indépendamment  de 
cela,  nous  avons  des  mots  de  trois  syllabes,  dont  la 
pénultième  est  essentiellement  longue  en  prose  comme 
en  poésie,  comme  àhïmë ^  écrase ^  suprême.  L'am- 
pbibrache  abonde  aussi  dans  les  mots  formés  de  qua- 
tre et  cinq  syllabes:  tumultueux  y  étrangement  ^  com- 
mencement y  ainsi  que  dans  la  réunion  de  plusieurs 
mots  :  mais  le  zêphîr  léger  ^  et  V ôndë fugitwe . 

içf  L/amphimacre ^  d'une  brève  entre  deux  lon- 
gues ,  se  tr*ouve  également  .dans  beaucoup  de  nos 
mots  de  trois  syllabes,  tels  que  Intérêt ^  êntro'ùi^êrt ; 
ainsi  que  dans  des  mots  de  quatre  syllabes  et  plus, 
comme  hiênf^sànce ,  contenance ,  imprévue  ^  întrë- 
pîde ^  et  enfin  ,  dans  plusieurs  mots  combinés  ,  comme 
faîs  connaître  à  mon  fils  ^  etc. 

11°  Le  hacche y  d'une  brève  et  de  deux  longues, 
comme  dans  cependant  s' avançaient  y  se  rencontre 
encore  dans  d'auti^s  mots  plus  composés ,  comme 
récompense  y  on  le  forme  aussi  facilement  de  plu- 
sieurs mots  réunis  ,  comme  dans  ceux-ci  :  ni  V hor- 
reur dés  combats, 

12**  L^antibacche  y  do  deux  longues  et  d'une  brève, 
existe  dans  les  mots,  tempêté  y  empiré  y  conspiré  y 
et  semblables  ;    dans     le    mot    plus     composé    ïn- 
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conséquent  y  et  enfin  dans  la  combinaison  des  mots, 
comn)e  les  suivans  :  tes  conseils  odieux. 

Telle  est  donc  la  langue  française,  que,  par  sa  pro- 
sodie, eWi  peut  suffire  à  tous  les  nombres  employés 
dans  le  mécanisme  poétique  des  anciens.  J'avoue  ce- 
pendant que  les  traités  de  prosodie,  tels  qu'ils  exis- 
tent jusqu'à  ce  moment,  sont  bien  imparlails  et  bien 
insîiffisans  dans  leur  rapport  avec  la  poésie;  et  la  rai- 
son en  est  toute  sintple.  Jamais  les  granmiairieus  qui 
s'en  sont  occupés  n'ont  dirigé  leurs  vues  vers  cette 
application  qui  n'avait  aucune  existence.  Ils  se  sont 
contentés  de  poser  des  règles  générales  de  prosodie 
pour  la  prose  ,  et  ils  ont  laissé  dans  le  silence  une 
foule  de  j^rincipes  propres  à  favoriser  le  nombre  poé- 
tique et  à  le  déterminer.  INous  avons  dit  ailleurs  que 
c  était  à  la  poésie  à  fixer  la  prosodie  d'une  langue. 
C'est  donc  aux  poètes  à  établir  les  lois  qui  manquent, 
ou  à  modifier  celles  qui  existent.  Que  de  syllabes 
changeraient  alors  de  valeur  î  Et  combien  d'autres  , 
vagues  et  indéterminées  jusqu'à  ce  jour,  dont  il  fau- 
drait préciser  la  quantité!  Je  n'en  citerai  que  quel- 
ques exemples. 

l-.'abbé  d'Olivet ,  après  avoir  mis  au  nombre  des 
syllabes  brèves  les  pénultièmes  de  modèle  y  fidèle  y 
paresse  y  caresse ,  tranquille  ,  facile ^  etc.,  ajoute: 
ce  Mais  cela  n'empêche  pas  que,  dans  le  chant  et  dans 
ce  la  déclamation  soutenue  ,  on  n'allonge  quelqqe- 
cc  fois  ces  finales  ;  »  et  la  raison  qu'il  en  donne,  est  : 
çr  que  la  langue  a  consulté  les  principes  de  l'harmp- 
((  nie,  en  voulant  que  la  pénultième  soit  fortifiée,  si 
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«  la  dernière  est  ni  nette,  parce  que  l'oreille  ayant  be- 
c(  soin  d'un  soutien,  et  que  ne  le  trouvant  pas  dans 
ce  la  dernière  syllabe, elle  le  prend  dans  la  pénultième.» 
Par  la  même  raison ,  il  doit  donc  être  permis  d'allon- 
ger aussi  dans  les  vers  ,  quand  le  nombre  l'exige ,  la  pé- 
nultième  des  mots   suivans ,  fût-elle    décidée  brève 
dans  le  langage  familier  :  audace  ^  menace  ^  fatale  j 
rwale  ^   organe  ^  profane  ^   vaste  ,  faste  ^    éclate  , 
flatte^  ténèbres  y  célèbres ^^  veine  ^  peine  ^   regrette^ 
secrète  ^  lettre  ^  pénètre ^  funeste  ^  céleste  ^  sublime  , 
victime  ^  justice  y  propice  y  habite  ^  subite  ,  idole  y 
immole  y  couronne  y  environne  ^  homme  ^  nomme  , 
parfume  y  allume  ^  chute  y  exécute  y  aimable  y  ad- 
mirable y  risible  y  exigible  y  etc.   La  musique  vocale 
les  prolonge,  et  l'oreille  n'en  est  point  offensée,  la 
poésie  pourrait  donc  les   prolonger  aussi  bien  ;  en- 
tendu cependant  qu'elle  n'altérât  point  la  modifica- 
tion du  son.  Par  exemple,  Va  àe fatale  et  ô^organe 
sera  fermé,  quoiqu'il  soit  long",  de  même,  Vo  de  cou- 
ronne  et  àiidole  se  prolongera  sans  approcher  du  son 
de  Vo  grave  de  trône ^  atome  et  pôle  :  ce  qu'il  est  bien 
important  d'observer.  On  peut  opposer  à  ce  système  le 
peu  de  volume  du  son  de  Vcy  de  Viy  et  de  Vu.  Mais 
ces  mêmes  sons,  aussi  grêles  dans  le  latin  ,  ne  laissent 
pas  de  s'y  prolonger:  et  en  effet,  le  volume  du  son 
n'en  décide  pas  la  durée.  Ailleurs,  que  de  mots  de 
trois    syllabes,    décidées  brèves   dans  les  prosodies, 
prendraient  la  première  longue,   comme  dans,  c^/e- 
bréry  abdiquer  y  rappeler  y  attaquer.  Vl  est  certain 
en  effet  que  l'accent  tonique  doit  tomber  sur  une  de 
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ces  trois  syllabes;  mais  comme  il  ne  peut  affecter  que 
la  première  (  voyez  de  l'accent  tonique  des  syllabes, 
pag.  190)  5  il  s'ensuit  que  dans  la  formation  des  nom- 
bres, cette  syllabe  pourrait  être  considérée  comme 
longue*,  et  delà  quelle  foule  de  dactyles  viendraient 
au  secours  du  poète  ^  dans  la  composition  de  ses  vers 
réguliers!  JLa  déclamation  et  le  chant  sont  encore 
d'accord  avec  cette  observation  )  et  en  général ,  il  est 
vrai  de  dire  que  si  ces  deux  sources  de  prosotlie  poé- 
tique étaient  consultées,  non-seulement  les  svllal)es 
qui  précèdent  Ve  muet  final  seraient  longues;  mais 
toute  fiuale  pleine  aurait  le  droit  de  l'être,  au  moins 
dans  le  repos. 

Enfin  ,  la  valeur  des  articles  et  d'une  infinité  de  mo- 
nosyllabes qui  semblent  douteux,  serait  décidée  par 
la  même  voie.  Par  exemple,  la  prosodie,  par  une  de  ses 
lois  fondamentales,  veut  que  Ve  ouvert  de  mes  y  ces  y 
les  y  se  prolonge,  s'il  est  suivi  d'une  brève  ,  comme 
dans,  mes  amis  ^  ou  d'un  monosyllabe  long  :  77z^5 
y  eux.  Mais  elle  permet  qu'on  l'abrège  avant  les  mots 
dont  la  première  est  longue  :  les  enfers  y  mes  ènfans. 
Et  tel  est  en  effet  le  génie  de  notre  langue,  que, 
dans  un  nombre  quel  (ju'il  soit,  roreille  et  la  voix  ne 
demandent  qu'un  point  d'appui;  et  cela  est  si  vrai,  que, 
de  trois  syllabes  dont  chacune  serait  longue,  la  voix 
choisira  celle  dont  la  lenteur  favorise  le  plus  l'expres- 
sion ,  et  glissera  sur  les  deux  autres. 

Ces  observations  peuvent  faire  coniprendre  com- 
ment une  infinité  de  syllabes  seraient  susceptibles  de 
changer  de  valeur,  pour  favoriser  l'expression  et  le 
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nombre.  Avantage  inestimable  de  notre  langue,  si 
nous  savions  en  profiter.  Les  Grecs  se  donnaient  la 
même  licence,  et  l'oa  en  a  Tait  des  figures  de  mots, 
sous  le  nom  de  systole  et  de  diastole ^  mais  les  choses 
de  sentiment  n'ont  pas  besoin  d'autorité. 

Concluons  que  la  prosodie  française,  telle  qu'elle 
existe  dans  nos  traités,  est  loin  de  suffire,  quant  à  ses 
applications,  à  un  mécanisme  régulier  de  poésie;  et  il 
faut  avouer  qu'un  travail  qui  l'élèverait  à  ce  degré  d'uti- 
lité, serait  une  bien  haute  entreprise.  Cest  à  un  grand 
poète  qu'il  appartiendrait  de  présenter  cet  ouvrage, 
dans  une  composition  savante  où  les  nombres  seraient 
régulièrement  observés.  Alors ,  les  règles  s'établiraient, 
ou  par  le  fait  de  l'a[>plication  de  ses  mots,  ou  par  ana- 
logie, et  la  prosodie  poétique  serait  fixée. 

V  ers  français  formés  des  mesures  précédentes^ 

Mais  cjuels  seraient  les  rythmes  qui,  d'après  le  génie 
delà  I.Mignc  et  sts  dispositions  poétiques,  pourraient 
s'applup^er  à  la  veisification  française?  Voilà  ce  qui 
nous  restd  à  examiner,  et  ce  qui  constitue  la  troisième 
condition  de  l'imitation  ,  dont  nous  avons  parlé. 

T^ers  de  douze  syllabes, 

(i)Une  question  se  présente  d'abord.  Conserverait- 

(  i)  Je  préviens  que  cette  me'thode  est  extraite  ci'un  a'rticle 
de  l'En'^rlope'clie,  par  Maroiontel.  Il  aurait  été  difficile 
d'en  présenter  une  meilleure,  je  n'ai  fuit  que  lui  donner 
une  disposition  et  des  développemens  qui  m'ont  paru  néces- 
saires à  son  intelligence. 


y 
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à  nos  grands  vers,  appelés  alexandrins ^  les  douze 
syllabes  dont  ils  se  composent,-  et  le  repos  qui  les 
coupe  à  l'émistiché?  Je  pense  que  l'une  et  l'autre  de 
ces  formes  devraient  absolument  être  maintenues  t 
la  première,  parce  que  nos  oreilles,  familiarisées  avec 
l'étendue  rythmique  de  ces  vers  ,  répugneraient  à  les 
voir  se  prolonger  dans  un  plus  grand  espace,  de  quel- 
ques nombres  qu'ils  fussent  soutenus;  et  la  seconde, 
parce  qu'elle  jette  dans  nos  vers  une  cadence  qui,  loin 
de  nuire  à  leur  harmonie ,  y  ajoute  un  nouveau 
charme.  11  suit  de  là  que  ni  le  rythme  du  vers  hexa- 
mètrelatuiy  ni  celui  du  vers  pentamètre,  ni  celui  de 
Viambe  ^  ne  peuvent  convenir  à  nos  grands  vers  (voyez 

ces  formules,  ci-dessus). 

Mais  il  est  une  formule  ancienne  qui  se  concilie 
parfaitement  avec  celle  de  notre  vers  héroïque ,  tant 
pour  le  nombre  des  syllabes,  que  pour  sa  cou- 
pure. Cette  formule  est  celle  de  Vasclépiade  y  il  est 
même  vraisemblable  que  ce  vers  a  primitivement 
servi  de  modèle  à  notre  vers  alexandrin,  tant  il  existe 
de  rapports  entr'eux*,  comme  on  peut  le  remarquer 
dans  les  deux  vers  suivans  : 

Mœcenas  atavis  édite  regibus. 
Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux. 

Où,  à  l'exception  delà  mesure,  se  trouve  le  même 
nombre  de  syllabes  et  la  même  coupure  après  les  six 
premières. 

Mais  quoique  le  nombre  des  syllabes  fût  déterminé 
dans  le  rythme  de  l'asclépiade ,  c'était  moins  sous  ce 
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rapport  que  sons  celui  de  la  valeur  prosodique  de  ces 
mêmes  syllabes  ,  que  les  aijcieus  forniaient  cette  es- 
pèce de  vers.  Ils  le  considéraient,  ainsi  que  nous  l'a- 
■vons  dit,  comme  divisé  en  (juatre  pieds,  de  quatre 
temps  chacun  ,  et  une  césure  longue,  après  le  premier 
hémistiche,  savoir:  un  spondée,  un  dactyle,  la  cé- 
sure longue  et  deux  dactyles.  Mais  il  faut  remarquer 
que  le  repos,  dont  la  césure  était  suivie ,  équivalait 
pour  eux  à  deux  temps  ,  de  sorte  qu'à  proprement 
parler,  l'asclépiade  était  formé  de  cinq  pieds  complets. 
Ce  rythme  était  invariable  dans  leur  poésie  ,  et  ils  ne 
l'employaient  guère  que  dans  de  petits  poèmes  lyri- 
ques. Cette  forme  constante  de  l'asclépiade,  et  son 
apphcation  sembleraient  devoir  nous  en  interdire 
l'imitation  ,  surtout  jiour  notre  vers  héroïque  destiné 
à  l'épopée  et  à  la  tragédie ,  c'est-A-dire  aux  deux  poèmes 
qui  ont  le  plus  d'étendue,  et  qui  exigent  le  pins  de  va- 
riété dans  le  style.  D'ailleius,  si  nous  considérons  la 
forme  métrique  de  l'asciéf)iade,  nous  le  voyons  encore 
op[)Osé  au  caractère  de  notre  langue  qui  est  d'appuyer 
sur  les  pénultièmes  ou  sur  les  dernières  syllabes  des 
mots,  tandis  que  presque  tous  les  pieds  de  ce  vers  se 
soutiennent  sur  la  première  et  glissent  sur  les  deux 
autres.  Aussi,  n'est-ce  pas  l'asclépiade  pur  que  nous 
devrions  affecter  dans  l'imitation  de  cette  formule,  et 
dans  5on  aj)plicalion  à  notre  vers  héroïque.  INous  avons 
dit ,  en  posant  les  règles  d'une  saine  imitation ,  qu'elle 
devrait  être  généreuse  et  pleine  de  liberté;  a[)pliquons 
donc  ici  ce  principe,  et  voyons  comment  le  rythme  de 
l'asclépiade  peut  être  employé  dans  nos  grands  vers. 
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Si  j'invoque  les  lois  de  la  musique ,  je  vois  que  l'on 
peut  très  bien,  sans  altérer  la  mesure  du  chant,  en 
varier  les  notes ,  et  par  ce  moyen ,  le  rendre  propre  à 
divers  mouvemens*  pourquoi  ne  serait-il  pas  permis 
de  faire  sur  le  rythme  de  l'asclëpiade  le  même  essai?  Nos 
poètes  conduits  par  un  sentunent  exquis  de  la  cadence 
et  de  l'harmonie,  ont  fréquemment  réalisé  ces  diverses 
formes  de  l'asclépiade.  f^oltaire^  Lafontaine^  Racine 
et  Boileau  en  sont  pleins;  et  il  ne  reste  plus  qu'à  faire 
par  principe  et  avec  méthode,  ce  qui  a  été  fait  mille 
fois  sans  réflexion  peut-être,  et  avec  trop  peu  de  suite. 

Voici  le  rythme  de  l'asclépiade  pur  : 

Il  est  évident  que  ce  rythme  serait  difficile  et  trop 
monotone  dans  la  continuité,  à  cause  de  l'invariabilité 
des  dactyles  qui  le  composent*,  mais  on  peut,  sans 
changer  la  mesure  de  ses  nombres,  les  remplacer  par 
des  équivalens  (i). 

D'abord ,  par  l^ anapeste  ,  deux  brèves  et  une  lon- 
gue et  on  aura  : 

(i)  Les  conditions  des  équivalens ^  sont  celles-ci.  Il  faut 
que  les  mesures  que  l'on  substitue  à  d'autres,  réunissent  les 
mêmes  temps,  avec  le  même  nombre  de  signes.  Supposons  , 
par  exemple,  le  dactjle  j  —  u  u ,  qui  vaut  deux  temps  re- 
présentés, le  premier  ,  par  la  longue  ,  et  le  second  ,  par  les 
deux  brèves  j  il  est  évident  que  cette  mesure  ne  peut  avoir 
pour  équivalent,  ni  le  spondée ^  -  -  ,  qui  vaut  à  la  vérité 
deux  temps,  mais  sous  deux  signes  seulement  5  ni  le  double 
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Et  en  second  lien,  par  l' amphibrache ^  une  lon- 
gue entre  deux  brèves,  ce  qui  donnera  : 

Comme  dans  ces  vers  : 

Au  siïii  ]  tù.niûltu.]eûx.  ]  de  la  gûer]  le  cïvïle 

lis  sôut  ']  éiisevë  J  lis  ]  soùs  la  inâ  j  ssë  pëhânte 

Poûi  quoi  ]  dëniâodëz  ]  vous  ]  que  ma  bôu  ]  che  raconte. 

On  voit  déjà  quelle  variété  de  combinaisons  peut 
fournir  la  transforniafion  des  dactyles  en  d'aulres  me- 
sures équivalentes  :  on  va  voir  mainleiiant  comment 
ces  combinaisons  peuvent  se  multiplier  encore,  sans 
altérer  en  aucune  manière  le  rvlhme  de  i'asclépiade. 

Supposons  que ,  (kns  le  premier  hémistiche,  le  dac- 
tyle on  l'équivalent  prennent  la  place  du  spondée  ,  et 
le  spondée  la  place  du  dactyle.  On  aura  : 

-  KJ  \j , ,  - ,  etc. 


Uu  bien ,  eu   équivalent    )  /    ^'^^• 


Supposons  encore  le  second  hémistiche   composé 
d'un  double  pyriique  (ou  quatre  brèves)  ,  et  d'un 

pj^rrique ,  «^v^v^w ,  q'-ii  a  un  signe  de  trop.  Quels  seront 
donc  [es  e'quivalfus  naturels  du  (iactyle  ?  U anapeste ,  \j\j  - 
— ,  et  V au'.phibrai  he ,  \j  -  kj  ^  qui  ont  toiis  les  deux  et  Ja 
môme  valeur,  et  ie  même  nonibîe  de  signes.  Par  ia  même 
raison,  liaiubc  j  o  -  ,  ne  pourra  ..voir  pour  équivalent  que 
le  trochée ,  -  kj  ;  on  reuiarquera  que  nous  ne  pai  ions  ici 
que  des  équivalens,  et  non  des  transmutations  des  nombres. 

II.  ao 
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sponrlëe;  oji  d'nn  spondée  et  iruii  double  pyrriqae; 
{]Lielle  immense  Intitude  pour  le  poète  qui,  sans  sortir 
de  sou  r\tlinie,  peut  laire  entrer  dans  ses  vers  toutes 
les  variétés  prosodiques  de  la  langue! 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  on  sait  que  le  repos  de  l'as- 
olépiade  est  njoitié  rempli  et  moitié  vide  par  la  syllabe 
longue  qui  suspend  l'héuiisticlie-  or,  ce  repos  peut- 
^tre  tout  en  silence,  et  il  l'est  généraLment  dans  notre 
façon  de  réciter.  Alors  le  premier  hémistiche  se  saisit 
de  la  sixième  syllabe  ,  et  devient  par  là  susceptible  des 
mêmes  nombres  que  le  second.  Dans  cette  su[)position, 
chaque  hémistiche  peut  donc  être  divisé  de  deux  ma- 
nières, savoir: 

En  deux  et  en  quatre, 

--,UUWU, ,  \J  Kf  yj  \J 

U   KJ  %J   yj  , ,     KJKJ  \J   U  , 

Comme  dans  ces  vers. 

Enfin]  je  me  deiÔ]  be  ]  à  la  joie  importune. 

Ce  que  la  niiit  ]  des  tëms  ]  enferme  daus  ses  voiles. 

Et  en  trois  et  trois , 

-Uu,-uu,-ou,-uu 

00-,Ucf-,UtJ-,Uv^- 

Comme  dans  ces  vers, 

Le  moment]  oii  je  pâi  ]  le  -  êt^t  dëjn  ]  Irîo  de  moi. 
Sa  ]  ciôupë  ]  se  lëcoiîi-  ]  be  en  lëplls  ]  tortueux. 
Mais  le  zë  ]  phïr  îëger  ]  et  l'ôndë  ]  fûgïiî^e. 

Ces  deux  divisions  ont  encore  l'avantage  de  pouvoir 
se  combiner  ensemble  j  ce  qui  peut  multiplier  à  l'infini 


DE   PROSODIE    FRANÇAISE.  0O7 

les  formules  du  vers.  En  lisant,  nos  poètes ,  on  trouve 
à  charjue  pas  l'heureux  emploi  qu'ils  ont  fait  du  rythme 
de  lasclépiade;  mais  rarement  ils  l'ont  étendu  non-seu- 
lemenl  à  une  suite  de  vers,  mais  même  à  un  vers  tout 
entier.  Souvent  on  y  trouve  un  hémistiche  d'un  nombre 
parfait;  tandis  que  l'hémistiche  suivant  le  ronipt  et  dé- 
concerte le  mouvement  par  une  autre  mesure  :  souvent , 
on  y  lit  des  mesures  alternatives  inégales j  comme  dans 
ce  vers  que  jo  prends  au  hasard  : 

Fais  cÔnnâî  J  ire-â  môa  fîis  ]  les  lievôs  ]  de  sa  race. 

Où  l'on  voit  que  le  pied  du  premier  hémistiche  , 
fais  connaître  y  et  celui  du  second;  lés  héros  ^  sont  de 
cinq  temj)s,  tandis  que  les  autres  sont  dans  le  rythme 
asclépiade,  c'esl-à-dire  de  quatre  temps.  ÏNous  pour- 
rions prosodier  ici  des  tirades  entières  de  nos  poètes 
les  I  .lus  célèbres,  dans  lesquelles  nous  trouverions  la 
même  irrégularité  de  nombre,  défaut  gravfî  qui  rompt 
l'harmonie  de  leurs  savantes  compositions,  force  à  des 
violations  continuelles  de  prosodie,  et  blesse  les  oreilles 
déliccttes. 

INous  ne  terminerons  pas  cette  partie  de  notre  dis- 
cussion sur  le  mécanisme  de  nos  grands  vers ,  sans  faire 
part  des  observations  fines  et  judicieuses  de  M.  Mar- 
monte L y  sur  les  nombreuses  sources  de  fécondité  et 
de  variété  qui  peuvent  aider  le  poète  dans  la  confec- 
tion de  ses  mesures,  ce  H  y  a,  dit-il,  même  dans  le  lan- 
gage familier ,  de  petits  repos  ou  silences  :  ces  repos 
sont  plus  marqués  dans  la  déclamation  poétique  ,  et  ils 
occupent  des  temps  sensibles  dans  la  mesure  du  vers. 


ao. 
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Si  donc  le  poète  savait  en  apprécier  la  valeur,  comme 
fait  le  musicien,  il  pourrait,  avant  ce  silence,  n'em- 
ployer qu'un  pied  de  trois  temps;,  un  ianibe ^  par  ex- 
pie, au  lieu  d'un  anapeste  y  ou  un  chorée  ^  à  la  place 
du  dactyle. 

Oui,  je  viens  dans  son  temple  adorer  l'éternel, 
Je  viens  ,  selon  l'usage  antique  et  solennel 

c(  Dans  ces  vers,  on  voit  que  le  second  commence  par 
un  iambe;  mais  aux  trois  tenq^s  de  ce  pied  ,  se  joint  un 
temps  de  silence  qui  remplit  la  mesure.  Observez  au 
contraire  que,  si  dans  le  premier  vers,  on  met  un  si- 
lence après  oui  y  comme  cela  se  peut;  oûi^  je  i^îens^ 
l'oreille  ne  sent  pas  le  nombre  de  l'anapeste  :  le  temps 
de  la  virgule  est  de  trop.  Il  n'en  est  pas*de  même  dans 
l'exemple  suivant  : 

Oui ,  c'est  Agamemnon ,  c'est  ton  roi  qui  t'éveille. 

où  la  première  mesure  a  besoin  du  silence  qui ,  de 
l'iambe  fait  l'anapeste;  ces  petits  repos  semés  dans  nos 
vers,  y  feraient  ce  qu'ils  font  en  musique  ,  où  ils  rem- 
plissent au  gré  de  l'harmonie,  des  demi-mesures  ou  des 
quarts  de  mesures.  Tout  cela,  ajoutet  il ,  demande  une 
oreille  exercée  et  attentive.  Mais  mon  dessein  n'est 
pas  de  prouver  qu'on  puisse  faite  des  vers  harmonieux 
sans  peine.  J'ose  dire  seulement  que,  pour  qui  saura 
manier  la  langue ,  la  liberté  du  choix ,  entre  les  com- 
binaisons innombrables  que  je  propose,  rend  nos  vers 
mesurés,  au  moins  aussi  faciles  que  l'étaient  ceux  des 
latins.  » 

Enfin,  nous  remarquerons  que  le  vers  héroïque  peut 
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être  réduit  à  la  mesure  de  V iamhe  trimètre ^  ou  de  son 
équivalent,  le  trochée.  Mais  l'emploi^  de  ce  rythme 
est  peu  fréquent  dans  nos  poètes. 

J'en  excepte  quelques  vers ,  où  ,  pour  rendre  une 
image  plusfrappante,ils  se  permettent  de  romprele  mou- 
vement d'un  hémistiche  à  l'autre,  comme  dans  ce  vers: 

Us  nous  ont  ]  appelés  [  cruels  ]  tïvâns ,  ]  jâloiïx. 

Mais  ces  cas  sont  rares,  et  ne  peuvent  être  justifiés 
que  par  les  plus  grands  motifs,  car  le  passage  d'une 
mesure  à  une  autre,  dans  un  mouvement  donné,  ne 
peut  jamais  se  faire  qu'aux  dépens  de  l'oreille. 

Ces  mouvemens  rompus  peuvent  être  employés  en- 
core dans  les  peintures  vives  et  dans  les  momens  pas- 
sionnés; on  s'en  sert  aussi  quelquefois  dans  les  images 
lentes;  mais  alors  le  spondée  se  mêle  à  l'iambe.  Ainsi, 
ce  vers  de  Boileau  est  mesuré  en  iambique  : 

Traçât  ]  a  pas  ]  târdïfs  ]  un  pë  ]  nïble  ]  sillon. 

Et  la  preuve,  dit  Marmontel  ^  que  Boileau  mesurait 
ce  vers  en  iamhique,  et  non  pas  en  ascîépiade;  c'est 
qu'il  ne  s'aperçut  point  en  le  composant  de  la  caco- 
phonie traçât  à  pas  iar ,  que  lui  reprochait  un  poète. 
C'est  ainsi  qu'en  mutilant  le  vers,  et  en  altérant  le 
nombre,  un  critique  mal  intentionné  ou  ignorant  rend 
dur  à  l'oreille  ce  qui  ne  l'est  pas. 

T^ers  de  dix  ajilahes. 
La   poésie  ancienne  ne  présente  point  de  modèle 
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pour  nos  vers  de  dix  syllabes,  du  moins  qnant  à  la 
mesure.  Les  Latins  avaient  bien  le  vers  alcnïque  de 
la  seconde  espèce  qui  était  composé  de  ce  noaibre  de 
syllabes;  niais  la  formule  de  ce  vers  qui  consistait  en 
quatre  pieds,  savoir  deux  dactyles  et  deux  trochées 
(voyez  cette  fornnile),  ne  peut  être  proposée  pour 
objet  d'imitation.  Il  est  vraisemblable  néau moins  que 
cette  espèce,  de  vers  a  donné  naissance  à  ceux  de  dix 
syllabes  que  l'on  trouve  dans  la  poé;?ie  de  tous  les  peu- 
ples modernes.Les  Allemands  en  ont  fait  leur  vers  dac- 
tylique ,  qui  consiste  en  trois  dactvles  et  une  longue. 
Les  Italiens  l'ont  conservé  tel  qu'ils  l'ont  reçu  des 
Provençaux,  fondateurs  de  leur  poésie,  c'est-à-dire 
san^  repos  déterminé. 

Le  vers  de  dix  syllabes  est  divisé  chez  nous  en  deux 
hémistiches,composé  chacun  de  deux  piedsou  mesures. 
Les  quatre  premières  syllabes  forment  le  premier  hé- 
mistiche, après  lequel  est  le  repos  ,  et  les  six  autres 
forment  le  second. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  des  mesures  du  se- 
cond hémistiche;  ce  sont  les  mêmes  que  celles  du  vers 
de  douze  syllabes,  et  elles  sont  susceptibles  des  mêmes 
variations.  C'est  surtout  le  premier  hémistiche  que 
l'on  doit  travailler  avec  soin  ,  par  la  raison  qu'il  est 
court,  et  que  ce  n'est  que  par  un  nombre  sensible  et 
régulier  qu'il  peut  être  agréable  à  l'oreille. 

Cet  hémistiche  se  construit  suivant  la  manière  dont 
on  frappe  les  deux  premières  syllabes.  Si  l'on  frappe 
sur  la  première ,  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  le  son 
est  plein  ,  alors  cette  syllabe  forme  une  mesure  longue 
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tronquée ,  et  le  pied  suivant  est  un  dactyle  ou  un  équi- 
valent, d'où  la  division  de  l'hémisliclie  en  un  et  en  trois. 
Si  l'on  frappe  sur  la  seconde ,  ce  qui  arrive  lorsque  la 
première  syllabe  est  muette  et  brève,  alors  la  mesure 
tron(|uée  est  un  iambe,  la  suivante,  un  spondée,  et 
rhémisliche  est  divisé  en  deux  et  en  trois.  Voici  les 
formules  qui  répondent  à  ces  deux  cas  : 

-  ,  -  U  U.  .  .  .  Printemps  cliërï  ,  doux  matin  de  l'année, 
_  j  L>  vj  -.  .  .  .  Console  nous  de  l'ennui  des  hivers. 

-  ,  <j  -  U  .     .  .  .  Bë'lë  Gâussïn  recois  mon  tendre  hommage , 
«j  -,  -  -.    .  .  .  Reçois  mes  vers,  au  the'âtre  applaudis. 

Nous  avons  dit  que  la  poésie  ancienne  ne  nous  offrait 
pas  de  modèle  de  cette  espèce  de  vers;  les  formules 
que  nous  proposons  ne  peuvent  donc  être  fondées  que 
sur  les  meilleures  lois  d'harmonie;  et,  pour  les  déter- 
miner, nous  avons  pris  pour  base  la  récitation  la  plus 
cadencée,  ainsi  que  le  rythme  le  plus  généralement 
employé  par  nos  meilleurs  poètes.  Que  l'on  récite  avec 
une  exacte  prosodie,  les  vers  qui  n'ont  pas  la  mesure 
que  nous  indiquons,  et  on  verra  que  l'oreille  n'en  est 
point  satisfaite.  On  fait  souvent  débuter  le  vers  par 
deux  iambes;  alors,  il  manque  un  temps  à  l'hémistiche, 
et  le  vers  n'est  pas  nombreux.  Le  mieux  est  donc  de 
partir  ou  par  une  longue  isolée,  suivie  d'un  dactyle  ou 
d  un  équivalent,  ou  bien  par  un  iambe  suivi  de  deux 
longues.  La  bonté  de  ce  rythme  est  ainsi  motivée  par 
M.  Marmontel,  «  L'avantage  du  vers  de  dix  syllabes 
sur  celui  de  douze  ,  dit-il,  est  non-seulement  dans  l'i- 
négalité des  deux  hémistiches  qui  le  sauve  de  la  mo^  * 
notonie;    mais   dans  une  continuité  plus  immédiate 
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dans  le  passage  d'iui  vers  à  un  antre.  L'on  va  m'en- 
tendre.  Quand  les  vers  débutent  par  une  mesure  pleine, 
l'intervalle  de  deux  vers  est  une  mesure  vide  et  corn- 
plète;  au  lieu  que  si  le  vers  commence  par  la  moitié 
ou  les  trois  ({uarts  de  la  mesure,  le  silt^nce  qui  précède 
n'en  e.t  que  le  supnlément.  Par  exemple,  si  le  second 
vers  débute  })ar  un  iambe,  l'intervalle  n'est  que  d'un 
temps  qui  pe  joint  aux  trois  temps  de  l'iambe.  Voilà 
pourquoi,  dans  les  vers  de  dix  syllabes,  on  peut  en- 
jamber de  l'un  à  l'autre,  en  ne  plaçant  le  repos  du  sens 
qu'à  l'hémistiche  du  second*,  ce  qui  serait  vicieux  dans 
les  vers  de  douze,  dont  l'intervalle  est  plus  marqué.» 

J^ers  de  neuf  syllabes. 

Ce  vers  est  celui  de  dix,  dont  on  retranche  la  syllabe 
tronquée;  on  s'en  sert  pour  les  petits  poèmes  destinés 
à  être  chantés.  Son  défaut  le  plus  essentiel  est  dans  ia 
trop  grande  disproportion  des  hémistiches  dont  le  se- 
cond est  double  du  premier.  Voici  sa  formule  : 

-  K)sj ,  pour  le  premier  be'misticlie.        -  <jyj ,  -  kj  kj  ,  pour  le  second. 

OU  bien  ,  en  employant  des  équivalens  du  dactyle: 

u  -  u  ,  u  -  u,  u  -yj 

Cependant  le  rythme  anapeste  est  celui  qui  donne 
le  plus  d'harmonie  à  cette  sorte  de  vers,  qui  doit  être 
frappé  sur  la  troisième  syllabe.  En  voici  qui,  à  deux 
mesures  près ,  peuvent  être  cités  comme  modèles  : 
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Je  te  perds,  ]  fùgïlïve  ]  espérance    ....       Rydime  parfait. 
L'ïnfïdële  ]  a  rompu]  tous  nos  nœuds.    .    .      Il  y  a  un  temps  de  trop  au 

premier  et  au  3^  pied. 
Pour  calmer  ]s'îil  se  peut]  ma  souffrance.  •    .      Il    manque   un   temps   au 

premier  pied. 
Oiibliôus  ]  que  je  fiïs]  trop  heureux  .    .    .    .      Nombre  régulier. 

T^ers  de  huit  syllabes. 

Parmi  nos  vers  lyriquos,  c'est  celui  qui  réunit  le  plus 
de  force,  de  pompe  et  de  grâce;  on  l'emploie  souvent 
dans  l'ode,  et  tel  est  son  prestige,  que,  sans  aucun 
nombre ,  il  a  le  don  d'imposer  à  l'oreille  et  de  paraître 
nombreux.  Cette  illusion  pourrait  faire  croire  que 
nous  avons  atteint  la  perfection  du  rythme  qui  lui 
convient.  En  voici  les  sources.  Elle  vient  de  ce  qu'en 
récitant  on  altère  la  prosodie  pour  lui  donner  le  nombre 
qu'il  n'a  pas ,  et  qu'on  flatte  l'oreille  aux  dépens  de  la 
langue;  et  en  second  lieu ,  de  ce  que  les  poètes  qui  l'ont 
employé  dans  l'ode,  n'ont  rien  négligé  pour  le  rendre 
pompeux,  sonore,  éclatant.  Ils  en  ont  fait  des  stances, 
ils  y  ont  ménagé  des  repos,  ils  en  ont  entrelacé  les 
rin)es  de  différentes  manières ,  ils  l'ont  revêtu  de  toute 
la  beauté  des  images,  de  tout  l'éclat  des  paroles  ;  tout 
cela  est  sans  doute  un  grand  effort  de  l'art;  mais  suf- 
fit-il ?  Non  sans  doute  ,  parce  que  le  nombre  ne  s'y 
trouve  pas  généralement.  Que  l'on  essaye ,  pour  s'en 
convaincre  ,  de  mettre  en  musique  la  plus  belle  ode  de 
Rousseau  ou  de  Lebrun ,  et  on  verra  qu'il  n'y  a  pas 
deux  stroplics  qui,  sans  violer  la  prosodie,  puissent 
suivre  un  mouvement  donné. 

La  formule  des  vers  anacréontiques  anciens  doit  ici 
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servir  de  modèle.  Ils  étaient  ou  iambiques  on  tro- 
chaïques.  Les  poètes  ont  le  choix  de  ces  deux  mouve- 
lueiis.  Ainsi,  la  formule  des  vers  de  huit  syllabes  sera 
de  quatre  pieds  à  trois  temps  chacun  ;  savoir  : 

En  ïambes U-,u-,u-,c-. 

Et  en    tiochées -o,-u,-U,-cr. 

Comme  dans  ces  vers  : 

FÔvtû]  ne  dont]  la  rnâin  ]  couronne 
Les  lôr  ]  faits  les  ]  plus  ï  ]  nôtiïs 
Dû  faux  ]  ëc'ât  ]  qui  t'en  ]  vïrônne 
Serons  ]  nous  lôu  ]  jours  e  ]  blÔuïs. 

J'observerai  cependant  que  le  renversement  du 
rythme  doit  être  ménagé  avec  goût  :  alors  il  peut  sin- 
gulièrement ajoutera  l'expression  du  sentiment  ou  de 
l'image ,  au  lieu  que  s'il  arrive  à  tout  propos ,  il  décon- 
certe et  fatigue  l'oreille. 

Voici  une  strophe  dont  le  nombre  est  complètement 
irrégulier. 

Pourquoi  ]  plâintî  ]  vë  Phï  [  lÔmële 
Songer  ]  encore  ]  a  vos  ]   malheurs 
Quand,  pour  ]  âppaï  ]  sër  vos  ]  doiileûrs 
Toiït  cher  ]  che  a  vous  ]  marquer  ]  son  zélé? 

Il  y  a  un  temps  de  trop  dans  plaîntly  et  un  temps 
de  moins  dans  le  pied  suivant.  Le  second  vers  est  défec- 
tueux par  le  spondée  encore.  Le  troisième  est  d'un 
rythme  exact*  et  le  quatrième  est  sans  nombre  et  pro- 
saïque. 

Le  vers  de  huit  syllabes  peut  se  mesurer  aussi  à 
quatre  temps^  alorSjil  est  composé  de  trois  pieds,  dont 
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le  premier  est  un  spondée ,  et  les  deux  autres  des  dac- 
tyles ou  équivalens  du  dactyle.  En  voici  la  formule  avec 
ses  variations  : 

1° ,  "  \J  yj ,  -  KJ  U 

Ou  par  les  equivalens.  <  '  ' 

^  *  lyj-Kj,\j>~Kj,\j-yj 

2° -v^VJ, ,  -  KJ  iJ 

Equivalens <  '         * 

^  t   ^  -  ^  )  — ,  \j  -  ^ 

3° -yj^,~^yj,-- 

Equivalens s  *  ' 

On  voit,  par  les  combinaisons  dont  ces  formules 
sont  susceptibles,  que  ce  ne  serait  pas  mettre  les  poètes 
à  l'étroit  que  de  leur  en  proposer  l'usage  ;  il  est  certain 
en  effet  que ,  lorsqu'on  voudra  faire  des  vers  d'un 
nombre  régulier,  et  non  pas  se  livrer,  comme  on  le 
fait  ordinairement,  à  l'aventure,  dans  l'arrangement 
des  mots,  sans  compter  autre  chose  que  le  nombre  des 
syllabes,  la  multiplicité  des  combinaisons  que  présen- 
tent les  formules  régulières,  jointe  aux  ressources  de 
la  langue,  peut  singulièrement  aplanir  les  difficultés  de 
ce  mécanisme.  Mais ,  je  ne  cesserai  de  le  dire ,  il  faut 
avant  tout ,  bien  se  persuader  que  la  langue  française 
a  sa  prosodie ,  et  que  son  étude  est  autant  de  rigueur 
pour  le  poète,  que  celle  des  rondes,  des  blanches, 
des  croches  et  des  doubles  croches  l'est  pour  le  musi-- 
cien  -,  que  la  connaissance  des  couleurs  et  de  leurs 
combinaisons  l'est  pour  le  peintre. 
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T^ers  de  sept  syllabes. 

De  la  mesure  initiale  du  vers  îambiqne  de  huit  syl- 
labes, retranchez  la  brève  qui  en  conïplète  le  nombre, 
et  vous  aurez  le  vers  de  sept  svllabes  le  plus  réj^ulier 
et  le  plus  conforme  au  vers  anacrëontique  des  anciens 
qui  lui  sert  de  modèle.  (Voy.  le  vers  Irocliaïque). 

La  seule  différence  qui  existe  entre  ces  deux  vers, 
est  que,  dans  Fiambique  latin,  la  sjllabe  détachée  se 
trouvait  à  la  fin  du  vers ,  et  que  nous  l'avons  placée  au 
.commencement.  Voici  les  deux  formules  : 

Vers  latin o-,u-,cf-,-, 

Vers   français -,v/-,u-,u- 

La  raison  qui  a  déterminé  l'oreille  à  ce  déplacement 
est  sensible,  dit  M.  Marmontel.  «Nous  avons  un  vers 
à  finale  muette;  les  Grecs  et  les  Latins  n'en  avaient 
pas.  Si  donc  la  syllabe  isolée  était  à  la  fin  du  vers 
français,  la  muette  superflue  du  vers  féfuinin  formerait 
avec  elle  un  nombre  absolu  ,  —  v^ ,  d'un  mouvement 
opposé  à  celui  de  l'iambe  ,  v^  • —  ;  c'est  ce  que  Foreille 
semble  avoir  voulu  éviter.  11  est  vrai  qu'on  a  le  choix 
de  ces  deux  mouvemens;  mais  ils  ne  sont  pas  compa- 
tibles: anssi,  ne  voit-on  jamais  dans  le  vers  anacréon- 
tique  ancien  ,  le  trochée ,  • — ^  v^ ,  à  la  place  de  l'iambe  , 
et  si  Anacréon  emploie  quelquefois  le  premier  de  ces 
nombres,  c'est  sans  mélanj^e  du  second,  ainsi  que  l'a 
remarqué  Barnès  ,  dans  l'ode  soixante-unième,  w 

Le  vers  de  sept  syllabes  peut  se  construire  encore 
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en  tiocliées;  mais  la  voyelle  muette  qui,  dans  notre 
langue,  fait  le  plus  souvent  la  brève  de  cette  mesure, 
a  le  son  si  faihle  cju'à  peine  elle  est  sensible  après  une 
syllabe  sonore;  delà  vient  que  notre  vers  Irochaïque 
serait  trop  sautillant.  Le  caractère  de  notre  langue  se 
prête  mieux  au  nombre  iambe,  et  ce  nombre  est  pour 
nos  petits  vers,  ce  que  l'anapeste  est  pour  nos  vers  de 
dix  et  de  douze  syllabes. 

M-  Marmontel  détnontre  par  d'autres  raisons  ,  l'a- 
vantage du  rvihme  iandje  sur  le  rythme  trochaïque. 
ce  Outre  que  celui-ci,  dit-il,  est  plus  léger,  sans  être 
plus  ra[)id^,  il  laisse  plus  d'intervalle  vide  dans  le  pas- 
sage d'un  vers  à  l'autre  ,  ce  qui  en  retarde  le  mouve- 
ment. Que  votre  vers  en  effet  soit  trochaïque  à  finale 
muette , 


-,\j  -,yj 


Tous  les  nombres  en  sont  complets,  et  le  si4ence  qui 
le  suit  est  une  mesure  abaolument  vide.  Qu'il  soit  iam- 
bique  féminin ,  avec  la  première  isolée  : 


-,     U  -,   U  -,    U    -   VJ, 


Alors  ,  la  finale  brève  allant  se  joindre  à  la  longue 
initiale  du  vers  suivant  ,  forme  avec  elle  un  ianibe 
plein.  Ce  nombre  roule  sans  interruption  d'un. vers  à 
l'autre,  et  l'oreille  ne  sent  point  de  vide  dans  l'inter- 
valle des  deux  vers.  Qu'il  soit  iambique  masculin  : 


-,  u - ,  o-  ,  u  -. 


Un  nombre  absolu  le  détermine.  Mais  l'intervalle 
qui  le  suit,  ne  laisse  pas  d'être  réduit  à  un  seul  temps 
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de  silence  parla  syllabe  initiale  du  second  vers,  qui 
étant  longue  en  vaut  deux.  Ainsi  le  vide  qui  les  sépare 
est  d'un  tiers  de  mesure,  à  moins  que  l'initiale  du  se- 
cond vers  ne  soit  une  brève,  ce  qu'il  faut  éviter  le  plus 
qu'il  est  possible,  parla  raison  que  cette  syllabe  frap- 
pée doit  pouvoir  soutenir  la  voix.  C'est  donc  une  pro- 
priété des  vers  de  sept  syllabes ,  comme  de  ceux  de  dix, 
de  se  lier  l'un  à  l'autre,  par  des  syllabes  d'attente,  en 
quelque  sorte,  au  lieu  que  ceux  de  huit  et  de  douze, 
sont  séparés  par  un  vide  absolu.  » 

Il  serait  difficile,  je  l'avoue,  de  trouver  dans  nos 
poètes  lyriques  quelque  application  de  ces  principes. 
Leurs  odes  se  ressentent,  sous  le  rapport  du  nombre  , 
de  l'espèce  de  désordre  de  leurs  imnges;  ou  plutôt  il 
n'y  a  point  de  nombre  du  tout.  Qu'on  essaye  par  exem- 
ple d'en  trouver  dans  cette  strophe? 

Les  ciêux  ïnstruïsënt  la  terre 

A  rëvërër  leur  auteur 

Tout  ce  que  léar  globe  enserre 

Cëîébre  un  Dieu  créateur 

O  qnël  sûblïmë  câ  itïque  ' 

Que  ce  concert  magnifique 

De  trûs  les  cëlësiës  corps  ! 

Quelle  grandeur  ïnOuïe  ! 

Quelle  dïvïtie  ha.mônïe 

Résultent  de  Icûis  accords  ! 

11  n'y  a  qu'une  chose  à  dire  contre  ce  cliaos  de  me- 
sures inégales,  dont  la  magnificence  des  images  et  du 
style  ne  peut  cou\  ru-  l'incohérence  ;  c'est  que  tous  les 
arts  ont  et  doivent  avoir  leur  expression  propre.  Celle 
de  la  peinture,  est  la  couleur;  celle  de  la  musique,  est 
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le  son;  celle  de  la  danse,  le  mouvement  du  corps  ,  et 
celle  de  la  poésie  est  la  parole  mesurée. 

Des  ^ers  de  six  y  de  cinq,  de  quatre  et  de  trois  syllabes. 

Les  i^ers  de  six  syllabes  ne  sont  autre  chose  qu'un 
héujisticbe  de  celui  de  douze  :  ils  sont  donc  sujets  aux 
mêmes  lois  et  aux  mêmes  combinaisons.  Opendant 
les  plus  harmonieux  sont  ceux  qui  sont  coni posés  d'a- 
napestes. Ces  petits  vers  ne  sont  guère  employés  que 
pour  donner  aux  strophes  d'une  ode  une  chute  vive  et 
frappante,  ou  qu'entremêlés  avec  d'autres  d'une  me- 
sure différente,  principalement  dans  le  genre  lyrique ^ 
dans  les  contes  et  dans  les  fables. 

Les  i^ers  de  cinq  syllabes  ont  une  mesure  particu- 
lière. On  en  trouve  le  modèle  dans  les  vers  qui  ter- 
minent les  strophes  des  vers  alcàiques  ^  ou  des  vers 
hendécasyllabes  (  voy.  ces  vers) ,  et  dont  voici  la  for- 
mule :  —  Kjyj^  ' — ' — ;  et  en  admettant  les  combinai- 
sons des  mesures  équivalentes,  on  aura  : 


Ou  bien  .    . 


yj  Kj  -,  — 

KJ-  KJ,  -- 


Cependant,  il  est  mieux  que  dans  ce  petit  vers,  on 
appuie  sur  la  finale  du  premier  nombre-,  elle  doit  pou* 
voir  soutenir  la  voix  ;  voilà  pouiquoi  l'anapeste  et  le 
spondée  y  sont  plus  convenablem:;nt  placés  que  le  dac- 
tyle. Quelquefois  aussi  l'iambc  peut  débuter  à  la  place 
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du  spondée;  mais  alors,  le  temps  qui  manque  à  la 
mesure  de  l'iambe  est  pris  dans  l'intervalle  d'un  vers  à 
l'autre^  en  sorte  que  deux  vers,  dont  le  second  com- 
mence par  un  iambe  ,  sont  séparés  par  un  temps  de 
silence  *,  au  lieu  que  si  le  second  débute  par  un  spon- 
dée ,  ils  se  succèdent  immédiatement. 

Les  i^ers  de  quatre  syllabes  ont  pour  mesure  ré- 
gulière, ou  deux  spondées,  ou  deux  iambes,  ou  deux 
'trochées,  selon  le  mouvement  donné.  Il  faut  y  éviter 
l'alliance  de  l'iambe  et  du  trochée,  ce  sont  des  nombres 
incompatibles.  Voici  les  formules  de  ce  vers  : 


u  -,  u  - 

-KJ  ,     -KJ 


Enfin  ,  les  vers  de  trois  syllabes  y  sont,  ou  un  dac- 
tyle, ou  un  anapeste,  ou  un  aniphibrache-  bien  en- 
tendu que  la  dernière  syllabe  doit  être  au  moins  dou- 
teuse, car  elle  doit  toujours  servir  d'appui  à  la  voix. 

An  reste,  la  théorie  du  mètre  dans  les  petits  vers, 
outre  les  raisons  «éiiérales  qui  en  prouvent  la  néces- 
sité pour  toute  espèce  de  poésie,  me  senible  extrême- 
ment importante  sousd'autres  rap[)orts  :  premièrement, 
sous  le  rapport  du  mélange  de  ces  potits  vers  dans  les 
stances  dont  ils  fofit  partie;  et  en  second  lieu,  sous 
celui  de  leur  application  au  chant  et  à  la  musique. 

On  sait  qu'une  stance  est  composée  tantôt  de  vers 
de  mesure  égale, comme  de  sept, de  huit,  de  douze  sylla- 
bes, et  tantôt  d'un  mélange  de  vers  inégaux.  Mais  est-il 
vrai  que  ce  mélange  soit  arbitraire? Non  sans  doute; 
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^l  on  étudie  le  mécanisme  de  nos  vers,  et  si  l'on  prend 
soin  d'en  observer  les  nombres  ,  on  sentira  facilement 
Ja  raison  de  la  prédilection  ou  de  la  répugnance  de 
l'oreille  pour  tel  ou  tel  mélange  de  vers  ;  on  sentira 
que,  si  ,  par  exemple  ,  le  vers  de  six  entre  si  naturel- 
lement  dans  une  stance  composée  de  vers  de  douze  , 
et  celui  de  quatre,  dans  une  stance  formée  de  vers  de 
dix ,  c'est  que  ces  petits  vers  étant  des  hémistiches  dea 
grands ,  le  mouvement  est  soutenu  et  le  passage  in- 
sensible. Ainsi  ,  [)ar  l'effet  de  l'observation  des  nom- 
bres ,  ce  qui  n'est  que  sentiment,  deviendra  règle  ,  et 
l'analogie  ,  soit  réelle  ,  soit  équivalente,  des  mesures  , 
déterminera  l'ordre  des  stances.  Qu'à  la  place  d'un 
vers  de  six  ,  on  mette  un  vers  anacréontique  ou  de 
sept  syllabes  ,  alors  il  est  évident  que  le  caractère  de 
l'expression  changera  avec  le  nombre  ;  la  période  qui 
d'abord  avait  pris  la  marche  du  dactyle  et  du  spondée, 
ou  de  i'anapeste  ,  la  quittera  pour  prendre  celle  de 
l'iambe  ou  du  trochée  ;  le  mouvement  ne  sera  plus 
le  même  ,  et  l'oreille  en  sera  offensée.  Sans  doute  ,  il 
est  des  cas  où  les  mouvemens  rompus  produisent  de 
beaux  effets  d'harmonie  et  deviennent  même  néces- 
saires ;  mais  ces  exceptions,  fondées  sur  l'analogie  de 
l'expression  avec  le  sentiment  et  les  images ,  ne  dé- 
truisent point  la  règle  :  il  faut  même  avouer  qu'elles 
exigent  de  la  part  du  poète,  un  soin  et  un  goût  infi- 
nis -,  car  l'art  n'est  jamais  si  difficile  ,  que  lorsque  la 
règle  l'abandonne ,  et  que  le  seul  instinct  le  conduit. 
D'ailleurs  ,  je  ne  pense  pas  que  ce  mélange  des  vers 
dans  les  stances  soit  incompatible  avec  la  variété  des 
II.  ai 
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mouvemens.  On  a  vu  en  combien  de  nombres  pouvait 
se  varier  le  mètre,  et  de  quelles  combinaisons  il  était 
susceptible  ;  mille  modulations  peuvent  donc  résulter 
de  cette  diversité  de  mouvemens  et  de  mesures ,  et  le 
poète  qui  saura  manier  avec  le  plus  d'avantage  le 
nombre  ,  sera  celui  qui  répandra  le  plus  d'harmonie 
dalis  ses  vers  et  le  plus  d'analogie  avec  l'expression. 


CONCLUSION. 


J'ai  terminé  une  des  questions  les  plus  irgporfantes 
de  notre  littérature.  Dans  mes  observations  sur  le  phy- 
sique de  la  langue  ,  j'ai  pu  me  faire  illusion  ;  aussi  je 
suis  bien  loin  de  les  donner  pour  certaines  :  mais 
une  chose  que  je  puis  assurer,  c'est  que  quiconque 
voudra  les  vérifier  en  retirera  un  avantage  inappré- 
ciable ,  celui  de  perfectionner  son  oreille  et  de  décou- 
vrir peut-être  la  vérité  ,  en  recherchant  mes  erreurs. 
Je  ne  pense  pas  que  l'on  me  conteste  la  nécessité  du 
nombre  régulier  en  poésie  ,  premier  point  d'où  je  suis 
parti.  L'embarras  commence  dans  les  applications  de 
ce  principe  à  la  langue  française,  et  au  moment  surtout 
où  il  s'agit  de  le  substituer  à  des  formes  de  poésie  qui 
ont  pour  elles  le  temps  ,  l'habitude  et  l'approbation 
des  plus  beaux  génies  ,  qui  n'en  ont  pas  employé 
d'autres  :  mais  ces  raisons ,  que  j'ai  discutées  autant 
qu'il  a  été  en  moi ,  ne  m'ont  point  arrêté.  J'ai  cru 
qu'il  ne  serait  point  inutile  de  rassembler  quelques 
idées  éparses  sur  un  sujet  qui  intéresse  de  si  près  la 
littérature  française  ,  et ,  parmi  ses  branches ,  la  plus 
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belle  et  la  plus  riche.  D'ailieiirs  ce  sujet  s'est  présenté 
naturellenient  dans  le  plan  tle  ma  prosodie  ,  et  s'il 
réunit  plus  d'extension  que  les  autres  questions  qui  s'y 
rattachent  aussi  naturellement  ,  c'est  qu'il  m'a  paru 
digne  d'une  attention  particulière.  J'ai  lu  dans  un 
journal  dont  les  jugemens  littéraires  jouissent  d'une 
faveur  méritée,  cette  phrase:  que  les  Français  sont 
décidés  à  ne  rien  changer  au  mécanisme  de  leurs 
vers.  (  Journal  des  Débats.  ) 

Je  ne  crois  point  à  cette  assertion  :  je  suis  con- 
vaincu ,  au  contraire  ,  que  les  Français  sont  très  dispo- 
sés à  embrasser  tous  les  genres  de  perfection  qui  peu- 
vent accroître  leur  gloire  et  étendre  leur  célébrité 
dans  la  carrière  des  beaux-arts.  11  aurait  fallu  dire  ,  ce 
me  semble  ,  que  toute  autre  forme  de  versification 
que  celle  adoptée  était  physiquement  incompatible  avec 
la  langue  française,  et  alors  c'était  sauver  l'honneur 
du  caractère  français,  pour  qui  rien  de  ce  qui  est  beau 
et  vrai  n'est  impossible,  s'il  y  a  réellement  quelque 
possibilité  d'exécution.  Or,  dans  le  fait  dont  il  s'agit, 
je  crois  avoir  prouvé  qu'il  y  a  non- seulement  possibi- 
lité d'exécution  ,  mais  qu'elle  peut  conduire  encore 
à  un  meilleur  ordre  de  versification.  C'en  était  assez, 
je  pense,  pour  ne  pas  désespérer  du  génie  français,  et 
pour  ne  point  le  présenter  comme  décidément  sta- 
tionnaire  dans  un  genre  qui  est  susceptible  d'être  per 
fectionné.  On  lit  encore  ,  dans  le  même  journal ,  que 
la  versification  est  un  art  de  convention  et  un  plaisir 
d^ habitude  ,  et  quà  cet  égard  ^  le  meilleur ^  le  seul 
système  pour  chaque  nation  est  celui  qu'elle  n  ima- 
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giné  et  mis  en  pratique.  Je  ne  sais  si  je  aie  trompe  ; 
mais  il  me  semble  que  cette  doctrine  sur  le  plus  beau 
de  nos  arts  n'est  pas  juste.  Oui  sans  doute,  la  versification 
est  devenue  chez  nous  un  art  de  convention  ,  et  c'est 
en  cela  que  nous  nous  ressentons  encore  de  l'influence 
des  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie  qui  nous  ont 
précédés:  mais,  en  principe,  devrait-il  en  être  ainsi, et 
peut-on  raisonnablement  appeler  le  seul  ^  lé  meilleur 
système  de  versification  y  celui  dont  le  même  écrivain 
nous  trace  le  tableau  ,  en  nous  représentant  l'état 
actuel  de  l'art  des  vers  en  France?  Les  i^ers français ^ 
ajoute-t-il ,  n^ont  aucun  rythme  :  leur  forme  n'est 
déterminée  que  par  le  nombre  des  syllabes  y  sans 
aucun  égard  à  leur  i^aleur  ;  leur  harmonie  ne  co7i- 
sis  te  que  dans  la  rime  ;  r  accent  tonique  n'y  entre 
pour  rien  y  ou  ,  s'il  y  est  répandu  y  ce  n'est  qu'au 
hasard  y  etc.  En  vérité ,  n'est-ce  pas  là  montrer  que 
l'art  des  vers  en  France,  y  est  le  plus  pitoyable  des 
arts?  Quoiqu'il  ne  soit  pas  encore  au  point  de  perfec- 
tion où  il  peut  arriver,  je  ne  le  crois  pas  descendu  si 
bas:  il  sufBt  de  lire  nos  grands  poètes  pour  s'en  con- 
vaincre. 

INon,  l'art  des  vers,  pas  plus  que  celui  de  la  mu- 
sique ,  ne  peut-être  fondé  sur  des  lois  de  convention. 
Il  en  est  une ,  éternelle,  constante ,  universelle  et  indé- 
pendante de  tous  les  goûts  arbitraires  et  de  fantaisie  , 
qui  doit  lui  servir  de  base.  C'est  ce  principe  d'harmonie 
qui  vit  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  ,  qui  étend  son 
empire  sur  toutes  les  créations  de  l'esprit  humain ,  et 
dont  le  nombre  ,  en  poésie ,  est  une  des  plus  naturelles 
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éinanatioiis.  Je  suis  loin  de  contester  le  plaisir  cf  ha- 
bitude qui  peut  attacher  aux  formes  actuelles  de  notre 
versification;  mais  d'où  vient  ce  plaisir,  sinon  de  l'ap- 
plication ,  quoique  imparfaite  ,  de  ce  principe  d'har- 
monie dont  je  parle?  Plus  il  se  montre  dans  nos  vers, 
et  plus  notre  plaisir  est  grand.  Qui  n'en  éprouve  pas 
les  douces  impressions ,  en  lisant  les  vers  de  Racine  ou 
de  Delille  ?  Hé  bien  !  qu'on  perfectionne  de  plus  en 
plus  les  lois  de  notre  versification ,  que  l'on  restitue 
à  l'art  des  vers  ses  formes  antiques  ,  et  notre  plaisir 
s'accroîtra  encore  :  il  effacera  bientôt  ,  par  de  nou- 
velles habitudes,  l'empire  des  anciennes;  il  en  créera 
de  bien  plus  puissantes ,  et  c'est  alors  que  l'on  sen- 
tira vivement  cette  vérité,  que  le  meilleur^  le  seul 
système  de  versificaiion  est  y  non  pas  celui  qu'on  a 
imaginé  et  mis  en  pratique  ^  mais  celui  qui  est  le  plus 
d'accord  avec  les  lois  éternelles  d'harmonie ,  d'ordre  et 
de  mesure,  devant  lesquelles  tout  ce  qui  est  de  con- 
vention ne  peut  subsister. 


CHAPITRE  IV. 

DES  RÈGLES  DE  EA  PROSODIE  FRANÇAISE. 

L'existence  de  la  prosodie  française^  sous  le  double 
rapport  de  \ accent  et  de  la  quantité  ;  l'utihté  de  son 
étude  ,  pour  obtenir  une  bonne  prononciation;  l'heu- 
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reuse  influence  de  l'application  de  ses  lois,  dans  les 
compositions  poétiques  et  oratoires;  et  enfm  l'examen 
de  la  question  ,  si  elle  peut  concourir  à  l'établissement 
d'un  rythme  régulier  dans  notre  poésie;,  tels  ont  été 
jusqu'à  présent  les  objets  dont  nous  nous  sommes  oc- 
cupés :  mais  ces  considérations  diverses  sont  encore 
loin  de  suffire  au  développement  complet  des  notions 
qui  appartiennent  à  la  prosodie  de  notre  langue.  A  son 
utilité  démontrée ,  il  nous  reste  d'ajouter  la  série  de 
ses  règles  -,  et  c'est  ce  que  nous  allons  traiter  dans  ce 
dernier  chapitre.  Nous  exposerons  d'abord  quelques 
principes  sur  les  piopriétés  prosodiques  de  nos  sons, 
et  sur  la  manière  dont  nous  devons  concevoir  l'emploi 
des  longues  et  des  brèves  dans  notre  langue;  et  nous 
terminerons  par  les  règles  de  détail  sur  la  quantité  de 
nos  syllabes  dont  nous  présenterons  le  tableau  par 
ordre  alphabétique. 

Il  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  les  élémens  con- 
stitutifs de  la  parole;  le  son  et  la  durée  du  son.  Le 
son  peut  être  plein  ou  aigu,  plus  ou  moins,  selon  la 
forme  du  passage  que  la  bouche  présente  à  l'air  au 
moment  de  l'éfiiission  de  la  voix,  et  il  peut  avoir  plus 
ou  moins  de  durée,  selon  le  temps  que  l'on  met  à  le 
prononcer. 

Tous  les  sons  ne  sont  pas  également  susceptibles  des 
mêmes  modifications  ;  mais ,  à  l'exception  de  Ye  muet 
qui  reste  toujours  bref,  ils  le  sont  tous  de  plus  ou  de 
moins  de  durée  ;  c'est-à-dire  qu'ils  sont  tous  du  do- 
maine de  la  prosodie  et  soumis  à  ses  lois. 

L'a  aigu  peut  être  bref  et  long  :  il  est  bref  dans 
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ma,  ta  y  sa  y  il  aima }  et  il  est  long  dans  mât  ^  tâche 
(entreprise),  5â^n^^  qu'il  a/>7zâ/. 

\Jà  grave  y  est  bref  dans  là^  adverbe,  et  il  est  grave 
et  long  dans  lâs  (  fatigué  ). 

Uéaigu,  ou  fermé,  est  bref  dans  tëmëritë y  et  il 
est  long  dans  il  crée ,  fée  y  pensée. 

JJê  grave  ou  moyen  ,  est  bref  dans  net  y  projet  y  et 
grave  long  dans  projets  y  secrets, 

LV  complètement  o//^(?r/ peut  avoir  aussi  les  deux 
mesures  :  il  est  bref,  ou  du  moins  douteux  ,  dans  guer- 
rier y  terroir,  et  il  est  long  dans  fête ,  ancêtres. 

Ui  est  bref  dans  soupirer  y  et  il  est  long  dans  il  sou- 
pire. Ce  son  n'est  point  susceptible  d'une  modification 


grave. 


\Jô  aigu  est  bref  dans  évaporer  y  et  long  dans  épa- 
pore. 

\Jd  grave  est  bref  dans  orbe ,  et  il  est  grave  et  long 
dans  les  bords  y  les  forts. 

Uu  est  bref  dans  Z>z/f^^r^  et  long  dans  brfder.  Ce 
son,  ainsi  que  lessuivans,  ne  varient  point  dans  leurs 
modifications. 

Ou  est  bref  dans  oubli  y  et  long  dans  voûte. 

Eu  est  bref  dans  yVzlfTZ^  (  d'âge)  ,  et  long  dans  jeûne 
(abstinence  j. 

Les  sons  composés  ont  les  mêmes  propriétés 
prosodiques,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  son 
ai  qui  est  grave  et  bref  dans  satisfait ,  et  grave  et 
long  dans  satisfaits  ;  ainsi  que  dans  le  son  au  y  qui  est 
grave  dans  tous  les  cas  ;  mais  dont  la  valeur  prosodique 
n'est  pas  toujours  la  mèmQ:  audace  y  autre.  Cette  dis- 
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tinction  des  sons  purement  graves,  et  des  sons  graves 
et  longs  en  même  temps,  est  généralement  méconnue. 
On  se  persuade  que  dès  qu'un  son  est  grave,  il  est 
décidé  long;  c'est  une  erreur  dont  les  conséquences 
sont  très  nuisibles  à  une  bonne  prononciation. 

Quant  à  la  manière  dont  nous  devons  concevoir  les 
longues  et  les  brèves  dans  notre  langue;  il  faut  savoir 
qu'il  n'existe  pas  pour  -les  syllabes  une  durée  absolue 
et  indépendante  de  leurs  rapports  mutuels.  C'est  rela- 
tivement les  unes  aux  autres ,  que  les  longues  et  les 
brèves  sont  telles;  c'est-à-dire,  qu'une  longue  n'est 
longue  que  par  rapport  à  la  brève;  et  qu'une  brève  n'est 
brève,  que  par  rapport  à  la  longue.  U  y  a  aussi  des 
douteuses,  et  de  deux  sortes.  Il  y  en  a  qui  le  sont, 
parce  que  l'usage  paraît  n'avoir  pas  encore  bien  décidé 
comment  il  faut  les  prononcer.  Il  y  en  a  d'autres  qui , 
d'après  l'usage ,  doivent  être  tantôt  brèves ,  tantôt  lon- 
gues; mais  de  manière  que,  ni  leur  brièveté,  ni  leur 
longueur,  ne  sont  arbitraires,  et  qu'elles  dépendent 
entièrement  du  lieu  où  la  syllabe  est  placée. 

ce  Une  chose  encore  qu'il  ne  faut  pas  oublier  ,  dit 
l'abbé  iVOlii^et  j  c'est  qu'on  mesure  les  syllabes,  non 
pas  relativement  à  la  lenteur  ou  à  la  vitesse  accidentelle 
delà  prononciation;  mais  relativement  aux  propor- 
tions qui  les  rendent  ou  longues  ou  brèves.  Ainsi,  ces 
deux  médecins  de  Molière ^  ajoute-t-il,  dont  l'un  qui 
allonge  excessivement  ses  mots,  et  l'autre  qui  bre- 
douille, ne  laissent  pas  d'observer  la  quantité;  car, 
quoique  le  bredouilleur  ait  plus  vite  prononcé  une 
longue  que  son  camarade  une  brève  ;  tous  les  deux  ne 
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aissent  pas  de  faire  exactement  brèves ,  celles  qui  sont 
brèves,  et  longues ,  celles  qui  sont  longues  ;  avec  cette 
différence  seulement  qu'il  faut  à  Fun  sept  ou  huit 
fois  plus  de  temps  qu'à  l'autre,  pour  articuler.  :» 

Je  remarquerai  cependant  que  l'observation  des  rè- 
gles de  la  prosodie  doit  toujours  être  dans  un  rapport 
convenable  avec  la  situation  de  celui  qui  parle. On  sent 
que  ce  serait  avoir  une  prétention  ridicule,  que  de 
vouloir  faire  sentir  dans  la  conversation,  et  dans  l'u- 
sage ordinaire  de  la  vie,  les  proportions  prosodiques 
des  mots,  avec  une  exactitude  qui  laisserait  entrevoir 
de  l'affectation  et  de  la  contrainte.  Le  peintre  qui  peint 
en  miniature  n'emploie  pas  moins  que  celui  qui  peint 
à  fresque  des  lignes  et  des  traits  ;  mais  tous  les  deux 
observent  les  proportions.  Ainsi  doivent  être  réglées 
les  dimensions  prosodiques  dans  la  parole.  Faibles, 
quoique  toujours  sensibles  et  distinctes,  dans  la  con- 
versation, elles  prennent  dans  la  lecture  soutenue  ou 
dans  le  débit  oratoire ,  plus  de  consistance  et  de  dé- 
veloppement; les  rapports  des  longues  et  des  brèves 
s'établissent  plus  en  grand.  Les  sons,  devant  parvenii 
à  une  plus  grande  distance  ,  font  alors  à  l'oreille  l'effet 
que  produit  aux  yeux  une  peinture  dessinée  à  grands 
traits  :  ils  s'adoucissent  à  travers  les  intervalles  ,  et  ils 
arrivent  à  l'auditeur  avec  le  charme  des  justes  propor- 
tions. En  un  mot,  le  goût,  les  convenances,  la  situa- 
tion, doivent  déterminer  la  latitude  prosodique  que 
l'on  doit  donner  aux  sonsj  l'essentiel,  après  cela,  est 
de  fixer  leurs  rapports  mutuels:  c'est-à-dire  de  régler 
le  temps  qui  convient  à  la  brève,  sur  celui  que  l'on 
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donne  à  la  longue;  de  manière  que  la  brève  la  moins 
brève  n'ait  jamais  que  la  valeur  de  la  moitié  du  temps 
consacré  à  la  longue. 

Ces  premières  notions  posées,  nous  allons  passer  aux 
règles  de  détail  qui  traitent  de  la  quantité  de  nos  syl- 
labes. La  méthode  que  nous  empruntons  de  l'abbé 
,  lyOl'u^ety  en  les  classant  par  ordre  alphabétique ,  nous 
a  paru  la  plus  favorable  à  l'étude  de  cette  partie  im- 
portante de  notre  prononciation.  Si  nous  différons  quel- 
quefois de  ce  grammairien,  quanta  ses  décisions  sur 
nos  longues  et  nos  brèves ,  ou  si  nous  donnons  à  notre 
traité  une  extension  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  sien  ; 
c'est  avec  plaisir  néanmoins  que  nous  reconnaissons 
tout  ce  que  nous  lui  devons  dans  cette  partie  dont  il  a 
posé  la  véritable  doctrine.  Cecélèbre  académicien  a  laissé 
peu  de  chose  à  faire  à  ceux  qui  marchent  sur  ses  traces  j 
et  ce  n'est  plus  un  mérite  de  faire  une  prosodie  fran- 
çaise, depuis  qu'il  a  donné  son  traité  qui  sera  toujours 
le  modèle  d'une  excellente  méthode,  et  la  source  à  la- 
quelle il  faut  remonter  ,  pour  puiser  des  idées  saines  et 
justes  sur  l'état  de  notre  langue ,  quant  à  sa  prosodie. 
Voici  l'ordre  que  nous  suivrons  dans  cette  dernière 
partie  de  notre  ouvrage.  Nous  la  diviserons  en  trois 
sections.  Dans  les  deux  premières ,  nous  traiterons  des 
syllabes  qui  peuvent  être  ramenées  à  des  principes 
généraux  ,  c'est-à-dire  de  celles  qui  sont  fondamenta- 
lement et  sans  exception,  longues  ou  brèves,  quel  que 
soit  le  son  dont  elles  sont  formées  :  et  dans  la  troisième, 
nous  poserons  ,  par  ordre  alphabétique,  les  règles  des 
syllabes  qui  varient  dans  leur  quantité  et  qui  souffrent 
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des  exceptions  suivant  les  divers  mots  auxquels  elles 
s'appliquent. 


SECTION    PREMIERE. 


Des  syllabes  qui  sont  fondamentalement  longues  y 
à  quelque  son  qu'elles  appai^tiennent. 

PREMIÈRE   RÈGLE. 

Des  sons  iiasals. 

Tous  les  sons  nasals ,  soit  au  commencement  soit 
au  milieu  des  mots,  qui  sont  suivis  d'une  consonne 
autre  que  la  leur  propre,  c'est-à-dire  qui  n'est  ni  m  ni 
72^  et  qui  est  l'initiale  d'une  autre  syllabe,  rendent 
invariablement  longue  la  syllabe  où  iis  se  trouvent  : 
âm-bition  ^  dân-se  ^  tém-ple  _,  în-fraction  .  ôm-bie  ^ 
hîim-ble^  abôn-dàn-ce  ^patien^ce  ^  distîn-guer^  en- 
freîn-dre  ^renôn-cer  ydéfûn-te  y  etc.  Cette  propriété 
prosodique  des  sons  nasals  résulte  de  leur  position 
devant  une  consonne  qui  ,  en  coupant  absolument  le 
retentissement  qui  leur  est  propre,  rendrait  leur 
émission  imparfaite  et  fautive ,  si  on  ne  les  prolon- 
geait pas.  ,^^^. 

Quant  aux  sons  nasals  qui  terminent  les  mots  avec 
une  consonne  finale,  voyez,  dans  la  troisième  section, 
les  syllabes  (2^^  et  é?72/. 
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IP    RÈGLE. 

Des  syllabes  qui  portent  V accent  circonflexe. 

Toutes  les  syllabes  qui  portent  l'accent  circonflexe, 
quelle  que  soit  leur  position  dans  les  mots  ,  sont  inva- 
riablement longues:  ^(?r^  (  piquant ),  dcreté y  âge  y 
âpre  y  àpreté  ^  bâtir,  pâmer ^pâte  (  farine  délayée  )  , 
pâle  y  relâcher,  emplâtre  ^  nous  aimâmes ,  qu  il  fût  y 
arrêter  ^  empêcher  y  paraître  j,  lie  ,  abyme  ^  hôte  y 
brûler  y  etc.  Tous  ces  mots  et  une  infinité  d'autres 
s'écrivaient  autrefois  avec  un  s  après  la* voyelle  longue , 
ou  bien  ,  avec  cette  voyelle  redoublée  ,  comme  dans 
aspre  y  isle  _,  aage  y  controole.  Les  réformes  intro- 
duites dans  notre  orthographe  ont  banni  ces  caractères 
auxihaires  ,  long-temps  maintenus ,  soit  pour  indi- 
quer la  prononciation  des  syllabes  qui  en  étaient  for- 
mées ,  soit  pour  raison  d'étymologie  ,  et  on  leur  a 
substitué  l'accent  circonflexe  qui  est  devenu  ,  par  ce 
moyen  ,  un  véritable  signe  prosodique  dont  la  seule 
présence  suffit  pour  montrer  la  valeur  des  syllabes  qui 
en  sont  affectées.  Mais  on  méconnaît  trop  ,  en  géné- 
ral,  cette  dernière  attribution  de  l'accent  circonflexe. 
Combien  de  grammairiens  n'en  disent  autre  chose  , 
sinon  que  cet  accent  est  employé  par  une  raison  éty- 
mologique ,  et  qui  se  taisent  sur  sa  propriété  prosodi- 
que ,  sur  celle  qu'il  importe  surtout  de  connaître  !  et 
delà  viennent  ces  fautes  si  fréquentes  de  prosodie  que 
l'on  fait  dans  l'emploi  des  syllabes  qui  portent  l'accent 
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circonflexe  5  fautes  d'autant  plus  graves,  qu'on  a  sous  les 
yeux  le  signe  de  leur  valeur  qui  ne  laisse  lieu  à  aucune 
hésitation  et  qui  dispense  de  toute  étude.  Je  laisse  aux 
grammairiens  le  soin  d'indiquer  quels  sont  les  mots  de 
notre  langue  qui  doivent  porter  l'accent  circonflexe  : 
il  nous  suffit  ici  d'avoir  exposé  la  conséquence  de  son 
existence  relativement  à  la  prononciation  des  syllabes 
qui  en  sont  afi^ectées. 

IIP    RÈGLE. 

Des  finales  en  ée ,  en  ie,  en  oue_,  ue,  etc. 

Toutes  les  finales  ainsi  terminées  ,  de  même  que 
celles  en  aie  et  oie :,  sont  constamment  longues  :  Pen- 
sée y  dthëe  y  il  crée  ,  envîe  ^  folïe  ^  il  lie  ,  boue  ^  il 
loue  y  y  avoue  ^  cohûe  ^  émue  y  il  tue  ^  futaie  ^  haie  ^ 
vraie  ^  proie  ^  joie  ^  il  se  noie  ^  qu'il  voie  _,  etc.  J'ai 
souvent  insisté  ,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ,  sur  la 
nécessité  de  prosodier  régulièrement  ces  sortes  de  fi- 
nales et  surtout  les  premières.  Les  inconvéniens  qui 
résultent  d'une  fausse  prononciation  sous  ce  rapport , 
intéressent  le  sens  même  des  idées.  Il  est  des  cas  en 
effet ,  et  ils  sont  très  fréquens  ,  où  l'on  ne  saurait  à 
quoi  s'en  tenir  dans  une  lecture  publique ,  si  on  ne 
faisait  pas  sentir  la  valeur  des  finales  en  ée ^  en  ie ,  en 
oue  et  en  ue  :  c'est  le  seul  moyen  que  nous  ayons  de 
les  distinguer  des  finales  masculines  en  6-'^  en  zV,en  or/ et 
en  z/_,avec  lesquelles  une  fausse  prononciation  ne  les  con- 
fond  que  trop  souvent.  J'ai  entendu  prononcer, à  /''^/z- 
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vie  y  comme  à  l' envi  y  et  je  me  souviens  que  cette  pro- 
nonciation vicieuse  jetait  dans  la  phrase  un  tel  désor- 
dre,  que  le  sens  en  était  totalement  altéré.  Ailleurs, 
on  dénature  à  tel  point  la  loi  des  participes,  que  l'écri- 
vain le  plus  exact  ne  peut  échapper  aux  soupçons  d'une 
•ignorance  qui  n'existe  souvent  que  dans  la  mauvaise 
prononciation  du  lecteur.  Au  reste ,  la  règle  de  pro- 
sodie que  nous  recommandons  ici  ,  est  dictée  par  la 
nature  même  des  syllabes  dont  il  s'agit.  La  voix  ,  pour 
passer  à  la  finale  faible  qui  les  termine  ,  est  forcée  de 
chercher  un  appui  sur  la  pénultième  qui  est  formée 
d'un  son  plein  :  c'est  cet  appui  qui  constitue  la  loi  de 
prosodie  dont  nous  parlons-,  son  prolongement  est  en 
raison  de  la  faiblesse  et  de  la  rapidité  du  son  qui  suit, 
et  c'est  ainsi  que  l'on  a  fait  un  principe  de  quantité  de 
ce  qui  est  une  conséquence  nécessaire  des  sons  à  émet- 
tre. 11  n'est  pas  besoin  de  dire  que  cette  loi  disparaît 
lorsque  le  dernier  e  cesse  d'être  muet ,  comme  dans 
créé  y  et  qu'alors  la  pénultième  devient  en  général 
brève. 

Quant  aux  syllabes  en  aie  et  en  oie  y  le  génie  actuel 
de  la  prononciation  française  ne  permet  pas  qu'on 
Y  fasse  sentir  \e  muet ,  comme ,  sans  doute  ,  on  le  fai- 
sait autrefois  ',  mais  on  a  conservé  le  principe  de  leur 
prosodie  dont  l'observation  est  d'autant  plus  indis- 
pensable ,  qu'il  s'agit  de  distinguer  ces  finales  de  celles 
en  ai  et  en  oi  y  qui  sont  brèves.  Voici  des  exemples  des 
fmales  longues  dont  nous  traitons  ici. 

Oui,  seigneur,  lorsqu'aux  pieds  des  murs  furaans  de  Troïe 
Les  vainqueurs  l,out  sanglans  partagèrent  leur  proie.  Rag. 
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Mon  cœur ,  toi-même  enfin  ,  de  sa  gloire  e'bloûie 

A-vant  qu'il  me  trahît,  vous  m'avez  tous  traîne.  Rac. 

^    Seigneur,  je  le  vois  bien,  votre  âme  prévenue 

Re'pand  sur  mes  discours  un  venin  qui  la  liîe.  Id. 

J'épouse  une  troyenne ,  oui ,  madame ,  et  j'avoue 
.  Que  je  vous  ai  promis  la  foi  que  je  lui  voiîe.  Id. 

Nota.  Quelquefois  les  sons  enée,  ie ,  oue ,  ue,  aie  et  oie  forment  des 
syllabes  au  milieu  des  mo^s;  elles  sont  toujours  longues  dans  ce  cas.  Dites  : 
Te  continiïerai ,  je  continiïerais  ,  j'avoiierai,  j'avoiïerais,  je  nierai,  je  nierais, 
dévoiîemeiit ,  iugéniîement  ,  éperdûement ,  reniement ,  atermoiement,  etc. 
L'orthographe  moderne  fait  disparaître  Ve  muet  dans  la  plupart  de  ces 
mots  et  semblables;  mais  alors  elle  surmonté  les  sons  qui  en  étaient  af- 
fectés ,  de  l'accent  cil  conflexe  :  dénûment,  j'avoûrai  ,  etc  ;  ce  qui  classe 
ces  mots  dans  la  catégoiie  de  ceux  qui  sont  compris  dans  la  règle  pré- 
cédente. 

IV   RÈGLE. 
Des  pluriels. 

Tons  les  pluriels,  tant  articles,  <]ne  noms,  pronoms 
et  verbes,  qui  sont  terminés*|>ar  nn  son  plein,  sont 
fondamenlalement  longs.  On  connaîtialt  bien  peu  la 
langue  française  si  on  ne  senlait  p>as  la  nécessité  de 
celte  loi.  Combien  de  mots  sont  identiques  dans  leur 
singulier  et  leur  pluriel,  comme  les  mois  ,  doux,  voix, 
choix  ,  secours  j  cas  ^  heureux  ^  etc.  ,  et  dont  il  im- 
porte d'énoncer  le  nomljre,  pour  l'intelligence  des 
idées  î  Combien  d'autres  ont  dans  la  prononciation  la 
même  terminaison  :  comme,  il  parlait  et  ils  parlaient; 
il  i^oit  et  ils  voient ^  et  qu'il  faut  cependant  faire  dis- 
tinguer parfaitement  pour  la  clarté  du  sens!  La  proso- 
die seule  vient  au  secours  du  lecteur  dans  ces  cas-  et 
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s'il  ne  l'observe  pas,  il  pèche  gravement  contre  un  des 
premiers  principes  d'une  bonne  et  juste  prononciation. 
Ces  fautes  sont  bien  plus  intolérables  encore,  lorsqu'il 
s'agit  des  pluriels  qui  sont  caractérisés  tels  par  leur 
orthographe:  comme,  les  tombeaux ,  les  forçats  ^  les 
pleurs  y  les  airs  y  les  courtisans  y  les  arts  ^  les  détails  y 
les  malheurs  y  les  bienfaits  y  ^es  miens  y  nous  disons  y 
les  actions  y  etc.  Tous  ces  pluriels  et  semblables,  de- 
mandent une  prosodie  marquée  dans  leur  finale.  On 
ne  saurait  croire  combien  de  sens  faux ,  combien  d'é- 
quivoques, il  résulte  de  l'inobservation  du  principe 
qui  les  fait  toujours  longs.  C'çst  bien  assez  que  nous 
ayons  des  pluriels  à  finale  féminine  ,  qui  ne  sont  point 
susceptibles  d'être  prosodies^  comme  :  les  hommes  y 
les  maîtres  y  les  tempêtes  y  les  avantages  y  sans  qu'il 
soit  permis  de  dénaturer  ceux  qui  peuvent  et  qui  doi- 
vent recevoir  la  valeur  prosodique  qui  leur  appartient. 
Et  il  ne  suffit  pas  pour  cela  de  s'en  reposer  sur  le  sens 
des  mots  accessoires  qui  déterminent  leur  pluriel:  ou- 
tre l'incorrection  qui  naîtrait  de  la  violation  du  prin- 
cipe qui  constitue  longs  tous  les  pluriels, Je  lecteur  se 
priverait  du  moyen  le  plus  propre  à  donner  du  charme 
à  son  débit.  C'est  la  prosodie  en  effet  des  pluriels  qui, 
lorsqu'elle  est  bien  sçignée ,  jette  le  plus  de  mélodie  et 
de  force  dans  la  diction.  Leur  fréquence  donne  lieu  à 
des  développemens  successifs  de  sons  accentués ,  qui 
rompent  la  monotonie  du  débit,  et  facilitent  singuliè- 
rement l'expression  des  sentimens.  Un  lecteur  habile 
peut  en  faire  résulter   pour  l'oreille  et  le  cœur  des 
jouissances  qu'il  faudra  toujours  désespérer  do  trouver 
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dans  la  prononciation  de  ceuK  qui  méconnaissent  ce 
premier  principe  d'iiarrnonie  et  d'expression  oratoire. 
Voici  un  morceau  dans  lequel  on  peut  voir  quel  ca- 
ractère de  force  prend  le  discours,  par  l'effet  de  la 
prosodie  des  pluriels. 

Songe  ,  songe ,  Cépluse  à  cette  nuit  cruelle  , 

Qui  fut  pour  tout  uu  peuple  une  nuit  éternelle. 

Figure-toi  Pyrrhus  les  yeux  étincelâns 

Enliant  à  la  lueur  de  nos  palais  hrûlâns. 

Sur  tous  mes  frères  morts  se  taisant  un  passage 

Et,  de  sang  tout  couvert ,  échauffant  le  carnage. 

Songe  aux.  crîs  des  vainqueurs ,  songe  aiix  crïs  des  mourâns 

Dans  la  flamme  étouffes ,  sous  le  fer  expirâns.  Rac. 

Et  si  l'on  ajoute  à  la  prosodie  des  pluriels,  celle  des 
autres  syllabes  qui  sont  également  longues  ,  on  remar- 
quera facilement  de  quel  effet  peut  être  pour  l'expres- 
sion des  sentimens,  l'exacte  observation  des  lois  de  la 
quantité  dans  la  prononciation  soutenue. 

V^    RÈGLE. 

Des  mots  terrninéti  par  un  S,  ou  par  un  caractère 

équivalent. 

Toutes  les  finales  des  mots  au  singulier  ou  indécli- 
nables, qui  sont  terminées  par  un  5^  ou  par  les  carac- 
tèreséquivalens  x  eiZj  qui  ne  se  prononcent  point,  sont 
longues ,  comme  dans  :  un  palais  y  un  héros  ^  frucàs^ 
embarras  y  tu  diras  j  tu  aimas  y  tu  as ^  viens  y  sans  ^ 
auprès  y  un  succès  y  deux  y  creux  y  La  t^oix  y  un 
choix  ,  je  vois  y  je  dois  y  toutefois  y  je  dis  y  tu  fis  ^ 
j' avais  y  je  prononçais  y  le  secoîcrs  y  un  discoiirsy  as- 

II.  aï 
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sêz y  néz^  victorieux ,  heureux ^  maïs ^  jamais,  vous ^ 
plus,  pensez^  etc.  Remarquez  ijéanmolns  que  l'in- 
sistance tombe  plus  particulièrement  svir  les  finales 
graves  et  ouvertes,  et  qu'elle  est  bien  moins  sensible 
svu'  les  sons  aigus.  Cependant  le  principe  est  incontes- 
table à  l'égard  de  tous  ,  surtout  dans  ses  applications 
au  débit  oratoire.  J'observerai  encore  que,  quoique 
la  plupart  de  ces  mots ,  longs  au  singulier ,  le  soient 
à  plus  forte  raison  au  pluriel,  leur  prosodie  dans  ces 
A^ny.  cas ,  doit  être  différente.  Ainsi ,  je  prosodierai 
bien  davantage  les  voîx  y  que  la  uoîx  ;  les  succès, 
que  le  succès  ;  les  secours ,  que  le  secours,  les  corps, 
que  le  corps ,  etc.  ;  un  lecteur  habile  saisira  facilement 
ces  nuances,  et  il  en  sentira  sans  peine  les  raisons. 

Remarque  sur  les  monosyllabes,  les,  mes,  tes,  ses, 
nous ,  vous,  nos ,  vos ,  etc.  Ces  mots  sont  fondamen- 
talement longs  par  la  règle  posée  ;  cependant  leur 
quantité  ne  reste  pas  toujours  la  même  ,  et  voici  dans 
quel  cas  ils  deviennent  brefs;  c'est  lorsqu'ils  se  trou- 
vent suivis  dans  le  discours  d'un  mot  dont  la  première 
syllabe  est  longue ,  comme  lés  Cïeiix ,  lès  ènfans,  mes 
intérêts  ,  vos  conseils  ,  ces  înstans  ,  vous  même  ,  vos 
plaintes ,  nos  nœuds  ;  ils  ne  conservent  régulièrement 
leur  prosodie  naturelle  que  lorsqu'ils  sont  placés  de- 
vant une  syllabe  brève  ;  comme  dans  :  lès  amis ,  mes 
pârens ,  lès  hivers ,  ces  malheurs  :  j'ai  déjà  dit  un 
mot  de  cette  observation  puisée  dans  le  génie  de  notre 
langue ,  et  j'ai  cru  devoir  la  rappeler  ici ,  tant  ses  appli- 
cations pourraient  être  fécondes  pour  la  construction 
d'un  rythme  poétique  régulier!  C'est  ce  principe  qui 
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rend  si  parfaitement  métrique  ce  vers  de  Racine  dans 
^thalie. 

QuëKiuëfôis  ,  il  vous  plaint,  souvent  même  il  vous  vante.    [Rythme 

anapeste.  ) 

yP    RÈGLE. 

Des  finales  CIL  ase  ,  aise  ,  èsc  ,  ciise^  ise,ose,  oise,   oiise 

et  lise. 

Toute  voyelle  pénultième,  suivie  d'un  z^  ou  d'un 
s  qui  a  le  son  du  z  ^  est  longue  ,  pourvu  que  la  der- 
nière syllabe  soit  muette. 

Ase.  —  Base  ^  case  ,  phase  ^  phrase,  gaze  ,  iljâse^ 
il  embrase ,  rase ^  vase,  etc.  Observez  que  la  plupart 
de  ces  mots  communiquent  leur  prosodie  à  leurs  déri- 
vés. On  dit  :  baser ,  caser,  câseux  ,  phrâser ,  gazer  ^ 
gazeux , gazelle j gâzetier ,  gazette ,  gclzier,  gazon, 
gàzonner,  gazouiller  ;  jaser ,  jàserie  ,  jâseur  ,  em~ 
hrâzer  ,  brasier ,  raser  ,  rasoir,  rase  ment  ;  vaseux  , 
pâsière ,  etc. 

Aise.  —  Bien-aîse  ,  bâise,  biaise,  chaise,  nicaîse„ 
fadaise ,  fraise ,  niaise ,  etc.  La  prosodie  change  de- 
vant un  son  masculin,  comme  âlsé ,  baiser ,  fraisier ^ 
niaiser. 

Esc.  « —  Diocèse ,  seize ,  thèse ,  il  pèse.  Même  loi 
que  ci- dessus  ;  diocêzain  ,  seizième ,  peser. 

Euse.- — Heureuse ,  i^ictorieàse ,  vertueuse ,  creuse, 
creuser ,  creuset. 

Ise.  —  Brise  ,  frise ,  guise  ,  mise  ,  permise  ,  pro^ 
mise  y  il  méprise ,  cerise  ,  surprise ,  bétlse ,  il  inse  ^ 
ainsi  (jue  dans  les  verl»esau  pluriel,  ils  lisent ,  qu'ils 
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disent^  etc.,  et  dans  les  verbes  en  iser ^  à  Plnfinilif  : 
viser  ^  priser  ,  mépriser  y  briser  ^  friser  y  griser ,  remi- 
ser ^  harhariser  y  attiser. 

Ose  et  Anse.  — Cause  ^  causer  y  causeur  ^  clause  ; 
dose  ,  doser  ;  alôse  ;  il  ose  y  oser  y  pause  y  païtser  y 
pose  y  poser  y  posément  y  rose  y  roseau  y  rosée  y  rosier  y 
rosière  y  roseraie. 

Oise.  —  Ardoise  y  il  dégoise  y  framboise  y  noise  y 
toise  y  pavoise  y  etc.,  et  dans  les  dérivés:  ardoisier  y 
dégoiser  y  framboisier  y  pavoiser  y  toiser  y  toison  y  toi- 
seur  y  etc. 

Ouse.  • —  Blouse  y  blouser;  douze  y  épouse  y  i^en- 
toîise  y  que  je  couse  ;  k  l'exception  de  blouser  y  tous 
ces  mots  et  semblables  perdent  leur  longueur  quand  la 
finale  est  masculine. 

Use.' — Il  abuse  y  il  accuse  y  excuse  y  il  refuse  y  il 
amuse  y  muse  y  il  muse  y  il  use  y  ruse. 

Nota.  Ces  derniers  mois  seulement  ont  la  propriété  de  conserver  leur 
prosodie  devant  ua  son  masculin  :  riisé  ,  mûser ,  iâser. 

VIP  Règle. 

Des  finales  en  are  et  tirre  ,  aire  ,  ère  ,  ire  ,  cire,  ore , 
oure  e^ourre,  eure  et  qui  v^^  ure. 

Toutes  ces  finales  sont  longues  dans  leur  pénul- 
tième, sans  exception.  Plusieurs  même  transportent 
aux  dérivés  des  mots  qui  en  sont  formés,  leur  proso- 
die ,  comme  on  va  le  voir  dans  les  détails  suivans. 

Are.  —  ^vàrcy  barbare  y  fanfare  y  phare  y  Icare ^ 
il  se  pare  y  il 'prépare  y  je  m' égare  y  il  compare  y  rare  y 
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iartâre  y  tare  ^  etc.  Dérivés  longs.  « —  Rareté  _y  raré- 
fier ^  rarement ,  rârèscence. 

Arrc. — ^rret ^  arrhes  ^  amarre ,  bcirre  ^  bécarre  , 
bizarre^  bagarre ^  carre ^  il  se  carre,  catarrhe ^  il  narre j 
la sàrrC)  etc.  • —  Dérivés  longs  ârrher^  amarrer ^  barrer^ 
barreau  y  barrière^  barricade,  carré  ^  carreau  ^  carre- 
four, carrelage,  carreler,  carrément  ^carrier ,  carrière, 
cârrillon,  carriole _,  carrure ^  écàrrir^  catârrheux,  nâr^ 
rer ,  narrateur ^  narration,  lu  a  est  encore  long  dans 
d'autres  mots  devant  deux  ry  comme  dans  :  embarras, 
embarrasser ,  carrosse,  carrousel,  charretée,  char- 
rette y  charron,  charrue  ^  charroi  y  bigarrure  ^  bigar- 
reau, garrot,  gârroter,  larron,  marron ^  marronnier, 
parrain ,  parricide  ^  etc. 

Aire  et  ère.  ■ —  Chaire  y  précaire  ,  complaire  ^ 
faire  ;  père  y  sincère  y  chimère  y  amère  ,  mystère  ;  et 
au  prétérit  des  verbes  :  ils  aimèrent ,  ils  consens èrent y 
ils  parlèrent  y  ils  tombèrent.  ^ 

ISoxA.    L'abbë  d'Olivet   lak   douteux  les  substantifs  en    ère ,    conimt- 
jière  ,  etc.  Nous  pensons  que  l'usage  actuel  est  contraire  à  cette  opinion. 

Ire.  —  Empire  ,  délire ,  lire  ,  suffire  ,  il  admire  , 
il  attire ,  et  au  prétéiil  des  verbes  :  Ils  virent  y  ils  em- 
pirent y  ils  admirent  y  etc. 

Nota.  Ces  mots  ,  et  semblables,  perdent  leur  quanliic,  et  deviennent 
bref*  quand  la  terminaison  est  masculine  :  délirer  ,  souprrer. 

'       Ore  et  anrc.  • —  Aurore ,  encore  ,  pécore ,  maître, 
^ jciLire  ,  éclôre  ,  évapore. 
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KOTA.  Vo  dans  les  verbes  en  ore  devient  bref  dev.ut  U  terminaison 
masculine:  décorer,  évaporer. 

On-e.  —  Clôrreet  dans  tous  ses  temps.  Je  clôrrai , 
je  clôrrais  ,  j'abhorre  ,  abhorrer,  horreur,  etc. 

Oire.  —  Boire  ,  gloire  ,  inctoîre  ,  moire  ,  noire  , 
Loire  ,  croire  ,  etc.  La  terminaison  masculine  change 
la  prosodie  de  ces  mots. 

Oureel  ouvre.  -  Brawûre ,  il  entoure  ;  bourre  , 
bourrer ,  il  fourre  ,  courre,  et  dans  les  temps  des 
verbes  où  le  r  redouble  :  J'encourrai  ,je  pourrai  ,  il 
pourrait.  (Voy.  la  syllabe  ourre  dans   la  troisième 

section.)  „ 

Eure    —  Heure  ,  majeure  ,  demeure  ,  etc.  L-e- 
pendant  on  dit  :  Une  heure  entière ,  et  dans  une 
heure  ;  la  majeure  partie  ,  et  c'est  une  fille  ma- 
jeure. (Voy.  plus  bas  la  remarque  de  la  syllabe  are.) 
£u,.re.  -  Beurre  ,  et  dans  ses  dérivés  :  Beurré  , 
beurrier,  beurrer,  leurre  ,  leurrer. 

Ure.  —  Aventure  ,  armure  ,  augure  ,  conclure  , 
exclure  (  dans  tous  leurs  temps  ) ,  cure  ,  il  endure  , 
mûre  ,  pure  ,  sûre  ,  toiture  ,  torture  ,  verdure  ,  etc. 

Nota.  Quelques  mots  seulement  communiquent  à  leur  dérivés  leur  pro- 
sodie, comme:  mSre,  mûrement,  mûrir,  mûrier;  sûre,  sûrement,  surete; 
dure  ,  durement ,  dureté'. 

YllP  RÈGLE. 

Des  finales  en  abre ,  en  adre  et  en  afle. 

Toutes  les  finales  en  abve  ,  en  adre  et  en  afle  , 
sont  longues  ,  même  daus  la  terminaison  masculine: 
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Sabre  y  sabrer;  délabre  ^  délabré  ;  cadre  ^  encadré  : 
rafle  ^  ràjler.  H  n'y  a  qu'une  exception  pour  les  finales 
en  adre  :  c'est  le  mot  ladre  qui  est  bref,  ainsi  que  ses 
dérivés. 

IX^    RÈGLE. 

Finales  en  acie. 

Selon  l'abbé  d'Olivet ,  les  substantifs  terminés  en 
acle  ont  cette  syllabe  douteuse  :  nous  pensons  que 
c'est  contre  l'usage  actuel.  On  dit  :  Miracle  ^  obstacle^ 
oracle  y  comme  dans  les  verbes  :  //  racle  ,  débâcle  ^  et 
leurs  dérivés,  débâcler ^  débâclage  ^  débâclement ^ 
râcleur,râcloir. 

X^  RÈGLE. 

Fincdes  en  aisse. 

Ces  sortes  de  finales  sont  généralement  longues.  // 
s' abaisse  _,  caisse ^  il  encaisse ,  il  s' abaisse ^  il  laisse ^ 
c^n  il  paraisse  y  c\\xils  connaissent  ^  etc. 

Nota.  On  dit  aussi  :  abaissement,  abaisser,  caissier,   encaisser,   s'af- 
faïsser ,  laisser  ,   etc. 

Ne  confondez  pas    la  prosodie   du   verbe  laisse ,  avec    celle  du  subs- 
tantif :  une  laisse.  Ce  dernier  est  bref. 

XP  RÈGLE. 

Finales  en  ard  ,  en  aud,  en  erd  ,  en  ord,  en  ourd,  et  ^  par 
addition  de  celles  en  art,  en  ert  ,  eA^eint,  e?i  ort ,  et 
en  ourt. 

Il  n'y  a  point  d'exception  pour  ces  finales:  elles  sont 
toujours  longues. 
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Ard.  '-—  Brancard  j  brocard  ^  dard  ,  étendard  , 
regard  ,  égard  _,  hagard  y  lard  ^  papelard  y  ca- 
nard y  goguenard  ^  pétard  ,  placard  ^  tard  ^  etc . 
Observez  que  tous  ces  mots  ont  une  prosodie  bien 
plus  sensible  dans  leur  pluriel,  et  qu'ils  ne  la  commu- 
fiiquent  pas  à  leurs  dérivés. 

Aud.' — Chaûd^et  dans  tous  ses  dérivés:  ChaiideaUj 
chaudement  ^  chaudière  ^  chaudron  _,  chaudronnier ^ 
chauffage  y  chauffer  y  chaûffoir  ^  chairffure  ^  etc.  ; 
—badaud  y  badaîider  y  badaûderie  j  — pataud  y  rus- 
taud y  pateaûgery  rustaûdement  j  - —  maraud  y  ma- 
rauder maraudeur;- —  courtaud  y  courtaûder  y  etc. 
(Vov.  la  syllabe  au  dans  la  troisième  section.  ) 

Erd. — Je  perds  y  tu  perds  y  il  perd. 

Ord.  —  Bord  y  abord  y  accord  y  disccyrd y  lard  y  je 
mords  y  il  mord  y  remords  y  le  nord  y  je  tards  y  il 
tôrdyQlQ. 

Nota.  Les  dérives  de  ces  mots  ne  suivent  pas  la  prosodie  de  letir  sim- 
ple devant  une  syllabe  masculine  (Voyez  la  syllabe  ar  dans  la  seconde 
section.) 

Omd.*-~  Lourd .  ^curd y  soûîd.  Ces  mots  ne  con- 
servent  pas  leur  prosodie  dans  leurs  dérivés,  devant  un 
son  masculin. 

XIP  Règle. 

Finales  en  ave,  avre,èvre^  oivre  ,  euvie  et  ouvre. 

Toujours  longues.  Entràpe  y  grcwe  y  il  hâve  y  il  est 
brave  y  cài'e  y   conclài^e  ,  rcu^e  ,  il  nàçre  y  cadavre  y 
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havre  ^  orfèvre  ,  lièvre  ^  manœuvre  ^  oeuvre^  il  ouvre , 
le  Louvre  y  il  couvre  ,  powre  y  etc.  Tous  ces  mots  et 
semblables  deviennent  brefs  devant  une  terminaison 
masculine  :  gravier ^  entraver^  braver^ poivrer ^  etc. 

PiEMARQUE.  Quand  brave  précède  son  substantif, 
il  est  bref.  Un  brave  homme ^  mais  il  reprend  sa  va- 
leur, s'il  ne  vient  qu'après  :  Un  homme  brave. 

Explication  de  ce  principe.  Quand  on  voudra  étu- 
dier d'où  vient  cette  différence  dans  la  prononciation 
d'un  même  mot,  il  ne  sera  pas  difficile  de  voir  que  cela 
dépend  des  principes  établis  au  sujet  de  l'é?muet,  et  des 
opérations  de  la  voix  à  l'occasion  de  ce  son.  Si  la  fi- 
nale est  muette ,  comme  dans  c^est  un  homme  brave  j, 
après  laquelle  l'oreille  n'attend  pl.us  rien  •,  alors  la  voix 
a  besoin  d'un  soutien ,  et ,  ne  le  trouvant  pas  dans  la 
finale  ,  elle  le  prend  dans  la  pénultième  :  mais  dans 
cette  autre  phrase  :  C'est  un  brave  soldat  y  où  se 
trouve  le  substantif  de  brave  y  ce  substantif  est  destiné 
à  soutenir  la  voix ,  parce  qu'il  n'est  pas  permis  de 
mettre  le  moindre  intervalle  entre  brave  et  soldat. 
11  n'est  peut-être  point  de  principe  qui  ait  plus  d'éten- 
due et  plus  d'application  que  celui-là  dans  notre  pro- 
sodie. Nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque.  Souvent, 
une  syllabe  douteuse ,  (pi'on  fait  brève  dans  le  cours 
de  la  phrase  ,  devient  longue  à  la  fin.  Quelquefois 
même  ,  dans  le  (hscours  ordinaire,  aussi  bien  que  dans 
la  déclamai  ioc  .  r.ne  longue  devient  brève  par  la  trans- 
position du  mot.  Combien  d'observations  il  faudrait 
pour  détermin  r  quand  et  où  la  position  change  la 
quantité!  Le  goût  seul,  éclairé  par  de  bons  principes, 
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peut  les  suppléer.  Nous  saisirons  toutes  les  occasions  de 
les  présenter. 

xiir  règlk. 

Finales  en  ège,  èige  et  en  ige. 

Chaque  langue  oflfre  des  bizarreries  dans  sa  pronon- 
ciation ;  et  c'en  est  une  ici  que  les  syllabes  en  ège  et  en 
ige  ,  soient  constamment  longues ,  tandis  que  les  finales 
en  âge ^  en  oge ^  sont  presque  toujours  brèves,  ^voy. 
ces  finales  dans  la  troisième  section).  Il  ne  faut  rien 
moins  que  l'autorité  des  plus  célèbres  grammairiens, 
pour  faire  prévaloir  ces  décisions.  Caries  raisons  gram- 
maticales manquent  pour  les  justifier. 

Ege  et  eige.' — Il  allège  ^  ils  allègent ^  collège  y 
cortège  y  neige  y  il  neige ,  sacrilège ,  siège  j,  etc.  La 
pénultième  devient  brève  devant  un  son  masculin. 

Ige.  ■ —  Cette  finale  n'est  point  douteuse ,  comme 
le  croit  l'abbé  d'Olivet.  L'usage  actuel  la  fait  longue.// 
s^  afflige  y  ils  affligent  ^  il  fige  y  hommage  lîge  ^  tige, 
vestige  y  etc.  Même  restriction  que  dans  les  précé- 
dentes. 

XIV^    RÈGLE. 

Finales  en  idre. 

Toujours  longues  :  Cidre  y  hydre ^  où  \^y  a  le  son 
Ai,  Xi. 
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XV^  RÈGLE. 

Des  finales  en  olre  et  aulre,  eîi  oudre  .  en  oïVvt 
et  en  outre. 

Toujours  longues. 

Otre.  ' —  Comme  dans  :  apôtre  ^  le  nôtre  y  le  vôtre. 

Nota.  Ces  deux  derniers  mots  deviennent  brefs  quand  ils  sont  suivis  d'un 
nom.  On  dit  :  je  suis  vôtre  serviteur  et,  je  suis  le  vôtre,  (voy.  ci-dessus, 
la  syllabe  ave,  ) 

Autre.' — Comme  dans:  autre ^  autrefois ^  autre- 
ment  y  il  se  i^  autre  ;  le  son  au  devient  douteux  quand 
il  est  suivi  d'une  syllabe  masculine.  (  Ployez  au  dans 
la  troisième  section.  ) 

Oudre.' — Comme  dans  :  absoudre ^  coudre  ^  foudre^ 
moudre  y  poudre  y  résoudre  ^  etc.;  et  suivi  d'une  ter- 
minaison masculine  5  j90z^<fre'^  moulu ^  foudroyer  ^  je 
cousais. 

Oitre.  —  Comme  dans  cloître ^  croître ^  et  dans  les 
verbes  écrits  suivant  l'orthographe  ancienne,  où  oi  a 
le  son  de  Vè  grave ,  connoïtre  j  paroître. 

Outre.  - —  Comme  dans  coûtre  y  outre  y  poutre  ^  etc. 
Cette  syllabe  est  brève  devant  un  masculin^ ^o^/^rè//^^ 
outrer  y  outrance. 

Ouvre.    Trouve  y  controûvera  ^  ouvre. 
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XVP    RÈGLE. 

Des  finales  en  out  et  en  ou  te. 

Prononcez  toujours  longues  ces  finales.  Oût  pour 
août  y  un  bout  j  il  bout  ^  le  coût ^  le  goût  ^  le  moût, 
—  Joute  y  absoute  y  il  écoute  ^  croûte  ^  i^ôûte  ^  toute  ^ 
doute  j  route  y  il  coûte  ^  je  goûte  y  il  dégoûte,  (  Voyez 
outte y  dans  la  5®  section) ,  il  ajoute ^  etc. 

Nota.  Les  verbes  coûter,  goûter,  joûler,  voûter,  dégoûter,  et  leurs  de- 
rive's  conservent  leur  prosodie. 

XVIP    RÈGLE. 
Finales  en  uche,  etc. 

Toujours  longues.  Bûche ^  cruche  ^  embûche  j  on 
débûche  ^  ruche  ^  etc. ,  mais  bref  devant  une  syllabe 
masculine.  Bûcher^  débûcher. 

SECONDE    SECTION. 

Des  syllabes  constamment  brèves, 

I'**   RÈGLE. 

Des  consonnes  redoublées  qui  rendent  toujours  brèves 
les  voyelles  qui  les  précèdent. 

Le  redoublement  des  consonnes  b  ^  c  ^  d ^  fy  g ^  ly 
p  y  et  t  y  après  une  voyelle  quelconque,  rend  toujours 
cette  voyelle  brève  ,  à  moins  qu'elle  ne  porte  l'accent 
circonflexe  5  abbé ^  accuser  ^  addition  y  affabilité  y 
aggraver  y  ciller  y  appas  y  attirer  y  etc.  (Voyez  ci-des- 
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SUS,  et  dans  la  section  suivante,  les  règles  diverses  qui 
résultent  du  redoublement  des  autres  consonnes). 

IP  Règle. 

Des  a  au  comme ncemênt  et  à  la  fin  des  mots. 

Us  sont  brefs,  i°,  lorsqu'ils  forment  seuls  une  syl- 
labe au  commencement  des  mots,  sans  accent  circon- 
flexe, comme  dans  :  à'ba?7don  j,  à-journer  ^  à-inas- 
ser y  etc.;  et  2°,  à  la  fin  des  mots,  dans  les  prétérits  et 
les  futurs:  il  tomba,  il  aima  y  il  aimera  ^  dans  l'ar- 
ticle là;  dans  les  pronoms  ma  y  ta ,  sa  j  dans  les  ad- 
verbes ça  y  làj  déjà  y  delà  y  oui-dà;  dans  les  sub- 
stantifs et  autres  mots  pris  des  langues  étrangères , 
sophà  y  opéra ,  agenda.  Dans  les  noms  propres  , 
Cinnà  Attila,  Canada,  Spà,  etc.;  dans  la  préposi- 
tion à:  il  est  à  Paris,  et  enfin  quand  il  vient  du  verbe 
avoir,  il  à. 

Nota.  Quoique  tous  ces  a  soient  brefs,  ils  ne  laissent  pas  d'avoir  des 
modifications  grammaticales  qu'il  est  important  d'observer.  A  se  prononce 
aigu  et  très  bref  dans  la  préposition  à  ,  dans  l'article  la  ,  et  dans  les  pro- 
noms ,  ma  j  ta  ,  sa  ,  il  l'est  moins  dans  les  verbes  ,ît  a,  il  aima  ,  il  con- 
serva ,  et  enfin  il  se  prononce  ouvert  dans  les  adverbes  là ,  déjà  ,  çà  et 
dans  les  substantifs  et  noms  propres  ,  Sopha ,  Opéra  ,    Cinna ,  etc. 

Remarque.  L'abbé  d'Olivet  fait  une  exception  à  la 
règle  des  a  brefs,  en  disant  que  Va ,  première  lettre 
de  l'alphabet  est  long.  Cette  observation  ne  me  paraît 
pas  juste  ,  car  Va  considéré  dans  son  caractère  de  son 
élémentaire,  n'est  ni  long  ni  bref  exclusivement;  il 
n'a  et  ne  peut  avoir  que  les  modifications  qui  appar- 
tiennent aux  grandes  voyelles;  et,  si  nous  avions  un 
alphabet  bien  entendu  ,  c'est  avec  ces  modifications 


55o  N ou VEAU   TRAITE 

qu'il  devrait  être  enseigné.  Il  ne  fallait  donc  point  poser 
en  principe  que  Va  y  première  lettre  de  V alphabet  y 
est  long  :  il  eût  été  mieux ,  ce  me  semble  ,  de  ne  point 
en  parler  du  tout  dans  un  traité  de  prosodie;  cette  ap- 
plication n'est  point  convenable  ;  car,  comme  nous 
l'avons  dit,  et  c'est  d'après  l'abbé  d'Olivet  lui-même  , 
la  valeur  des  sons  ne  peut  se  déduire  que  de  leur  posi- 
tion dans  une  syllabe ,  et  de  leurs  rapports  mutuels. 
Mais  telle  est  la  force  de  l'autorité  qu'imprime  à  ses 
méprises  mêmes,  un  homme  justement  célèbre,  qu'elles 
sont  répétées  sans  examen  par  tous  ceux  qui  marchent 
sur  ses  traces.  11  n'y  a  point  de  prosodie  dans  laquelle 
ne  se  trouve  consigné  en  tête  le  principe  dont  il  s'agit. 
Je  crois  en  avoir  démontré  la  fausseté ,  et  je  l'écarté 
de  cette  série  de  règles  de  prosodie.  (Voyez  la  défini- 
tion de  la  prosodie,  page  187.) 

IIP   RÈGLE. 

De8  syllabes  formées  de  Va.,  invariablement  brèves. 

Ah  etabs.  • —  Toujours  brefs  ,  suivis  d'un  son  mas- 
cuHn  ou  la  hn  des  ïi\ois.  ^bcès ^  àbs  -  tinence ^ 
^.chàb. 

Ac.  • —  Même  règle,  ^c-teur  ^  ta-bàc  ,  sac  ^  tric- 
trac; en  général  toute  syllabe  dont  la  dernière  voyelle 
est  suivie  d'une  consonne  finale  qui  n'est  ni  une  s  ^  m 
\\n  z  y  est  brève  dans  tous  les  sons. 

Ad.  ' — ■  ^d- juger  y  àd-çersaire  _,  Bag^dâd. 

Ade.  Finale  toujours  brève.  — ^u-bàde ^cas-càde y 
casso-nàde  y  bri-gàde  y  sa-lâde ,  pa-ràde  y  il  per- 
suade ^  ils'éuàde  y  etc. 
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Afe  et  apbe.  • —  Sans  exception,  ^gràj^e ,  ca-ràfe ^ 
epi-iàphe  ^  etc. 

Afre.  —  Id.  Ba-làfre  ^  sâfre. 

A^e.  ' —  Toutes  les  finales  en  age^,  a  l'exception  de 
celles  qui  portent  l'accent  circonflexe,  sont  très  brèves; 
avan-tâge  y  ba-gâge  y  une  cage,  a-dà^,  S^B^  ^  '^ 
gage  y  ?nâge  j,  sage  ^  ta-pàge  ^  veu-vâge  ^  il  en- gage , 
il  ra-i^àge  j,  etc. 

Ai^ue.  — Toujours  hm^. Bague ^  dâgué,  ilè-làgue. 

Ai.  —  Règle  générale.  Toutes  les  fois  que  cette 
voyelle  composée  se  prononce  comme  un  ^' fermé, 
elle  est  brève.  J\û ,  je  sais  ,  fai-niaî ^  j'aime-raî ^ 
aî-mé y  aï-jnable  ^  etc. 

Aigne.  • —  Bref  sans  exception  ;  il  se  baï-gne  ^  cha~ 
taî^gne  ^  il  daî-gne  ^  il  saï-gne  ^  etc. 

Ail.  • —  Règle  applicable  à  tous  les  sons:  quand  un 
mot  finit  par  un  /  mouillé,  la  syllabe  est  toujours 
brève.  ^i7_,  éi^en-taîl  y  ver-meil  ^  a-urïl ^  fe-nouil^ 
fau'teuïl ,  etc. 

Aillet,  aillir.  • — Même  loi.  Maillet ^  paille t .,  jail- 
lir ^  assaillir ,  etc.  (A^o}^  dans  la  5°  section  la  finale 
aille^. 

Al.  —  Au  commencement  et  à  la  fin  des  mots , 
toujours  bref.^/cora/z^  àl-chimie ^  ani-màl,  un  bàl^ 
un  bo-càl  y  un  géné-ràl. 

Am,  an  ,  aim  ,  ain.  —  Tous  les  mots  terminés  par 
une  de  ces  voyelles  nasales,  sans  consonne  après  elles, 
sont  brefs  :  Abraham  ,  ro-màn y  courti-sàn ,  fahn y 
essaim  ,  paîîi  ,  bain  y  humain  ,   etc.  (Voy.  la  sec- 


552  NOUVEAU   TRAITÉ 

tion  suivante  pour  les  voyelles  nasales  finales  qui  sont 
suivies  d'une  consonne). 

Ap.  —  Initial  et  final  des  mots,  toujours  bref: 
àp-titude y  un  cap  y  ha-nàp  y  drap, 

Ar.  »—  Bref  également  :  àr-tifice  ^  car- te  ^  Cé-sàr  y 
car  y  par  ^  ^Tins-tàr.  En  général,  toute  syllabe  qui 
finit  par  r^  et  qui  est  suivie  d'une  syllabe  commençant 
par  toute  autre  consonne,  est  brève  dans  tous  les  sons. 
Bàr-he  ^  bar- que  ,  hèr-ceau y  mëur-^trier y  in-fîr-me  y 
or-dre  y  oursin  y  ûr-gent  ^  etc. 

Ardcj  arque. —Même  principe  '.barque  y  monarque  y 
il  s' embarque  y  etc.;  hàrde^  y  moutarde  y  il  tarde  y 
il  garde  y  etc. 

Aspe,  arque.  —  Règle  générale.  Un  s  prononcé  , 
précédé  d'une  voyelle  ,  et  suivi  d'une  autt-e  consonne, 
rend  la  syllabe  toujours  brève.  Jàs-pe ^  màs-que  y 
às-tre y  burlesque yfunës-te y pîs-te y  rïs-que  y pôs-te^ 
brus- que  y  injûs-te  y  etc.  C'est  la  même  règle  que  la 
précédente. 

Artre.  —  Même  principe  que  pour  la  syllabe  ar, 
Dàr-tre  y  màr-tre  ^  Mont-màr-tre. 

Ax  et  axe.  — Toujours  brefs,  ^-jâx y  tho-ràx  y 
taxe  y  parallaxe, 

Aye.  ' —  On  sait  que  Vy  grec  se  divise  en  deux  iy 
dans  aye  y  et  que  par  conséquent  on  a  deux  syllabes  à 
y  faire  entendre  ,  comme  dans  o^a^z/ _,  que  l'on  \ivo- 
nonce  ai- iant y  ou  é-iant.  La  pénultième,  n'importe 
que  la  dernière  soit  féminine  ou  masculin;e ,  est  tou- 
jours brève  :  ainsi ,  dans  il  paye  y  il  bégaye  ,  on  dit  : 
il  pàl'ie  ^  il  bégàiie  :  comme  dans  nous  payons  y 
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nous  bégayons^  que  l'on  ^vononcQ  pàl-ioTis  y  begài- 
ions  j,  etc.  Cette  règle  est  générale,  et  elle  s'applique 
à  tous  les  sons. 

1V«    RÈGLE. 

Des  syllahes  formées  de  Z'e,  toujours  brèves. 

On  sait  que  \e  a  quatre  modifications  principales^ 
Vê  très  ouvert ,  Vè  moyen ,  Vê  fermé  et  Ve  muet. 

Parmi  ces  ^^  il  n'y  a  que  Ve  muet  qui  soit  invariable- 
ment bref,  et  il  l'est  tellement  qu'il  est  presque  nul, 
excepté  dans  les  monosyllabes. 

L'e  fermé  l'est  généralement  auss  i,  à  l'exception  des 
finales  en  ée  ;  au  commencement  et  au  milieu  des 
mots ,  il  l'est  sans  restriction. 

La  prosodie  de  Vè  moyen  varie  singulièrement*,  il 
faut  l'étudier,  quant  aux  syllabes  qu'il  rend  brèves, 
dans  les  principes  suivans. 

Enfin  Vê  très  ouvert  n'est  jamais  bref;  et  nous  re- 
marquerons ici  qu'à  l'exception  du  mot  être,  nous  n'en 
avons  aucun  qui  commence  par  un  é  de  cette  nature  , 
non  plus  que  par  un  e  muet. 

Ebe,  èble  et  èbre.' — Toujours  brefs,  glèbe ^  hiëble y 
funèbre  y  célèbre  y  ténèbres  ^  etc. 

Ec  et  èce,' — Egalement;  un  bec  y  ax^'èc,  nièce  ^  pièce  y 
vèsce  (légume). 

Ecle,  èct,  ècte,  ède. — Brefs  sans  restriction,  siècle  y 
suspect  y  secte  y  tiède  y  il  cède  y  il  possède  y  etc. 

Eé. — Deux  é  fermés  de  suite,  toujours  brefs:  créé , 
agréé  ; 

II.  a  3 
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Ef. —Prononcez  toujours  comme  dans:  brêf^  chef  y 
nef  y  etc. 

Ègle.  —  Bref  sans  exception  ;  règle  ^  seigle. 

Egue,  ègre.  —  Brefs  :  bègue ^  collègue ^  il  allègue ^ 
nègre ,  intègre. 

EU. —  (  Voyez  aiL) 

Eille.' — Cette  finale  est  toujours  brève:  bouteille ^ 
corbeille  ^  vermeille ,  merveille  ^  sommeille  ,  treille  _, 
veille. 

^4S^j  èine. — A  la  fin  des  mots  :  dessein  y  sein  ^  peine, 
veine  ^  pleine  ^  Seine  ^  reine. 

El.  —  Sans  exception  au  singulier  :  autel  ^  Babel  y 
cruel  y  mortel  y  éternel  y  etc. 

Em  et  en  5  à  la  fin  d'un  mot,  toujours  brefs  -,  item  ^ 
hy  mèn  y  examen  :  et  quand  les  consonnes  m  atn  ^  re- 
doublent '^  femme  y  dilemme  ^  ennemi  ^  ennui  ^  solen- 
nel,  qu'il  vienne  y  etc. 

Ectre ,  èpte  ,  èptre.  —  Tous  brefs  :  spectre  y  inepte  y 
il  excepte ,  sceptre. 

Eque,  ècque. —  Sans  accent  circonllexe,- toujours 
brefs  :  bibliothèque  y  il  se  rèbèque  y  il  dissèque  y  la 
Mecque  y  grecque. 

Er.' — Toutes  les  fois  que  le  r  ne  sonne  point  dans 
cette  finale  ,  et  que  \e  se  prononce  fermé ,  il  est  bref  : 
berger  y  danger  y  verger  y  il  l'est  aussi  aux  infinitifs  des 
verbes  ,  s'ils  sont  suivis  d'une  consonne  ;  airnèr  la 
promenade  y  parce  que  dans  ce  cas ,  IV  se  prononce 
fermé. 

Erbe ,  èrce,  èrse,  èrche,  èrcle,  èrde  ,  èrdre,  èrtre. 
• — \Je  est  bref  dans  toutes  ces  finales  :  herbe ,  corn- 
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mêrce^  traverse  ^^  il  cherche ,  cercle^  quHl  perde  y  per- 
dre, tertre, 

Ei'ge ,  èrgue,  èi  le  ,  èrne,  èrme,  èrpo.  —  Brefs  sans 
exception  :  asperge  y  exergue  y  perle ,  caverne ,  èpidër- 
me  y  serpe  }  etc. 

Es.- — Formant  la  syllabe  initiale  d'un  mot  com- 
posé, toujours  bref:  esplanade  ^  espion  ;  il  l'est  aussi 
au  milieu  des  mots  :  inceste ,  grotesque ,  modeste  y 
terrestre  y  et  dans  le  substantif."  est,  nord  est. 

Et.  —  Tons  les  mots  qui  ne  portent  point  l'accent 
circonflexe,  sur  la  finale  et ,  sont  brefs,  bidet ,  cadet , 
follet ,  gilet  y  etc. ,  ainsi  que  dans  la  conjonction  et. 

Euf,  euil ,  eiil.^ — Brefs  sans  exception  an  singulier: 
neuf  y  veuf ,  fauteuil  y  demi  y  ècûeil  y  feûilleyStûil  y 
seul  y  tilleul  y  elc. 

Eiir.  —  An  singtilier  également  :  la  peur ,  labeur ^ 
le  cœur,  vainqueur  y  humeur  y  honneur ,  malheur,  etc. 

Ex.- — Tonj<)n!S  bref,  soit,  au  commencement,  au 
milieu,  ou  à  la  tin  des  mois,  quand  le  x  se  prononce 
comme  ks  y  ou  ^5;  excès  y  exemple  y  Alexandre  y  sexe, 
perplexe. 

V*    RÈGLE. 

Des  syllabes  en  i,  constamment  brèves. 

Ibe,  ible  et  ibre.  • —  scribe  y  crible  y  bible  y  et  dans 
tons  les  adjectifs  en  ible  y  qui  sont  en  très  grand  nom- 
bre ,  horrible  y  terrible ,  invincible ,  pénible  j  tibre  y 
fibre  y  libre  y  calibre  ,  etc. 

a3. 
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ïc  et  ice.' —  alambic ^  îchneumorij  porc-épîcj  tic  ^ 
Euridïce  y  bénéfice  ^  ilépîce ,  avarice  ^  calice ^  etc. 

Icle,  icte,  ifle,  icle.* — Toujours  biefs  :  article ^  be- 
sicles ;  il  dicte  y  il  sïjle  j  acide  y  homicide  ^  perfide ^ 
il  décide. 

lë.  • —  Bref  sans  exception  ^prîé^  supplié  :  mais  bien 
plus  bref  encore,  quand  ié  est  diphthongue,  comme 
dans  pied  y  amitié  y  volontiers  y  miel  y  fier  y  pitié  y 
Dieu  y  etc. 

If.  —  Finale  toujours  brève;  canif  y  datif  y  rétif,  un 
If  y  actif  y  etc. 

Igre,  igue. —  Brefs  également:  tigre  y  figue  y  fati- 


gue. 


II.— Toujours  bref,  soit  que  cette  finale  soit  mouil- 
lée ou  non  :  cil  y  avril  y  babil  ;  fil  y  le  NU  y  vil  y  etc. 
Vâge  viril  y  II  parle  y  etc. 

llle. —  Syllabe  mouillée,  brève:  fille  y  il  babille  y 
grille  y  millet  y  vanille  y  il  pille  y  etc. 

Ile.  —Hormis  les  mois  qui  ont  l'accent  circonflexe 
sur  \i  ^  cette  voyelle  est  brève  dans  toutes  les  finales 
en  ile:  huile  y  stile  y  tulle ,  il  plie  y  une  âme  vile. 

\\\\  et  in. —  Terminant  un  mot,  toujours  brefs  : 
Séllm  y  badin  y  divln^  fin ,  et  (piand  les  consonnes  m 
et  n  redoublent  :  Immense  y  Immoler  y  Innover  y  In- 
nocence y  etc. 

Ion.  —  Voyez  la  syllabe  on. 

o 

Ipte  et  ique.  • —  Finales  brèves  :  Egfpte ,  barrlqucy 
tragique  y  boutique  y  il  trafique  y  etc. 

Ir.  —  Terminaison  de  beaucoup  de  mots,  toujours 
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hvèwcdesïr^  i^enir,  pàlîr ,  avertir ^  etc.,  et  quand 
le  r  redouble,  irrévocable ,  irrésolu ^  irréligion. 

Is.  —  Formant  une  syllabe  au  coaimencernent  et 
au  milieu  des  mots,  bref  également  :  histoire  y  his- 
trion,  disque  y  fiscal,  registre, 

Ix  et  ixe.  • —  Quand  le  x  se  prononce  comme  ks ^ 
\i  est  bref:  mixte  y  sixte ,  rixe ,  fixe ,  etc. 

VP   RÈGLE. 

m 

Des  syllabes  en  o  ^  toujours  brèves. 

O.-^-Tous  les  mots  qui  ont  un  o  aigu  pour  syllabe 
initiale,  se  prononcent  brefs  sur  cette  voyelle:  obéir , 
obusj  odeur  y  odieux ,  hôtel ,  opérer ^  ovale ,  etc. 

Ob ,  oc ,  ol ,  op ,  or,  os. —  Ils  le  sont  également  dans 
toutes  ces  syllabes  quand  elles  se  prononcent  aiguës  : 
occident  y  broc  y  soc  ;  coq  ,  obtenir  y  obstacle  ,  Jacob  y 
Job;  olfactif  y  dôlyviôl;  opter ^  optique  ^  sirop  y  or ,  orbite  y 
ordinaire  y  un  cor  y  le  for;  oscillation  y  ôstenta  don  y  ^ic. 

Nota.   Les  finales  en  os  rentrent  dans  la  cinquième   règle  Je  la  pre- 
mière section. 

Oble  et  obre.  ■ — Toujours  brefs  :  noble  y  ignoble  y 
sobre  y  octobre  y  opprobre  y  etc. 

Oce  ,  ode ,  ocre.  —  Noce  y  socle  y  ocre. 

Œ,  œu,  œil,  œuf.—  Sons  composés,  toujours  brefs, 
quand  ils  sont  suivis  d'une  syllabe  masculine,  ou 
quand  ils  forment  un  monosyllabe  au  singulier  :  œcu- 
ménique y  ÛEdipe  y  œil  y  oeillade  y  œillet  y  un  œuf  y  un 
bœuf 
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Ogne,  ogre.  —  Syllabes  brèves  :  dogue  ^  drogue  ^ 


ogre. 


On  et  ion.  —  Ces  terminaisons  nasales,  sont  inva- 
riablement brèves  :  raison^  maison,  saison^  occasion^ 
bastion  ^  caution  ^  nation  ^  passion  ^  ration  ^  i^er* 
siôn  y  etc. 

Quand  Jes  consonnes  ni  et  n  redoublent  après  Vo^ 
cette  voyelle  est  toujours  brève  :  raisonnable ^  mai- 
sonnette ^  assaisonner ,  bastlônner ^  cautionner  y  pas- 
sionné y  consonne  _,  il  étonne ,  mmme  ,  homme  y  pom- 
me,  comme  y  dommage  ^  etc. 

Ope,  opte,  oque.—  Il  galope  ^  il  opte  y  il  troque. 

Orbe,  orce,  orde,  ordre,  orge,  orme  ,  Orne,  etc.- — 
Finales  toujours  brèves  :  Vôrbe  de  la  terre  y  divorce  ^ 
force  y  corde  y  mordre  y  de  V  orge  y  morgue  y  un  orme  y 
il  borne  y  et  en  général  dans  toutes  les  syllabes  qui 
finissent  [)ar  r>  et  qui  sont  suivies  de  toute  autre  con-^ 
sonne. 

Ot.  —  Quand  cette  finale  ne  porte  pas  d'accent  cir- 
conflexe, elle  est  toujours  brève  :  dévot  y  pai^ôt  j  ra- 
bot y  sot  y  etc. 

Ou.- — Monosyllabe  et  initial  des  mots,  toujours 
bref,  devant  une  syllabe  masculine:  la  mort  où  la  vie  y 
oubli  y  ouest  j  oûï  y  ouragan  y  ourdir  y  oûiil ,  outrer  y 
ouvrir  y  etc.;  il  i'est  aussi  à  la  fin  des  mots:  bambou  ^ 
coucou  yfoû  y  moà. 

Ox. — «Prononcé  comme  o^Sy  bref  également,  ôxide 
ôxigène  y  Rôxelane. 
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VIP    RJÈGLE. 

Des  syllabes  brèpes  en  u. 

,  U.  —  Formant  la  syllabe  initiale  d'un  mot,  toujours 
bref:  unanime  ^  uniforme  ^  union.  11  l'est  aussi  à  la  fin 
des  mots ,  au  singulier.  P^enû  ^  'promu,  perdu  y  etc. 

Ube ,  uble ,  et  ubre.  • —  Finales  brèves.  Tube,  cha- 
suble ,  lugubre. 

Uc  et  uce.  • —  IDu  stuc  y  du  musc  y  saint  Luc  ^  puce  ^ 
aumûce  y  astuce. 

Ude,  uf,  ufle.  ♦: —  Latitude  ^  rude ^  inquiétude  ,  le 
tuf  y  mufle  y  etc. 

L'i.—  Diphthonf^ue,  bref.  Cuir  y  fuir  y  lui  y  nuit  y  etc. 

LVn  et  un.— A  la  fin  des  mots,  au  singulier,  brefs. 
Parfum  y  commun  y  importun  y  un. 

Lme  et  une.  —  Finales  brèves.  Il  fume  y  il  se  par^ 
fume  y  coutume  y  une ,  commune  y  il  importune  y  il 
s' accoutume . 

l  pe  et  uque.^ —  Même  règle.  Dupe  y  nuque  y  il 
édûque. 

Us.  « —  Au  commencement  et  au  milieu  des  mots, 
toujours  bref.  Ustensile  y  ûstion  y  vétusté  y  débiis- 
quer y  Augiiste y  buste,  (Voyez la  syllabe  aspe). 
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IIP  Section. 

« 

Des  syllabes  qui  i^arient  dans  leur  quantité ^  et  qui 
souffrent  des  exceptions  _,  suivant  les  divers  mots 
auxquels  elles  s'appliquent. 


Syllabes  formées  deVk. 

Abe.  • —  Long  dans  ces  mots  :  arabe  ^  crabe  ^  as^ 
trolàbe.  - —  Toujours  bref  dans  ies  autres  mots  :  syl- 
labe. 

Able.  • —  Long  dans  la  plupart  des  substantifs: 
fable  y  diable  ^  râble  ^  sable  y  et  dans  ces  verbes  :  il 
accable  y  je  ni^ ensable  j  il  /zâZ)/^.  •^- Douteux  dans 
les  adjectifs:  aimable j  coupable,  raisonnable^  et 
dans  les  deux  substantifs ,  table  y  étable  ;  nous  pensons 
que  c'est  à  tort  que  l'abbé  d'Olivet  le  fait  bref  dans  ces 
mots. 

Ace.  • —  Seulement  dans  grâce ^  espace  ^  on  lace  y 
délace  y  entrelace.  —  Bref  dans  tous  les  substantifs  et 
adjectifs  :  face  ,  glace ,  audace ,  préface ^  voràce,  etc. 

Ache.  • —  Dans  lâche,  lâchement ^  lâcher,  lâ- 
cheté ;  tâche  (entreprise),  tâcher}  gâche ^  gâcher } 
relâche ,  relâcher ^  relâchement} je  mâche  ,  mâcher; 
il  se  fâche  ,  fâcher ,  fâcheux  ,  fâcherie  y  il  rabâche^ 
rabâcheur .  rabâcher.  — •  Bref  dans  tous  les  autres 
mots,  tant  substantifs  que  verbes:  bâche  y  bâcher }  il 
cache  j  cacher;  tâche  (  souillure ) ,  tâcher  (  souiller  )  ; 
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il  attache  ,  attacher  ;  hache  y  hacher;  il  arrache  j, 
arracher  'y  qu^ il  sache  y  sachet  ;  vache  ,  etc. 

Acre.  ■ — Long  dans  acre  (piquant);  sacre  (oiseau). 
•—  Bref  dans  les  autres  mots  :  acre  (  mesure  de  terre)  , 
le  sacre  (  d'un  roi  )  ,  il  consacre  ^  diacre  ^  fiacre  j  po- 
làcre  y  nacre  _,  etc. 

Afre  et  afFre.— Longs  dans  àffre  (frayeur  extrême), 
les  affres  de  la  mort;  et  dans  hàffre ^  hâffrer ,  bâf- 
freur.  • —  Brefs  dans  tous  les  autres  mots:  balafre,  un 
Cafre^  sàfre  (minéral),  etc. 

Agne.  —  Long  dans  ces  deux  mots  :  je  gagne ^ 
gagner.  —  Dans  tous  les  autres  mots  ,  cette  finale 
est  brève  :  bagne  ^  cocagne  y  compagne  ^  Charlemàgne, 
Et  sp  agne  y  Bretagne,  montagne  ,  etc. 

Ah  !  aïe  !  ha  !  —  Interjections  généralement  lon- 
gues: mais  souQiises  néanmoins,  quant  aux  degrés  de 
leur  valeur,  aux  sentimens  de  joie,  de  douleur  ou  de 
surprise  qu'elles  expriment. 

Ai." —  Prenant  le  son  de  \e  moyen,  s'allonge  un 
peu  devant  une  syllabe  féminine  :  faîme  y  et  se  pro- 
nonce tout-à-fait  long  quand  le  son  CvSt  ouvert, y<? 
traîne.  (  Voyez  la  syllabe  aine  ).  ■ —  Il  est  douteux  à  la 
fin  des  mots  au  singulier.  T^rai  y  essai,  remblai  y  ba- 
lai ^  etc.  ,  et  bref  dans  les  mots  où  il  est  suivi  d'une 
syllabe  masculine:  maison,  saison,  raison  ,  à  moins 
qu'il  ne  porte  l'accent  circonflexe,  comme  dans  maître. 

Aigre.  —  Long  dans  maigre ,  selon  l'usage  actuel. 
♦ —  Bref  dans  les  autres  mots  :  aï\:;re  ,  vinaigre ,  et 
même  dans  maigre ,  selon  l'abbé  d'Olivet. 

Aille.  —  Long  daiTs  les  substantifs  :  caille  (oiseau), 


\ 
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canaille  )  maille  ^  muraille  ^  paille  y  taille^  rocaille  ^ 
semàille y  etc.*,  et  dans  les  verbes  à  l'impératif  et  au 
subjonctif:  qu'il  aille  ,  qu'  il  faille  y  qu'il  détaille  y 
qu'il  émail  le  y  qu'il  raille  ^  etc.  —  Bref  dans  les 
substantifs:  médaille  ^  bataille  ^  et  dans  Tindicatif 
des  verbes  :  il  détaille  y  il  émàille  y  il  travaille  ^  il 
baille  (pour  il  donne  ). 

Aillé,  ailler,  aillis,  aillon.  —Longs  dans  débraillé^ 
railler  y  raillerie^  railleur  y  bâiller  (ouxnv  la  bouche), 
bâillement  y  bâillon  y  tailler,  taillis  y  nous  taillons  y 
rimailler,  rimaillons  y  un  pénâillon  yhâi  lions.* — Bref 
dans  méd ailler  y  médaillon  ;  détailler  y  nous  détail- 
lons; bâiller  y  nous  bâillons  ;  travailler  y  nous  Ira-- 
vâillons  'y  batailler  y  nous  batâdlonsy  émâillery  nous 
émanions. 

Aine.  ^ —  Dans  haine  y  châine  y  gaine  y  il  trâine  ; 
et  dans  leurs  dérivés,  même  devant  une  syllabe  mas- 
culine :  haineux  y  enchaîner  y  gâinier  y  entraîner  y 
plaine  y  saine  y  vaine  y  etc.  > —  Douteux  dans  les  autres 
mots  :  fontaine  y  capitaine  y  l'abbé  d'Olivet  les  fait 
brefs  à  tort. 

Aint.  • —  Voyez  les  syllabes  anc  y  and  y  etc. 

Air.' — On  connaît  la  règle  qui  fait  longs  tous  les 
pluriels,  et  qui  doit  faire  prononcer  aïrs y  chairs. — 
Ces  mots,  au  singulier,  sont  douteux:  air  y  chair  y 
éclair  y  pair  y  etc. 

Ait,  aite.  —  Dans  il  plaît  y  il  paraît  y  il  connaît  y  il 
naît  y  il  paît  y  il  se  repaît  y  faîte  (sommet.- — Bref 
dans  lait  y  attrait  y  parfait  y  il  fait  y  il  était  y  il  avait  y 
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//  aimait ^  faîte  (du  verbe  faire),  parfaite  ^   il  al- 
laite,  etc. 

Aie  ,  aile.  — •  Longs  dans  hâle  ,  hàler y  hâlage  ^ 
jpàle  y  pâleur  ,  un  mâle  y  râle  y  râler.  —  Brefs  dans 
tous  les  autres  mots  :  halle  ^  une  malle  ^  morale  y 
cale ,  calebasse  y  dédale  ,Jjn aie ^  Omphàle ^  la  ^àle. 
Aumàlcy  annales  y  il  empale  ^  il  est  sale ^  saleté  y 
Tantale  y  il  avale  y  il  détale  ^  scandale  y  etc. 

Ame,  amme.  —  Longs  dans  âme^  infâme  y  flamme  y 
il  enflamme  'y  et  dans  tous  les  prétérits  en  âmes  :  nous 
aimâmes  y  nous  troiwâmes  y  etc.,  et  généralement 
dans  tous  les  mots  où  Va  porte  l'accent  circonflexe. 
• — Brefs  dans  les  autres  finales  :  dame  y  lame  y  gamme  y 
épigràmme  y  rame  y  trame  ;  ainsi  que  dans  les  dérivés 
àe flamme  et  d^ infâme  y  où  le  son  a  est  suivi  d'une 
syllahe  masculine  :  enflammer  y  infamie  y  infamant  y 
diffamer  y  diffamant  y  diffamation. 

Ane,  amne  et  aune. — Longs  dans  les  mots  suivans  : 
âne  y  crâne .  dâmnable  y  damnation  y  damné  y  je  con- 
damne  y  condamner  y  condamnable  y  condamnation^ 
de  la  mânne.  —  Brefs  partout  ailleurs:  basane  y  ca- 
bale y  canne  y  il  se  fane  y  diaphane  y  organe  y  il 
tanne  y  etc. 

Ane,  and,  ang,  amp,  ant.  —  Les  terminaisons  na- 
sales, suivies  des  consonnes  Cyd  yg.  p  et  ty  sous  quel- 
que son  que  ce  soit,  se  trouvent  en  très  grand  nombre 
dans  notre  langue.  On  peut  ramener  leur  prosodie  à 
ce  principe  général  :  tout  mot,  ainsi  terminé,  pris 
substantivement  ou  adverbialement,  est  bref  dans  sa 
fiuale  •  tandis  que  les  adjectifs  et  les  verbes  ont  cette 
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même  finale  longue.  Uabbé  d'Olivet  en  donne  un 
exemple,  sous  la  syllabe  ant y  qui  nous  autorise  à  poser 
ce  principe;  il  cite  le  mot  comptant  :  employé  comme 
gérondif,  dit-il,  il  est  long.  Je  me  suis  trompe  en 
comptant  de  l'ari^ent  ;  et  il  est  bref  cpiaud  on  l'em- 
ploie comme  substantif,  ou  comme  adverbe  :  il  a  du 
comptant ^  j'aime  à  payer  comptant. 

Ainsi ,  prononcez  longs  les  mots  suivans  :  ^râ/7û?^ 
il  est  franc  ,  il  est  puissant  ^  il  est  aimant ,  un  re- 
proche accablant  y  commandant  une  armée ,  con- 
quérant un  royaume  y  fabricant  une  calomnie  y  in- 
trigant sans  cesse  ,  un  enfant  méchant ,  mandiànt  à 
la  porte  y  etc.  ;  et  brefs  les  n.ots  hànc  ,  flanc ^  un 
franc  y  brigand  ^  gland  ^  gànd  y  étang ,  rang  ^  sang) 
camp  ^  champ  j  aimant  fniinéral),  amant ,  autant  y 
un  calmant  y  le  chant ^  un  commandant  y  un  con-" 
quérànt  y  le  couchant  y  un  fabricant  y  un  instant  y  un 
intrigant  y  un  penchant ^  etc. 

Ape. —  Long  dans  râpe  y  râper ,  râpé.- —  Bref  dans 
les  autres  mots:  agapes  ^  le  pape  ^  la  nappe  y  une 
trappe  y  il  attrape. 

Aque,  acques.  —  Dans  Pâques  y  Jacques.  • —  Bref 
dans  baraque  y  il  braque  y  il  attaque  y  etc. 

Ari,  arri.' — Loiag  dans  Marri  y  Equârriy  Hourçâriy 
Paris  (nom  fibulcux  ).  • —  Bref  dans  tous  les  autres 
mots  :  Mari  y  31àrie  y  Paris  (nom  de  ville),  un 
pari  y  etc.  '  > 

Asse. —  Long  dans  les  substantifs  :  basse  y  bassesse  y 
casse  y  classe  y  échâsse  y  passe  y  nasse  y  tasse  y  sapan- 
tâsse y  châsse  (de  saint),  masse  {2i\x  jeu)j  dans  les 
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adjectifs  féminins:  basse ,  grasse  y  lasse  }  clans  les  y^v- 
hesjj^  amasse  j  enchâsse^  casse  ^  il  passe  ^  compassé  y 
fâsse^  et  dans  leurs  composés;  enfin  dans  la  première 
et  la  seconde  personne  du  singulier,  et  à  la  troisième 
du  pluriel,  terminées  en  asse y  asses ^  assent }  au  sub- 
jonctif: que  j^ aimasse j  que  ta  aimasses  ^  qu^ils  ai- 
massent. 

Tous  ces  mots  conservent  leur  quantité,  lors  même 
qu'au  lieu  de  la  terminaison  féminine  ,  ils  en  conser- 
vent une  masculine:  châssis  ^  passer ^  casser  y  enchâsser^ 
etc.  • —  Bref  dans  tons  les  autres  substantifs,  châsse  ^ 
chasser  (  au  renard);  masse  (d'hommes) ,  etc. ,  dans 
la  première  et  la  seconde  personne  du  pluriel  de  l'im- 
parfait du  subjonctif:  que  nous  aimassions  ^  que  vous 
aimassiez, 

At.  —  Long  dans  ces  substantifs:  bât ^ porter  le 
bât  y  mât  y  appât  y  dégât  ^  et  dans  les  troisièmes  per- 
sonnes du  singulier  de  l'imparfait  du  subjonctif:  qu'il 
aimât ,  qu'il  trouvât  ^  qu  il  parlât  ^  etc.  —  Bref  dans 
tous  les  autres  substantifs  prononcés  avec  l'a  aigu  : 
combat  y  avocat  ^  étàtj  mat  ^  de  l'or  mat  ^  écJiec-et- 
mât  y  achat,  apparat ,  attentât,  contrât ,  éclat ,  odo- 
rat,  sénat  y  soldât  y  etc.;  dans  les  adjectifs  :  plat,  fâtj, 
ingrat ,  et  à  la  troisième  personne  du  présent  de  l'in- 
dicatif: il  se  bât  ^  il  combat, 

Ate,  ates. — Long  dans,  hâte, pâte  ,  il  gâte  ^  mate  y 
il  démâte ,  il  tâte^  etc.,  et  dans  les  secondes  personnes 
de  l'indicatif  terminées  en  ates  :  vous  aimâtes  y  vous 
parlâtes. 
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Nota.  Les  premiers  mots  conservent  leur  quantité  dans  tous  les  cas  : 
iiâter  ,  pâtissier,  gâter,  mater,  tâter,  etc. 

Bref  dans  tous  les  autres  c?is:  qu'il  batte ,  qu'il  coin- 
batte  ^  une  datte  y  une  agate  y  une  jatte  y  natte  y  il 
rate  y  la  rate. 

Aire  5  attre.  « —  Toujours  longs  :  marâtre  y  albâtre. 
* —  Excepté,  quatre  y  battre  et  ses  dérivés. 

Au  et  eau.  --  Ce  son  identiquequantà  sa  modification^ 
doit  être  étudié  dans  sa  quantité.  Nous  allons  le  consi- 
dérer dans  ses  différentes  positions. 

Observez  d'abord  qu'il  est  grave  dans  tous  les  cas. 

Au. —  Aiticle,  toujours  bref:  au  temple  y  au  Sei- 
gneur. 

FormaîJt  une  syllabe  au  commencement  et  au  milieu 
des  mots ,  long  quand  il  est  suivi  d'un  son  féminin  : 
autre  y  restaure  y  restaurera  y  aube  y  faute  y  gauche  y 
il  saute  y  épaule  y  etc.  —  Douteux  ,  quand  il  est  suivi 
d'un  son  masculin  :  audace  y  aubade  y  autel  y  aucun  y 
épauler  y  tarauder ,  restaurer  y  etc.  C'est  le  sentiment 
de  l'abbé  dHJlivet  :  néanmoins  l'usage  actuel  paraît 
avoir  fixé  la  prosodie  du  son  au  devant  un  son  mascu- 
lin, en  le  faisant  toujours  long. 

Quand  au  final  est  suivi  d'un  d y  d'un  t  ou  d'un  x  y 
toujours  long  :  chaîid y  haut  y  un  saùtyfaûty  taûXy  etc. 

Eau.—  Monosyllabe  toujours  long  :  de  VcâUy  beau  y 

ce  d<  rnier  mot  conserve  sa  prosodie  devant  un  son 

masculin  :  beaucoup  y  beauté.  - —  Quand  il  est  final, 

douteux  :  tombeau  y   coteau  y   bourreau  y  carreau  y 

joyau  y  mais  bief  dans  Paul. 
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Des  syllabes  formées  de  Z'e. 

Eau.  ' —  Voyez  au. 

Eclie.  —  Toujours  long  dans  les  mots  où  IV  se  pro- 
noiice  très  ouvert,  comme  dans:  bécWb^  lèche ^  grié- 
che  y  pëclie  (de  poisson ,  fruit  ) ,  repêche  ^  il  empêche  y 
il  dépêche  y  prêche  y  etc. — Bref,  cjuand  Ve  se  prononce 
moyen,  comme  dans  :  calèche ^Jlêche ^Jlammèche y 
crèche ,  sèche  ^  brèche  ^  on  pèche  (  pour  faire  un  pé- 
ché ) ,  etc. 

Effe.  ' —  Long  dans  greffe.  • —  Bref  dans  greffier. 

Elle.  ' —  Id.       dans  nèfle.    —  Id.    dans  trèfle:^ 

Eç;ne,  èigne.  • —  Dans  xêgne ,  duègne ,  selon  l'usage 
actuel.  -•  Bref,  dans  peigne ,  il  enseigne  ^  qu'il  ceigne  ^ 
qu'il  enfreigne  y  qu' il  feigne  ^  etc. 

Eiiit.  ' —  Voyez  la  syllabe  ant, 

Eitre.  • — Dans  rèitre  :  c'est  le  seul  mot  ainsi  ter- 
miné. 

Ele.  —  Long  dans  les  mots  où  IV  est  ouvert  :  poêle  y 
frêle  y  pêle-mêle  y  il  mêle  y  il  se  fêle  y  il  grêle  y  il 
bêle.  —  Br<"f  j  ijuand  Ve  se  prononce  moyen  :  modèle  y 
zèle  y  il  gèle  y  et  dans  tous  les  mots  où  Vè  est  suivi 
d'un  double  //. 

Eme.—  Dans  presque  tous  les  mots:  baptême  y  dia- 
dème y  blasphème  y  carême  y  même  y  suprême  y  thème. 
* —  Excepté  dans  :  je  sème  y  il  sème  ;  l'al)bé  d'Olivet  le 
fait  douteux  dans  crème  ;  mais  dans  l'usage  actuel  il 
est  long. 

Ene.' — Long  avec  Ve  ouvert  :  chêne  y  Cène,  scène  , 
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gêne  ^  alêne  j,  frêne  y    rêne  ,   arène  ^  pêne.  < —  Dou- 
teux danslesiioms  \^vo^yes\Diogeney  etc,  niaisbrefdans 
les  autres  :  phénomène  ,  il  se  promène  ^  il  mène  y  etc. 
où  Me  se  prononce  peu  ouvert. 
Ent.  • —  Yovez  la  .syllabe  ant, 

Epe,  epre. —  Dans  tous  les  mots:  guêpe  y  crêpe  y 
vêpres  y  etc.  —  Excepté  le  seul  mot  :  lèpre. 

Er.  —  Long  quand  il  se  prononce  avec  un  e  ouvert: 
fêr  y  enfer  y  mêr,  i^èr ,  hiver  y  et  à  l'infinitif  des  verbes 
quand  le  r  final  se  lie  avec  la  voyelle  initiale  du  mot 
suivant  :  célébrer  avec  vous.  • —  Bref,  quand  Ve  se  pro- 
nonce moyen  :  Lucifer  y  Jupiter  y  éthèr  y  cher  y 
clerc  y,  etc. 

Ert.  • —  Voyez  la  onzième  règle  de  la  première  sec- 
tion. 

Err.  —  Très  ouvert  et  long  dans  terre  y  guerre  y 
tonnerre  y  il  erre  y  perruque  y  ferrer  y  têrrein  y  nous 
verrons.  • —  Douteux  dans  guerrier  y  terroir  y  terrible  y 
atterre  y  derrière  y  fourrière  y  Ye  est  moins  ouvert  et 
bref  dans  :  terreur  y  erreur  y  errant  y  erroné  y  errata  y 
où  les  deux  r  se  fout  entendre  plus  fort. 

Esse.  —  Long  dans,  abêsse y  profêssCy  confesse  y 
presse  y  compresse  y  expresse  y  cesse  y  lêsse  y  on  s^ em- 
presse y  ilprofësse.  - —  Bref  dans  tous  les  autres  mots  : 
caresse  y  paresse  y  tendresse  y  allégresse  y  la  messe  y 
promesse  y  dnèsse,  altesse  y  princesse  y  détresse  y  etc. 

Eté.  ' —  Long  dans  béiCy  fête  y  honnête  y  et  dans  les 
autres  mots  dont  on  a  retranché  le  s.  • —  Bref  dans  les 
autres  mots  :  poète ,  houlette  y  vous  êtes.  Ce  dernier 
long  ou  bref  au  gré  des  poètes. 
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Être.  *—  Long  dans  tous  les  mots  qui  portent  l'ac- 
cent circonflexe,  et  qui  se  prononcent  avec  un  é  ou- 
vert :  être ,  salpêtre  y  ancêtres.  —  Bref  clans  ceux  où 
\e  est  moyen  :  il  pénètre  y  diamètre ,  un  mètre,  etc. 

Eu.  —  Ce  son  composé  forme  une  syllabe  au  com- 
mencement de  quelqvies  mots;  dans  ce  cas,  il  est  tou- 
jours bref:  Europe  yEûrotas  y  Euripide  ^  euphonie  ^ 
Eûménides  y  Eucharistie  ^  heureux. 

Il  l'est  aussi  à  la  fin  des  mots  au  singulier,  comme 
dans  jeu ,  feu ,  aveu  ,  Dieu ,  milieu  ^  franc-aleû  , 
peu  y  il  peut  ;  ainsi  que  da?is  le  participe  masculin  du 
verbe  ccvoir ,  eu  y  y. ai  eu  y  tu  as  eu  y  il  a  eu. 

Et  dans  le  cours  des  mots  :  aveugle  y  aveuglement  y 
jeudi  y  meuble  y  meubler ,  neutre  y  neutraliser  y  neû" 
tralité  y  peuple ,  peuplier  y  preuve  y  pleurer  y  une 
veuve  y  veuvage. 

Il  est  long  dans  les  mots  snivans  :  beugler  y 
beuglement  ,  calfeutrer  y  calfeutrage  y  deuxième  y 
deuxièmement  y  feutre  ^  feutrer  ^  gueïiser ,  gueûseriey 
meunier  y  peureux  y  et  dans  tons  les  adverbes  dérivés 
des  adjectifs  en  eux:  heureusement  y  affectueusement  y 
glorieusement  y  etc. 

Enle,  ■ —  Long  dans  meule  y  ils  veulent.  —  Bref  dans 
tous  les  autres  mois  :  gueule  y  gueuler  y  seule  y  seule- 
ment. 

Eune.  ' —  Long  dans  jeûne  (abstinence),  yé'i/Tzer^ 
jeûneur.  ■ — Bref  dansy67//z^  (^(^'à^^.^  .,  jeunesse. 

Enro.—  Long  <jnand  le  mot  ainsi  terminé  ne  fait 

rien  attendre  :  il  arrivera  dans  une  heure  y  c'est  une 

Jille  majeure.  (Voyez  la  12''  règle  J.- — Bref,  quand  ce 

II.  a4. 
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mot  en  fait  attendre  un  autre  :  il  parla  une  heure  en- 
tière  },  la  majeure  partie, 

Eve.  —  Long  dans  trêve ^  grève ,  il  rèi^e  ^  il  endëve, 
et  dans  tous  les  temps  de  ces  derniers  verbes  —  Dou- 
teux dans  les  autres  mots  \  fève  y  brève  y  il  achevé} 
mais  bref,  selon  l'abbé  d'Olivet,  dans  trêve  de  compli- 
mens. 

Des  syllabes  enl. 

Ige.  —  Long  dans  tige^,  il  oblige  y  il  s^ajfflîge  y  se- 
lon l'usage  actuel  •  Tabbé  d'Olivet  les  croit  douteux. — 
Bref  dans  tons  les  autres  noms  :  V  Adige,  hommage- 
lige  y  et  dans  les  temps  des  verbes  terminés  par  un  son 
masculin  :  ajfiîger ,  obliger. 

Ime.  • —  Long  dans  abîme  y  dîme  y  et  dans  les  pré- 
térits définis  :  nous  dîmes  y  nous  vîmes  y  nous  fî^ 
mes  y  etc.  • —  Bref  dans  tous  les  anties  mots  :  une  lime  y 
maxime  y  minime  y  il  rime  y  pusillanime  .^  etc. 

Isse.  — Long  dans  les  imparfaits  du  subjonctif:  que 
je  fîsse  y  que  tu  fîsses y  quilsfîssent.  —  Bref  dans 
tous  les  substantifs  et  dans  tous  les  adjectifs  et  verbes: 
écrevisse  y  il  glisse  y  réglisse  y  il  ratisse  y  etc. 

It.  —  Long  dans  les  imparfaits  du  subjonctif:  qu'il 
fît  y  quil  avertît  y  qu'il  dît.  —  Bref  partout  ailleurs: 
maudit  y  délit  ^cigit ,  un  lit;  et  au  présent  de  l'in- 
dicatif, il  punit  y  il  rit  y  il  dit  y  etc. 

Ite.* —  Long  dans  bénîte  ^  gîte  y  vîte ,  et  dans  les  se- 
condes personnes  des  verbes  au  prétérit,  vous  fîtes  y 
vous  dîtes  y  vous  punîtes.  • —  Bref  dans  tous  les  autres 
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mots  :  hermïte y  site  ,  maudite ^  petite  y  et  au  présent 
de  l'indicatif  :  vous  dîtes ^  etc. 

Itre. — ■  I^ong  dans  épître  ^  règître  ,  il  enrégître. 
• —  Bref  dans  les  autres  mots  :  mitre  y  pitre  j  un  litre  y 
sel  de  niire  ;  et  même  dans  registre ^  quand  on  l'écrit 
et  (ju'on  le  prononce  avec  le  s, 

Ive,' — Lonji  dans  L;s  adjectifs  féminins,  dont  le  mas- 
culin est  en  if  y  i^ïve  y  fautive  ^  lascive.  - — Bref  dans 
tous  les  autres  mots  :  la  rive  y  il  dérive  ^  lessive  y  en- 
dive ^  etc. 

Ivre.  • —  Long  dans  vivres  y  substantif.  < —  Bref  dans 
les  autres  mots  :  //  livre  y  un  livre  y  vivre  y  ivre. 

Des  syllabes  en  O. 

O.  —  Quelques  mots  seulement  se  prononcent  avec 
un  o  ouvert  et  long  au  commencement.  Tels  sont  :  ôs, 
oser  y  osier  y  ôter  y  hôte.  —  Cette  voyelle  est  aiguë  et 
brève  partout  ailleurs.  (  Voy.  les  syllabes  formées  de 

\o,  VI.  ) 

Obe  et  ode.  »—  Longs  dans  globe  y  lobe  y  je  rôde. — 
Brefs  dans  tons  les  autres  mots  :  il  dérobe  y  une  robe  y 
ode  y  épôde  y  épisode ,  antipode  y  mode. 

Oge.  —  Long  dans  dôge  (  de  Venise  ).  —  Bref  dans 
les  autres  mots  :  il  loge,  unAôgCy  il  s^  arroge  y  la  toge  y 
éloge  y  horloge  ,  il  déroge  ,  etc. 

Ogne.  —  Long  dans  je  rogne.  --  Bref  partout  ail- 
leurs :  besogne ,  je  cogne ,  charrôgne  y  trogne  y  ivro- 
gne y  et  dans  la  rogne  (  maladie). 

Ci.  —  Diphthongue  toujours  longue  quand  elle  est 

M. 
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suivie  d'un  s.* — Douteux,  sans  en  être  suivi:  loi j 
roij  moi  ^  emploi ,  etc. 

Oin.' — Final.  —  Douteux.  Soin  ^  loin  ^  hesoUi  ^ 
coin  y  etc. 

Oint. —  Un  point ,  pourpoint^  il  enjoint  y  etc. 
(Voyez  la  rèj^le  des  syllabes  en  ant). 

Oir. —  Douteux.  T^oir  ^  devoir^  pourvoir  y  dévi" 
doir  y  noir,  espoir ^  terroir  >,  etc. 

Oit.» — Lonj^  dans  il  croît  (du  verbe  croître).  - — 
Bref  (jans  il  croît  (de  croire)  ,  //  hoït,  il  doit  y  le  dov^ty 
soïty  toit  y  endroit. 

Oite.  ' — Long  dans  hoîte  (ustensile  à  couvercle), 
boîtier.  —  Bref  dans  il  boite  ,  moite ,  etc. 

Ole.  —  Long  dans  drôle ^  geôle  y  môle  ,  rôle ,  con- 
trôle y  il  enjôle  ,  il  enrôle ^  il  i^ôle  (  pour  il  dérobe), 
^ — Bref  dans  tous  les  antres  cas  :  obole  ,  symbole  ^ 
pistôle y  école  ,  il  vole  (  j)f)ur  s'élever  en  l'air). 

Orne  et  one.- — Longs  dans  aumône ^  atome,  axiome, 
fantôme ,  dô,ne  y  cône,  matrone  y  trône ,  prône,  ama- 
zone. * —  Brefs  dans  Rome  y  gnome  ,  Pétrone  y  poly- 
gone y  et  dans  tous  les  mots  où  le  /tz  et  le  /z  redou- 
blent. 

Osse.  « —  Long  à'àn?>  gj ôsse  y  fosse  y  endosse,  il  dé- 
sosse, engrosse  ;  et  aiéme  avi^c  la  terminaison  mascu- 
line :  ^.ç<s^'^  endosser  y  grosseur  y  etc.  —  Bref  (lans 
tous  les  autres  mots:  bosse  y  crosse  y  rosse  y  Ecosse  y 
carrosse. 

Ofe.  —  Dans  hôte  y  côte,  maltôte ,  j'ôte  ;  même 
avant  la  syllabe  mascubne  dans  ces  trois  derniers  mots: 
côté  y  maltôtiery  ôter;  dans  hôtesse  y  Pentecôte.- —  Bref 
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dans  hôtel  y  hôtellerie^  il  dote  ^  décote  ^  il  rabote  j, 
ainsi  que  dans  tous  les  mots  où  le  /^redouble. 

Once.  —  Long  dans  douce  et  ses  dérivés,  douceur ^ 
doucereux  y  doucement.  « —  Bref  dans  les  autres  mots: 
il  se  courrouce, 

Onche.  * —  Long  dans  louche  ^  loucher  ,  douche. 
" —  Bref  dans  bouche  ^  il  bouche  ,  souche  y  soûchever ^ 
une  mouche  y  il  se  mouche  ;  une  touche  ^  il  touche  ; 
une  couche  y  il  se  couche  y  accouchement  ^  farou- 
che,  etc. 

Onde.  • — Long  dans  soude  (plante),  il  soîide  ^ 
souder.  —  Bref  ailleurs  :  il  boude  ^  le  coude  y  etc. 

Ouille.  —  LoîJg  dans  dépouille ,  dépouiller ,  fouille ^ 
fouiller  y  houille  ^  hoûillière  y  poûille  ^  pouilleux  j, 
poûiller  y  rouille  ^  rouiller  ^  roïdllure  y  souille  y  souil- 
ler y  souillure.  —  Bref  dans  il  barbouille  y  il  bre- 
douille y  il  chatouille  y  qu^il  bouille  y  gar^oiidle  y  il 
groàdle  y  Use  mouille  y  quenouille  y  patrouille  y  etc. 

Oui  ,  ouïe.  —  Longs  dans  soûl  ou  saoul  y  soûler  y 
moule  y  foule  y  il  foule  y  il  roule  y  il  écroule.  • —  Brefs 
dans  boule  y  une  poule ,  il  coule  y  et  avec  la  terminai- 
son maspuliue  des  verbes  moulu  y  foulé  y  écroiilê  y 
rouler. 

Oure.  —  Douteux  Adm  bravoure  y  ils  courent  y  etc. 

Ourre.  —  Long  dans  bourre  y  bourrer  y  bourreau  y 
il  fourre  ,  courre  y  foûrrai^e  y  fourrager.  —  Bref 
dans  ces  mots,  si  la  syllabe  qui  suit  est  masculine  : 
courrier  y  bourrade  ;  u'imi  que  d^ws  bourrelé ,  bour- 
rasque y  bourrique  y  fourrure  y  fourrière  y  nourrir  y 
nourriture  y  pourrir  y  iilQ. 
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Glisse.  • —  Long  dans  pousse  y  pousser  y  il  tousse  y 
tousser  y  rousse.  - —  Bref  dans  tous  les  autres  mots  : 
housse  y  mousse  y  rousseur, 

Ontte.  • —  Ne  confondez  pas  la  prononciation  des 
mois  goutte  ^  il  dégoutte  ^  avec  il  goûte ^  il  dégoûte  ; 
leur  prosodie  varie  comme  leur  signification ,  et  il 
importe  de  la  faire  sentir.  (  Voy.  le  tableau  des  homo- 
nymes, p.  222). 

Des  syllabes  formées  de  VU, 

Cge.  —  Douteux  âcins  juge  ^  refuge  ^  etc;  mais  bref 
quand  la  dernière  syllabe  est  masculine  :  Juger  y  réfu- 
gier. 

Ule.  —  Loncç  dans  tout  le  verbe  :  brûler  y  ilhrûle. 
" —  Bref  dans  tous  les  autres  cas  :  férule  y  bascule  _,  il 
recule. 

Unies.  *—  Long ,  sans  exception ,  dans  les  verbes  au 
prétérit  déiini  :  nous  fûmes  y  nous  reçûmes  y  nous 
aperçûmes  y  etc.  —  bref  dans  le  verbe  fumer  y  tu 
fumes. 

Ur.  - —  Long  dans  dur  y  //zz/r  (  parvenu  en  maturité), 
sûr  (certain).  —  Bref  dans  7nur  (  muraille) ,  pur  y  pu- 
reté y  sûr  (  préposition  ). 

Usse.» — Long  dans  les  verbes  au  subjonctif:  que  je 
reçusse  y  que  je  i>écûsse  y  que  je  fusse  y  qu  ils  accou- 
russent. ' —  Bref  dans  tous  les  substantifs  (  voyez  uce 
dans  la  2*  section  )  ,  et  dans  quelques  noms  propres  : 
la  Prusse  y  un  Russe. 
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Ut.  ' —  T^ODg  dans  fut  (  lonneiiii  ,  oJJ'àt  ^  et  ses  dé- 
rivés* et  dans  loiis  les  verbes  an  subjonctif:  qu'ilhûty 
qu^il  fût  y  qu  il  vécut.'—  Bref  dans  tons  les  autres 
cas  :  un  bût  y  début  ;  et  dans  les  verbes  à  l'indicatif: 
il  fût  y  il  i^érût ,  etc. 

Lte  ,  nter.  —  Lonj^s  dans  flûte  ^  fûter  y  flûteur  ^ 

et  dans  Irs  verbes  ,  vous  reçûtes^  vous  aperçûtes^  vous 

fûtes  y  i^'ous  dûtes ^  etc.— -Bref  partout  ailleurs  :  blute ^ 

bluter  y  blûteau  y  il  bute  ^  buter  y   et  dans  tous  les 

mots  où  le  /  redouble. 


FIN. 


TABLE 


DES  MATIÈRES  CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


page?, 
ÏNTRODrCTION ♦ i 

De  la  prononciation  des  voyelles  et  des  consonnes  fi^ 
nales  des  mois  français  ,  dans  leur  rapport  avec 
les  voj^elles  et  les  consonnes  initiales  des  mots  sui~ 

vans • 1 

Principes  généraux, 7 

ChAP.   l ',     De  L'emploi  des   voj'elles  Jîiiales  devant 

d'autres  vojelli  s ii 

Des    voyelles     (jui    se    prononcent    devant    d'*autres 

voj-rlles 12 

Des    voj'ellcs    qui  s'élident  devant  d'autres   vojelles»        î5 

Des  vojcllcs  nasales.     - 27 

De  la  manière  de  lier  les   voyelles  nasales 55 

Dts  iHy\t'll('s  nasales  qui  ne  soufrent  pas  de  liaison  , 

et  (te  celles  q^^  il  faut   lier , 4i 

Chap.  il  Oe  V emploi  des  vojell^S finales  devant  les 

consonnes  initiales  des  mots  suivans 62 

Chap.    111.   iJe  l'emploi  des  consonnes  Jinalcs  devant 

d\!ulrts   consotines ^'J 

CH'VP.  IV.  De  l'emploi  des  consonnes  finales  devant 

des  voyelles .•  ^6 

Ch.\p.  Auditionxel.  Des  mots  fiançais  qui  ont  U7i 
h  p  )ur  initiale,  et  de  la  manière  d'emplojer  avec  ce 
cm  ,  tel  ère  ,  les  i^ojelles  ou  les  consonnes  finales  des 
mois  qui  les pjcccdcfU.        .     • i5n 


578  TABLE 

Lecture  en  vers,  figurée  suivant  les  principes  de  la  lan- 
gue écrite  ft  de  la  lans^ue  parlée  .  172 

IN^OUVEAU  TRAITE  DE  PROSODIE  FRAIN- 
CAISE 181 

Chap.  I"'".  La  langue  française  a-t -elle  en  elle-même 
les  principes  d'une  prosodie  ré  taulière  et  suffis  am- 
nient  caractérisée  7 i85 

I.  Que  doit-on  entendre  par  la  prosodie  d'une  langue 

et  quel  en  est  l'objet  ? 188 

II.  De  r accent  prosodique  des  syllabes 190 

m.  De  la  quantité 202 

Histoire  de  la  formation  de  la  langue  française  ^  sous 

le  rapport   de  sa  prosodie 2o4 

Chap.  II.  De  la  prosodie  considérée  dans  ses  rapports 

avec  la  prononciation  Jrançaise 2i4 

T.  De  la  prosodie  dans  ses  rapports  avec  une  pronon- 
ciation grammaticalement   régulière •    .       216 

£1.  De  la  prosodie  dans  ses  rapports  avec  la  juste  ex- 
pression des  idées 219 

III.  De  la  prosodie  dans  ses  rapports  avec  une  pro- 
nonciation harmonieuse.   .     • 228 

Chap.  III.  De  la  prosodie  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  les  compositions  ovaUnres  et  \^oéX'\ç^ues„  .       252 

I,  Des  rapports  de  la  prosodie  avec  les  compositions 
oratoires. 254 

II.  Des  rapports  de  la  prosodie  avec  les  compositions 
poétiques 24o 

Première  question.  La  prosodie  est-elle  totalement 
étrangère  à  la  poésie  ,  même  dans  Vétat  actPel  de 
son  mécanisme  ,  et  peut-on  se  passer  de  la  connais- 
sance de  ses  lois ,  dans  la  carrière  des  composi- 
tions poétiques  ? •        24 1 

Seconde  question.  La  poésie  française  peut-elle 
être  soumise  à  un  rythme  régulier ,  et  ses  formes  ac-  ^ 


DES   MATIERES.  079 

tuelles  suffisent-elles  à  sa  perfection  ? 255 

Proposition  d'un  nouveau  mécanisme  de  versification 
française  j  fondé  sur  les  lois  d* un  r^'-thme  régulier  j 
et  sur  les  dispositions  prosodiques  de  la   langue»  .       276 

Conclusion 522 

ChAP.  IV.  Des  règles  de  la  prosodie  française.  .    .       525 
I'^^  Section.  Des  syllabes  qui  sont  fondamentalement 

longues ,  à  quelque  son  qu^ elles  appartiennent  .    .       55 1 
II«    Section.    Des  sjllabes  qui    sont    constamment 

brèves 548 

III^  Section.  Des  sjllabes  quivarient  dans  leur  quan- 
tité y  et  qui  souffrent  des  exceptions  suivant  les  di~ 
vers  mots  auxquels  elles  s'appliquent 56o 


■r^#^gi 


OUVRAGES  NOUVEAUX  DU  MEME  AUTEUR. 


L^An  de  lire  à  haute-voix  j  suivi  de  l'application  de  ses 
principe^  à  la  lecture  des  ouvrages  d'e''oquence  et  de  poésie, 
Nouvelle  édition ,  entièrement  refondue ,  mise  dans  un 
ordre  nouveau ,  et  augmentée  d'une  dernière  partie  consa- 
crée à  la  poésie  dramatique  et  aux  convenances  de  Vart 
ihëdtral.  Un  vol.  in-8^  de  près  de  600  pages.  Prix  8  fr. ,  et 
10  fr.  par  la  poste. 

Le  livre  des  pères  et  des  mères  y  pendant  la  première 
éducation  de  leurs  enfansj  OÙ  l'on  montre  quels  sont  les 
dangers  d'une  tendresse  mal-entendue  et  d'une  conduite  in- 
considérée de  la  p.  rt  des  parens,  pendant  celte  première 
éducation,  et  en  même  temps  de  quelle  manière  et  par 
quelles  méprises  ,  on  peut,  sans  s'en  douter  ,  gâter  le  meil- 
leur naturel  des  enfans  et  leur  imprimer  des  vices  et  des 
travers  qui  préparent  leur  malheur  et  celui  de  leurs  fa- 
mil.'es.  Deux  vol.  in-12.  Prix  6  fr. ,  et  7  fr.  5o  cent,  par  la 
poste. 

Les  Ornemens  poétiques  de  la  Mémoire  ,  contenant  un 
choix  des  meilleurs  morceaux  de  poésie  française  ,  et  for- 
mant un  cours  complet  et  méthodique  de  religion  ,  de  mo- 
rale et  de  littérature  ,  exposé  par  demandes  et  par  réponses. 
Un  vol.  in-12.  Prix  5  fr.,  et  5  fr.  75  c.  par  la  poste. 

Ces  ouvrages  se  trouvent  aux  mêmes  adresses  que  le  pré- 
sent volume. 


Univtrtité  d'Ottowo 


The  Librory 
University  orOttowo 


Dote   dlM 


FEB051 
nAFEV.1 


liv--^^ 


*  \ ./ 


<*u-^' 


a^^^ 


î  "-♦*-, 


-jSk^ 


■ï^ 


/ 


-î^ 


?yS^ 


L  Ji 


